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Observatious  sur  que1<jues  Mollusques  et  Zoophytes , 
enifisagés  comme  causes  de  la  Phosphore^ence  de 
la  mèr; 

(  Lues  à  TAcadëmie  des  Sciences  de  i^nstitut ,  le  i8  octobre  1824.  ) 

Par  mm.  Quot  et  Gaimabd^ 

Médecins  de  la  Marine  rojrale  ,  Naturalistes  de  Pezpe'dition  de 
découvertes  autour  du  monde,  commandée  par  M.  le  capitaine  de 
Freycinet. 

Si  la  vie^  considérée  au  sommet  de  la  chaîne  des  êtres, 
est  un  spectacle  merveilleux  par  sa  complication,  on  n'est 
pas  moins  étonné  de  la  simplicité  qu'elle  affecta  dans  les 
derniers  anneaux  de  cette  même  chaîne.  A  ce  terme  ^  pn 
croit  saisir  ses  phénomènes  ]  on  étudie ,  on  s'empresse  ; 
et  les  derniers  résultats  sont  que ,  là  comme  ailleurs , 
elle  est  impénétrable  à  nos  sens  et  se  dérobe  à  nos 
moyens  d'investigation* 

C'est  dans  les  lieux  où  les  phénomènes  qui  en  faci*- 
litent  la  propagation  sont  sans  cesse  renaissans,  où  des 
torrens  de  lumière  et  de  chaleur  pénètrent  et  échauâfeïit 
les  eaux,  où  l'électricité  semble  répandue  avec  profu- 
sion dans  tous  les  eorps  ,  que  Ton  voit  se  développer  , 
pour  ainèi  dire  spontanément,  des  myriades  d'animal- 
cules. Lorsque  aux  brises  légères  qui  agitent  la  surface 
de  la  iner  suécède  un  calme  parfait^  il  semble  qu'une 
baguette  magicjue  anime  le  sein  des  eaux  ,  et  que  leuis 

Tome  IV. — Janvier. 


(6) 

.  principes  constituans  se  réunissent,  se  concrèlent  pour 
produire  la  vie. 

Nous  avons  souvent  contemplé  ce  spectacle  ;  il  rom- 
pait pour  nous  U'  monotonie  des  calmes,  et  diminuait 
l'ennui  des  longues  navigations.  Mais  personne  n'ignore 
qu'il  faut  être  initié  à  l'étude  des  secrets  de  la  nature , 
pour  apprécier  ses  merveilles  :  car  ces  mers  animées 
^pour  l'observateur ,  sont  mortes  et  dépourvues  d'intérêt 
pour  le  vulgaire  qui  n'y  remarque  que  les  objets  les 
plus  saillans. 

C'est  principalement  dans  les  détroits ,  à  l'approcbe 
des  terres ,  et  dans  les  lieux  peu  profonds ,  que  les  ani- 
malcules se  reproduisent  avec  une  admirable  fécondité. 
Dans  les  Moluques,  par  exemple,  il  suffisait  de  puiser 
de  l'eau  dans  un  vase  pour  s'en  procurer  un  grand 
nombre  d'espèces.  Les  uns  étaient  allongés ,  cylindri- 
ques ^  d'autres  orbiculaires ,  aplatis*,  la  plupart  de  forme 
ronde  ;  ceux-ci  nageaient,  tourbillonnaient  avec  vitesse 5. 
CQiix-là  paraissaient  simplement  formés  d'une  masse  gé- 
latineuse immobile.  Quelquefois  la  mer  était  couverte 
de  fibrilles  ,  de  filamens  déliés ,  ou  bien  d'une  sorte  de 
poussière  inerte  en  apparence ,  quoiqu'elle  fût  proba- 
blement organisée.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de 
cette  fécondité  ;  elle  égale  ,  si  elle  ne  surpasse  pas  celle 

qui  s'opère  sur  la  terre.  Quels  en  sont  les  moyens? 

Ces  animalcules ,  dépourvus  d'organes  perceptibles  ,  pro- 
créent-ils ?  transmettent-ils  l'existence  à  d'autres  indi- 
vidus ?  ou  bien  ,'à  ce  dernier  terme* de  l'animalité,  suf- 
firait-il ,  comme  l'ont  pensé  quelques  pbilosopbes ,  de  la 
combinaison  de  certains  principes  simples  pour  produire 
des  êtres  organisés  ?  Cette  opinion  est  aussi  celle  d'un 
célèbre  naturaliste  de  nos  jours.  Nous  ne  faisons  que  l'in* 
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cliquer  sans  nous  y  arrêter  davantage ,  parce  qu^aucune 
observation  précise  ne  Ta  encore  fait  sortir  du  rang  des 
hypothèses. 

Dans  les  espèces  les  plus  simples  qui  affectaient  une 
forme  ronde ,  on  ne  pouvait  distinguer  aucun  organe 
propre  à  une  fonction  quelconque.  Ici  Tirritabilité  est 
tout^  elle  constitue  à  elle  seule  la  vie,  comme  le  dit 
Bonnet  \  et  Ton  est  parfaitement  disposé  à  croire ,  avec 
ce(  illustre  penseur,  que  la  première  des  fonctions,  la 
nutrition ,  s^opère  par  toute  la  surface  du  corps. 

Un  phénomène  propre  a  plusieurs  espèces  différentes 
d'animaux,  mais  qui  appartient  plus,  spécialement  aux 
Mollusques  et  aux  Zoophytes  pélagiens ,  c'est  la  phos- 
phorescence ,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  écrit ,  et  qui 
laisçe  encore  un  si  vaste  champ  aux  systèmes,  puisque 
tout  est  à  découvrir  dans  la  manière  dont  elle  s'opère. 
Cependant,  ppur  contribuer  à  éclairer  cette  matière ,  il 
ne  faudrait  pas  répéter  à  satiété  ce  que  Ton  sait  déjà ,  et 
se  croire  obligé ,  parce  qu'on  met  le  pied  sur  la  mer 
pour  la  première  fois ,  de  renouveler  des  applications 
de  physique  tout^à-fait  surannées  ,  et  dont  on  ne  parle 
plus  depuis  long-temps.  Certes ,  nous  pouvons  dire  avoir 
observé  ce  singulier  spectacle  sous  tous  les  méridiens , 
puisque  nous  les  avons  tous  parcourus  \  nous  en  avons 
même  vu  des  effets  que  personne  ne  cite  :  eh  bien!  nous 
devons  avouer  que  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés 
dans  la  connaissance  du  principe  producteur  de  la  phos- 
phorescence ,  que  lorsque  nous  commençâmes  à  l'exa- 
miner il  y  a  dix  ans.  Aussi ,  sans  aspirer  à  l'honneur 
facile  d'émettre  une  hypothèse  ,  nous  nous  contenterons 
d'ajouter  aux  faits  positifs  déjà  connus ,  quelques  simples 
remarques  à  l'aide  desquelles  des  observateurs  plus  ha- 
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biles  déviôjilerottt  peât-^èti'e  un  jour  la  cau3e  dé  la  sur* 
prenante  faeuflé  que  possèdent  les  animaux  dont  nous 
nous  occupons. 

Nous  ne  sommes  plus  à  une  époque  où  l'on  mette  en 
doute  les  causes  générales  de  la  phosphorescence  de  la 
mér.  L/fes  naturalistes  ont  démontré  qu'elle  est  produite 
par  les  animalcules  qui  {)ullulent  dans  ses  eaux;  quelle' 
n'appartient  ni  au  liquide,  ni  à  l'électricité ,  encore  moins 
à  la  putréfaction  ,  quoique  ,  dans  cet  état ,  certains  Mol- 
lusques,  tels  que  les  Biphores  et  les  Calmars,  soient 
susceptibles  d'émettre  quelques  lueurs ,  mais  toujours 
de  peu  de  durée  (i). 

Une  {)liOsphorescence  active  tient  essetitiellement  à  la 
vie  5  cap  les  Animalcules  et  les  Mollusques  chez  lesquels 
les  fonctions  vitales  sont  ralenties,  n'émettèi^t  presque 
plus  de  lumière,  et  elle  s'éteint  lorsqu'ils  cessent  d'exister. 
Ce  principe  lumineux  est  parfois  inhérent  k  la  substance 
de  quelques  Méduses ,  de  certains  Biphores,  Béroës»,  Py^ 
rosomes  ',  etc.  ;  il  la  pénètre ,  et  ces  animaux  ne  sont  pas 
liiaîtres  âe  le  rendre  plus  actif  ou  de  l'affaiblir.  D'autres, 
au  contraire,  chose  merveilleuse  !  jouissent  de  cette  fa- 
culté ,  et  modifient  tellement  la  lueur  qu'ils  répandent, 
qu'à  volotité  ils  l'augmentent ,  la  diminuent^  ou  la  fout 
totlt'-à-fÀit  dis|)araltre ,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas. 

■  ■ 

Lé  catfite  j  la  chaleur ,  Uûe  surabondance  d'électricité 
dJîb's  ratritdSphère  ,  accroissent  l'intensité  de  la  phospho- 
reéeence.'  Là  nuit  la  rend  plus  apparente ,  et  le  mouve- 
meht  la  développe.  Tous  ceux  qui  ont  navigué  entré  les 
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(i)  INqus  ayons  aussi  remarqué  cette  particularité  sur  une  Tortue 
clife  \tter^^iVatiti',  âqul  où  rf^ait  enlevé  les  écÀilles.  La  superficie  da 
ikM^i^était  nie6tétf4itVtHky  voyait  lli;  tttrît  {^usieiirk^  points  Kiknineuxt 
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tropiques,  <kna  le  voisinage  des  terres  et  par  une  petite 
profondeur,  savent  quelle  brillante  traînée  de  lumière 
le  vaisjseau  laisse  après  lui.  Ce  beau  spectacle  a  exercé  la 
plume  de  plus  d^un  voyageur  ;  et  chacun  ,  en  le  dépei- 
gnant selon  l'impression  qu41  produisait  en  lui,  ne  Ta 
que  trbp  souvent  embelli  encore  par  une  narration  un 
peu  fastueuse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  développement  de 
la  {ihosphorescence  par  la  collision  est  vraiment  une 
chose  admirable.  Dans  le  repos  ,  les  ondes  ne  laissent 
apercevoir  d'autre  lumière  que  celle  de  quelques  gros 
Mollusques  ;  niais  lorsqu'on  les  agite ,  chaque  molécule 
animée  -devient  lumineuse.  Si ,  dans  ces  instans  ^  les 
agiles  Dauphins  se  jouent  autour  dii  navire ,  on  les  voit 
décrire  sous  les  eaux  des  serpenteaux  semblables  à  ceux 
des  feux  d'artifice  5  et  quand  ils  viennent  respirer  l'air 
avec  bruit ,  l'illusion  augmente  ,  et  l'on  croirait  voir  et 
entendre  la  déflagration  d'une  fusée. 

Nul  doute  <}ue  la  viscosité  de  la  mer  ne  «soit  due  à 
cette  innombrable  quantité  d'animaux.  La  plupart ,  que 
leur  transparence  dérobe  à  la  vue ,  deviennent ,  à  l'aide 
de  la  phosphorescence,  des  points  lumineux  qui  s'atta- 
chent aux  corps  que  l'on  plonge  dans  l'eau.  De^là  est 
venue  probableioient  l'idée  que  beaucoup  de  poissons  vi- 
vans  sont  phosphbriques  :  il  peut  y  en  avoir  sans  doute, 
et  notre  intention  n'eist  pas  de  le  nier  -,  cependant  il 
faut  ctoire  qu'ils  sont  rares  ,  car  nous  n'en  avon^  jamais 
vu.  On  les  apercent  très-distinctement  nager  quand  la 
mer  est  lumineuse ,  et  il  semblerait  même  qu'ils  contri- 
buent Â  lui  donner  cèt^  apparence  ]  mais  si  on  les  exa- 
mine quand  ils  se  tiennent  en  repos  ,  il  est  âicile  de  se 
convaincra  que  la  fat;ulié  de  scintiHer  ne  leur  est  pas 
inhéHs>iCé  y  et  qliet'eâët  qu'ih  proiduisent  dans  cette  dr- 
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constance,  est  le  même  qu'on  obtiendrait  en  agitant  dans 
Tonde  un  corps  inerte.  .        ^ 

Voici  quelques  expériences  fisiites  sur  ces  Animalcules  \ 
elles  sont  de  peu  d'importance ,  il  est  vrai ,  mais  nous  ne 
les  donnons  que  pour  ce  qu'elles  valent.  En  septtembre 
1817,  étant  dans  la  Méditerranée ,   près  des  côtes  de 
Murcie ,  par  un  calme  très-profond ,  la  mer  en  parut 
couverte  dans  l'espace  de  plusieurs  lieues  ]  ils  étaient  de 
couleur  grisâtre ,  et  on  les  apercevait  à  quelques  pieds 
de   profondeur.   Ayant    rempli  un   seau   de   cette  eau 
lumineuse ,  nous   la  gardâmes  jusqu'à  la   nuit ,   où  la 
phosphorescence  commença  à  se  montrer,  en  même 
temps  que  celle  de  la  mer ,  mais  beaucoup  moins  écla- 
tante :  ce  qu'il  faut  attribuer  à  l'impossibilité  de  renou- 
veler le  liquide  de  notre  vase  ^  car  le  propre  de  tous  les  ' 
Zoophytes  et  Mollusques  est  de  sécréter  un  mucus  qui  . 
les  entoure  et  les  fait  périr  lorsqu'ils  ne  nagent  pas  li- 
brement dans  de  grandes  eaux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  • 
soumîmes  les  uns  et  les  autres,  c'est-à-dire  ceux  delà 
mer  et  ceux  que  nous  avi^n;5  auparavant  pris  dans  un  . 
seau.,  à  l'action  de  quelques  réactifs  que  nous  avions 
sous  les  mains. 

D'abord  nous  versâmes  dans  le  vase  qui  contenait  ces 
animaux ,  de  l'acide  sulfurique  affaibli  :  ils  brillèrent 
tout-à-coup ^  se  dessinant  parfaitement  en  globules,  et  jj 
finirent  par  ne  plus  donner  de  lueur.  Une  nouvelle  dose  \ 
d'acide  les  fit  encore  reparaître  ;  mais  à  1»  troisième  ex-  ] 
périence ,  ils  avaient  péri ,  et  rien  ne  put  les  forcer  à  ? 
briller  de  nouveau.  Vacide  était-il  pur,  ils  périssaient    ; 

I 

subitement  en  répandant  une  légère  lueur.  Le  vinaigre    \ 
et  l'acide  hydrochlorique  produisaient  le  même  effet  ;  le 
dernier  surtout  avec  beaucoup  plus  de  force.  U  est  une    ; 
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précaution  §  prendre ,  c'est  de  répandre  les  acides  très- 
doucement  et  de  manière  à  toucher  les  parois  du  vase  ^ 
carde  Peau  simple,  versée  d'une  certaine  hauteur,  fait 
paraître  la  phosphorescence  ^  et  si  Ton  agissait  ainsi 
avec  tous  les  réactifs  ^  on  ne  pourrait  distinguer  ce  qui 
dépend  de  la  cause  mécanique ,  de  ce  qui  appartient  à 
leur  action  chimique ,  laquelle  détermine  une  agitation 
très-vive  parmi  ces  Animalcules  avant  de  les  faire  périr. 
Ces  agens  ,  en  altérant  leur  substance ,  les  rendent  un 
peu  plus  visibles  à  Toeil  nu. 

La  phosphorescence  de  la  mer  ne  se  manifeste  pas 
seulement  entre  les  tropiques:  elle  a  lieu  aussi  dans 
nos  parages,  et  .nous  Tavons  remarquée  jusque  par  le 
soixantième  degré  de  latitude  sud ,  où  elle  était  peu  in- 
tense, il  est  vrai.  Leau  saumâtre  ou  presque  douce 
nest  pas  non  plus  étrangère  aux  eâèts  de  ce  phéno- 
mène, que  nous  vîmes  reproduits  avec  force  dans  la  ri- 
vière de  la  Plata. 

Quelle  en  est  la  cause  essentielle?  quel  est  Torgane 
qui ,  dans  les  Mollusques  les  plus  simples  comme  dans 
les  plus  composés ,  sert  à  transmettre  ces  effets  à  nos 
regards?  Ce  sont  des  questions  auxquelles  on  ne  répon- 
dra peut-être  jamais  péremptoirement.  Nous  nous  bor- 
nerons à  faire  une  remarque  à  cet  égard  ;  c'est  qu'en 
étudiant  ces  animaux,  en  en  maniant  des  masses ,  notre 
odorat  a  toujours  éprouvé  la  .  même  sensation  que  pro- 
duit celle  d'une  grande  quantité  d'électricité  accumulée 
sur  le  plateau  d'une  machine  électrique. 

L'observation  par  laquelle  nous  allons  terminer  ce 
mémoire,  est  le  fait  le  plus  singulier  que  nous  ayons 
encore  vu  en  ce  genre. 
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Étant,  mouillés  sur  la  petite  ile  Rawak^ilirectemeiit 
placée  sous  l'équateur,  nous  vîmes  un  soir  sur  Teau 
des  lignes  d^une  blancheur  éclatante.  En  les  traversant  . 
avec  notre  canot ,  nous  voulûmes  en  enlever  une  partie  ; 
mais  nous  ne  trouvâmes  qu'un  fluide  dont  la  lueur  dis- 
parut entre  nos  doigts^.  Peu  de  temps  après ,  pendant  la 
nuit ,  et  la  mer  étant  calme ,  on  vit  près  du  navire  beau- 
coup de  ces  zones  blanches  et  fixes. 

En  les  examinant ,  nous  reconnûmes  qu^elles  étaient 
produites  par  des  Zoophytes  d'une  petitesse  extrême ,  et 
qui  avaient  en  eux  un  principe  phosphorescent  si  subtil  ^ 
et  tellement  susceptible  d'expansion ,  qu'en  nageant  avec 
vitesse  et  en  zig^zag ,  ils  laissaient  sur  la  mer  des  traînées 
éblouissantes ,  d'abord  larges  d'un  pouce ,  qui  allaient 
ensuite  jusqu'à  d^ux  ou  trois  par  le  mouvement  des 
ondes.  Leur  longueur  était  quelquefois  de  plusieurs 
brasses.  Générateurs  de  ce  fluide,  ces  animaux  l'é- 
mettaient à  volonté;  on  voyait  tout- à -coup  un  point 
lumineux  jaillir  de  leur  surface ,  et  se  développer  avec 
une  prodigieuse  rapidité.  Un  bocal  que  nous  mîmes  à 
la  surface  de  la  mer ,  reçut  deux  de  ces  Animalcules 
qui  rendirent  immédiatement  l'eau  toute  lumineuse.  Peu 
à  peu  cette  lueur  diminua ,  et  finit  par  disparaître.  Ce 
fut  en  vain  qu'à  la  loupe  et  à  là  lumière  (  moyen  fa- 
cile  de  distinguer  dans  l'eau  les  Mollusques  transpa- 
rens)',  nous  fîmes  des  efibrts  pour  apercevoir  quelque 
chose;  tout  ai^iait  disparu.  Seulement  nous  pouvons  as- 
surer qu^à  l'aide  de  la  lueui^  (}ue  répandaieUtt  ces  ani- 
maux^ nous  discernâmes  qu'ils  étaient  excessivement 
petits. 

Deux  officiers  de  VUranie  admirèrent  avec  nous  ce 


(  '3) 

phénomène  dont  nous  ne  sachons  pas  qn^on  ait  parir. 
D'autres,  observateurs  phis  heureux,  pourront  peut- 
être  reconnaître  Tanimal  qui  )c  produit. 
.  Nous  avons  souvent  réflëchl  à  Tëtrange  faculté  dont 
sont  doués  ces  Zoophytes  microscopiques ,  et  nous  Ta- 
vons  toujours  trouvée  inexplicable ,  à  moins  de  suppo- 
ser, pour  se  rendre  raison  d*un  fait  aussi  singulier, 
qu'ils  recèlent  en  eux  un  des  principes  de  la  phospho- 
rescence ,  qu'ils  l'émettent  à  volonté  ,  et  que  ce  prin- 
cipe devient  seulement  visible  lorsqu'il  se  combine  avec 
l'eau  de"  la  nier. 

Nous  ne  disons  rien  du  sentiment  des  auteurs  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe  ;  nous  ne  faisons  point  de  cita- 
tions; nous  ne  combattons  point  les  opinions  qui  ten- 
draient h  faire  croire  que  la  phosphorescence  de  la  mer 
est  due  à  d'autres  causes  qu'à  la  présence  des  animaux  : 
il  serait  absolument  oiseux  de  rappeler  des  systèmes  que 
la  seule  observation  devait  renverser  ;  et  c'est  aussi  ce 
qui  a  eu  lieu.  Nous  n'apportons  que  des  faits  ,  peu  nom- 
breux ,  san^  doute  ,  mais,  nous  osons  le  dire  ,  aussi  bien 
observés  'que  nous  pouvions  le  faire  dans  nos  doub]es 
fonctions  de  médecins  et  de  naturalistes ,  et  en  franchis- 
sant avec  rapidité  des  espaces  immenses  (i). 


(i)  En  allant  des  tles  Mariannes  aux  tles  Sandwich ,  nous  rencon- 
trâmes très  au  large ,  par  35°  de  latitude  Nord,  et  dans  une  étendue 
de  plusieurs  degrés ,  une  énorme  quantité  d'oeufs  de  Mbllu^ues  :  ils 
étaient  tout  de  la  même  espèce ,  rougeâtres,  et  formes  d'un  grand 
nombre  de  petites  cupules  allongées  ,  fixées  par  une  de  leurs  extré- 
mités sur  une  petite  bandelette  longue  d'un  pouce  et  demi  à  deux 
pouces ,  laquelle,  dans  l'eau,  était  un  peu  recroquevillée  sur  elle-même, 
de  sorte  que  la  masse  des  œufs  avait  une  forme  arrondie.  En  pressant 
les  cupules  ,  il  .en]  sortait  beaucoup  de  petits  grains  noirs  qui,  cxamine's 
au  microscope ,  étaient  autant  de  petites  coquilles  discoïdes  et  pianor- 
^iques ,   ayant  quelques  rapports  avec   celles  du  genre  Atlante  de 
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Note  sur  File  de  Madère; 
Par  m.  LéopoLD  de  Buch. 

M.  Edouard  Bowdicli,  que  les  sciences  viennent  de 
perdre ,  avant  de  se  rendre  de  nouveau  à  la  Guinée  » 
avait  passé  l'hiver  de  1821  -  1822 ,  dans  Tile  de  Madère^  ' 
et  il  a  publié  plusieurs  des  observations  extrêmement 
importantes  ,  qu^il  a  faites  dans  cette  ile ,  dans  le  Journal 
philosophique  d'Edînburgh,  T.  XVIII,  p.  317. 

Une  de  ces  observations  concerne  la  hauteur  de  Tile. 
Muni  de  baromètres  de  Fortin ,  il  en  avait  laissé  un  dans 
la  maison  du  consul  anglais ,  M.  Veilsch ,  pour  servir  à. 
y  faire  des  observations,  correspondantes  él  il  s^était 
rendu  avec  l'autre ,  à  la  plus  haute  cime  de  File,  au 
PicO'Rui^o,  Il  donne  le  détail  de  ces  observations. 

Le  baromètre ,  à  la  cime  ,  se  soutint  à  aa  ponces  10,7  lignes  de  Paris. 

Therm.  7,16  de  K.  (g,3.  c.  ) 

A  Funchaldans  la  maison  de  M.  Veilsch,  à  a8  p.  5,6  ligoes. 

Therm.  16,4  R-  (ao,5o  c.) 

L'élévation  de  la  maison  de  M.  Veilsch ,  au-dessus  de 
la  mer,  s'est  trouvée  de  i^S  pieds  de  Paris.  Le  baro-' 
mètre  se  serait  donc  soutenu  au  bord  de  la  mer,   à  27 


M.  Lesueur ,  et  que  nous  ayions  déjà  trourëes  dans  d*autres  parages. 
Mais  les  Atlantes  sont  trés^rares  ;  et  si  les  joeufs  dont  nous  parlons 
eussent  s.e^ulement  donne  chacun  une  coquille ,  la  mer  en  e0t^é  coa-^ 
verte.  D'ailleurs ,  les  Atlantes  connus  jusqu'à  ce  jour  sont  presque 
microscopiques ,  et  les  Mollusques  desquels  provenaient  ces  œufs  de- 
vaient être  fort  gros.  Les  localités  et  la  fratcheur  de  la  température 
ne  permettent  pas  de  supposer  que  ce  soient  des  Nautiles;  d'où  il 
suit  que  nous  ignorons  complètement  quel  est  le  Mollusque  dont  Tem- 
brjon  discoïde  et  aplati  couvre  ainsi  ces  parages. 
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pouces  7,  i4  lignes.  C*est  en  effet  une  bautear  bien  consi- 
dérable ,  mais  elle  n^est  pas  extraordinaire  dans  le  voisi- 
nage de  cette  partie  de  la  côte  d* Afrique  ;  pbénomène 
que  j'ai  discute  dans  mon  Mémoire  sur  la  température 
des  îles  Canaries. 

M.  Bowdicb  détermine  donc,  d'après  ces  données  ,  la 
hauteur  du  Pico^Rudi^o  à  6164  pieds  anglais ,  ou  à  5^88 
pieds  de  Paris. 

La  capitaine  Sabine,  «i  connu  par  ses  belles  expé- 
riences et  par  ses  observations  ,  poursuivies  avec  non 
moins  de  sagacité  que  de  persévérance  et  de  courage , 
daii|les  différens  climats  du  monde,  a  publié , presque 
en- même  temps  que  M.  Bovrdich,  une  détermination 
de  la  hauteur  du  Picù-Ruivo  (  Journal  oj  the  Royal  Ins- 
titutiohlj  XXIX ,  69  )•  Il  y  donne  également  tous  les  dé- 
tails de  ses  observations.  Ce  sont  les  suivantes  : 

i3  janvier  i8aa. 

*    A  la  cime  de  Pico-Ruivo.,  barom  :  a3  p.  4i54  i«  de  Paris. 

Therm.     i,8R.  (a,a5c.) 
A  Ftmchal ,  7  i/a  pieds  aa-dessas  de  la  mer  :  38  p.  6,33 1. 

Thcrm.     i3,t  R.(  16,37  c.  ) 

M.  Sabine  donne  à  la  montagne,  d'après:  ces  élémens^ 
une  hauteur  de  5438  pieds  anglais,  ou  de  ^ii3  pieds 
de  Paris.  Ces  mêmes  données,  calculées  d'après  les  tables 
de  M.  Oltmanns  (dans  TAnnuaire  ),  ne  font  monter 
cette  hauteur  qu'à  5oii  pieds  de  Paris.  \ 

M.  Bowdich  a  très-bien  senti  que  la  préférence  se- 
rait toujours  accordée  à  une  détermination  qu'on  doit  à 
un  physicien  aussi  habile  et  aussi  expérimenté  que  Test 
M.  Sabine ,  et  qu'on  rejetterait  la  sienne ,  qui  donne  à  la 
montagne  pas  moins  que  de  777  pieds  de  plus.  Il  s'ap- 
puie ,  pour  la  soutenir  ,  d'une  mesurp  de  la  cima  de  To- 
ringas,  faite  par  moi ,  en  181 5 ,  et  publiée  par  M.  Bar- 
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row ,  dans  Tintroduction  du  Voyage  du  capitaine  Tiickey 
au  Congo.  Celte  cime,  que  tout  Iç  monde  sait  à  Ma- 
dère être  bien  inférieure  au  Pico-Ruii^  ^  serait  élevée  , 
selon  cette. mesure,  de  54B4  pieds:  ce  qui  surpasserait 
donc  déjà  de  beaucoup  la  hauteur  assignée,  par  M.  Sa- 
bine, à  la  montagne^ la  plus  élevée  :  d'où  M.  Bowdich 
croît  pouvoir  conclure  qu'il  doit  y  avoir  une  erreur 
dans  les   déterminations  de  ce  physicien  célèbre. 

Taî  repris  mes  notes,  pour  voir  sî  des  circonstances 
extraordinaires  auraient  pu  avoir  eu  de  rinftuencc  sur  te 
baromètre ,  lorsque  je  l'ai  porté  à  la  cime  de  Toringas  ; 
ou  si  nn^  erreur  de  quelque  autre  nature  aurait  pu  a'^re 
glissée  quelque  part.  Je  conserve  encore  dans  ce  moment 
ce  même  baromètre  ,  garni  du  même  tube ,  et  rempli  du 
même  mercure  qu'il  contenait  k  Madère  ,  quoique  dep«îe 
il  ait  servi  à  mesurer  plusieurs  centaines  de  hauteurs 
dans  les  îles  Caiiaries ,  et  quoiqu'il  ait  été  porté  k  tra- 
vers les  rochers  les  plus  difficiles  ,  et  les  laves  des  plus 
raboteuses  ;  preuve  qu'on  peut  bien  conserver  des  ba- 
romètres en  voyage,  quand  on  en  a  la  ferme  volonté. 

J'ai  rapporté  et  observé  ce  baromètre  à  la  même  place , 
à  Funchal ,  d'où  j'étais  parti  pour  la  cime  de  Toringas  ; 
le  baromètre  avait  monté  asse»  régulièrement  pendant 
ce  temps,  et  sa  variation  entière,  pendant  les  i3  heures 
écoulées  entre  le  départ  et  le  retour ,  avait  à  peine  ex- 
cédé une  demi-ligne.  J'ai  donc  pu  nie  servir  de  ces  ob- 
servations, à  !IÇunçhal,  comme  d'observations  corres- 
pondantes  ^  elles  se  trouveront  dégagées  par-là  d'une 
erreur  possible  d'un  second  observateur,  ou  d'une  dif- 
férence entre  la  graduation  ou  la  marche  de  deux  baro- 
mètres différens  ,  dont  on  ne  pourrait  plus  s'assurer  dans 
ce  moment. 
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Or ,  les  différentes  hauteurs ,  déterminées  avant  d'ar- 
river à  la  cime  ,  sont  autant  d'échelons  qui  limitent  tou- 
jours davantage  une  erreur  possible  dans  l'obsërvcilion  à 
la  cime.  On  s'apercevrait  de^  suite  d'une  telle  erreur,  et 
d'une  erreur  si  sensible  pj^r  quelque  irrégularité  frap- 
pante dans  la  série  ascendante  de  ces  hauteurs,  et  on 
arriverait  quelque  part  à  un  résultat,  sinon  impossible, 
du  moins  extraordinaire,  et  peu  vraisemblable. 

Voici  donc  les  hauteurs  observées  ,  et  la  manière  par 
laquelle  nous  y  sommes  parvenus. 

Nous  partîmes  ,  M.  Chrétien  Smith,  le  célèbre  bota- 
niste norvvégien ,  qui  a  péri  dans  l'expédition  du  Congo , 
et  moi,  de  Funchal  le  ri6  avril  i8i5  ,  à  la  pointe  du  jour. 
Nous  arrivâmes  bientôt  iï  la  plate-forme  dé  l'église  de  la 
Senhoradi  Montes ,  d'où  l'on  jouît  d'une  des  plus  belles 
vues  du  monde.  Les  beaux  jardins  dès  habitans  de  la 
ville  s'élevaient  jusqu'à  cette  hauteur  ,  mais  les  Pal- 
miers avaient  disparu  depuis  long-temps ,  ainsi  que  les 
Euphorbes  en  arbres ,  les  Agaves  i  les  Cacalia  Kleinii , 
et  le  Cactus  Opuntia  lui-même  s'était  montré  pour   la 

dernière  fois  à  ioo5  pieds  de  hauteur • 

Le  baromètre  fut  observé  sur  cette  plate- forme   à  six 

heures  avant  midi. 

fixe  libre. 

aSfiBï  p.  ang.  aC  p.  3,07  1.  de  Paris.  Therm.  i5,5  c.  i2,5  c. 
à  4e  piecis  au«dessiis  de  la  mer. 

3o,i 66  p.  ang/ 28  p.  3,4  '•  de  Paris.  Therm.   18  c  i6,3  c. 
Hauteur  aurdcssus  du  niveau  de  la  mer   i,6;4  pieds  de  Paris. 

Une  belle  sourcç  près  de  cette  église ,  jaillissant  avec 
force  hors  de  terre ,  se  soutînt  constamment ,  pendant 
notre  séjour  à  Madère  ,ài3,8c.  (ii,2,R.) 

Le  penchant  des  montagnes  s'élève  plus  rapidement 
depuis  cette  église^  toujours  sur  des  agglomérats  de  roches 
Tome  IV.  a 
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iMsaltic^tiês  ,  poreuses  ,  et  souvent  môme  en  forme  de 
scories  ,  "agglomérats  qui  alternetit  fréquemment  avec 
deis  couches  îrrégulières  de  basalte.  Une  pierre  assez  vî- 
6tble  de  la  ville  même  s'élève  sur  ce  penchant ,  là  où 
il  perd  un  peu  de  sa  rapidité.  On  Tatteint  après  une 
heure  de  montée. 

h.  10.  a.  m. 

fixe      libre. 

Bar.  27,44^  p»  angl.  a5  p.  8,81.  Paris.  69,7a  cmt.  Therm.  ^8  c.  i4,5  c. 

à  40  pieds  au-dessus  de  la  mer^ 
Bar.  3o,ia4  P*  ^"S^*  ^^  P*  ^'9^'  Paris.  76,53  cmt.  Therm.  18  c.  i6,5  c. 
Hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  n/^35  pieds  de  Paris. 

Peu  après  ,  nous   entrâmes  dans  une    épaisse  forêt 
composée  du  superbe  Laurus  indica^  dont  le  bois  rivalise 
en  beauté  aVec  celui  de  Tacajou  ^  puis  du  Laurus  nobilis , 
en6n  du  Laurus    TU  (L.  fœtens)  y  un  des  plus  grands 
et  des  plus  beaux  arbres  de  Tile  ,  mais  que  la  hache  n'at- 
taque jamais  impunément.  L'odeur  exécrable  qui  se  dér 
veloppe  du  bois  est  si  forte ,  que  les  ouvriers  sont  obligés 
de  s'enfuir ,  et  qu'il  faut  y  retourner  à  trois  ou  quatre 
reprises  différentes ,  avant  qu'un  arbre  puisse  être  coupé. 
Il  n'ofifense  point  Todorat  avant  d'être  attaqué  ;  il  forme 
tout  au  contraire ,  par  ses  larges  feuilles  et  par  ses  bran-^ 
ches  étendues,  uii  des  plus  grands  ornemens  dé  ces  forêts. 
Peu  à  peu  se  mêlent  à  ces  lauriers  VErica  scoparîa  et  VEri- 
ca  arborea,  et  ils  augmentent  en  nombre  à  mesure  qu'on 
monte.  Le  chemin  qui  conduit  à  Santa-Arma^   sur  le 
penchant  nord  de  Tile ,  se  sépare  dans  cette  forêt  de  celui 
qui  continue  vers  la  hauteur  des  montagnes.  Le  baro- 
mètre s'y  soutint  : 

h.  II.  a*  tn. 

fixe         libre. 

Barom.  i&fio  p.  angl.  34  p.  1 1 1.  Paris.  76,311  cmt.  Tiierm.  16  c.  14.5  c. 

à  40  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
Barom.  3o,i3  p.  angl.  a8p.  a. 7  1.  Paris.  69,611  cmt.  Therm.  18  c.  18  c. 

hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  3,aoi  pieds  de  Paris. 


(  '9  ) 
C'est  à  pen  près  à  cette  haùtear  que  nous  entrâmes 
dans  lès  «images  quî^  dans  cette  saison ,  couVrafient  et  enve- 
loppaient presque  constamment  la  partie  supérieure  de 
l'île.  Les  brouillards  nous  permirent  néanmoins  de  nous 
apercevoir  de  la  direction  de  la  route,  et  nous  conti- 
nuâmes de  monter.  A  une  heure ,  nous  nous  trouvâmes 
à  rentrée  d'un  large  vallon ,  ou  d'une  espèce  de  plaine , 
le  f^al  Ganane^  couvert  de  buissons.  C'était  une  forêt 
de  Myrfiles  en  fleurs,  de  i6  à  20  pieds  de  hauteur,  c'est- 
à-dire  de  cette  espèee  particulière  à  Tile  de  iVladère ,  et 
connue  sous  le  nom  de  F^accinium  Arciostùphjlos.  Suj: 
le  bord  de  ce  vallon ,  le  baromètre  fm  observé  : 

h.  I  p.  m. 

lî«e     libre. 

Barom.  35,696  p.  angl.  34  P*  ^  1*  Paris.  65,274  ^'^^^*  Therm.  i5  c.  io,a  c. 

4  4o  pieds  au-dessus  de  la  mer  , 
Baroià.  3o,ri4  p.  angl.  a8  p.  Sy8 1.  Paris.  76,497  ciht  Therm.  18  c.  ao  c 

hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  4)i6a  pieds  de  Paris. 

A  peu  de  distance,  nous* vîmes  encore  un  tronc  de 
Laurus  nohilis ,  le  dernier  sur  cette  route ,  pauvre  et 
rabougri  ;  d'autres  arbres  de  cette  espèce  n'auraient  cér- 
taineiàaent  pas  pu  croître  à  une  hauteur  plus  consid'é- 
rable.  Cette  hauteur  est  déterminée  par  lé  baromètre 
comme  il  suit  : 

11.  I  1/2  p.  m. 

fixe      libre. 

Barom.  115,078  p.  angi.  a3  p.  61.  Paris.  63>7o4cmt.  Ther,m.  10  ^.9,75  c. 

à  4^  pieds  au-dessus  de  la  mer , 
Êsir.  3o,ii4  p.  àngl.  28  p.  3,91.  Paris.  76,497  cmt.  Therm.  18  c.   20  c. 

hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  4}?^  pieds  de  Paris. 

TJnfe  montagne  assez  escarpée  du  côté  du  nord,  un 
rocher  dé  basalte  termine  ce  penchant.  Au  bas  du  1*0- 
cher  on  voit  jaillir  une  trèsrforte  source,  entourée  d'un 
bassin  en  pîerre  dé  taîHe.  Sa  température  était  de  ^S 

2* 


(  ^o  ) 
fahr.  7  ,  25  c.  —  5 ,  ^5  R.  Des  Vaccinium  Arctoslaphylos 
rampent  autour.  Ils  ne  peuvent  plus  s'élever  en  arbres , 
et  plus  haut  on  n'en  voit  plus. 

Hauteur  du  baromètre  au-dessus  de  ce  rocher  de  ba- 
salte : 

il.  a  p.  m, 

fixe         libre.     . 

Bar.  34>9^^  P*  ^"g^-  ^^  P*  ^><  ^*  Pans.  63,476  cmt.  T^erm.  10  c.  9,75  c 

à  40  pieds  au-dessas  de  la  mer , 
Bar.  3o,ii  p.  angl.  aBp.  9.8 1.  Paris.  76,487  cmt.  Therm.  18  c.  20  c. 

hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  4t8{9  pieds  de  Paris. 

Les  brouillards  augmentèrent  tellement  en  épaisseur 
depuis  ici ,  que  nous  ne  reconnûmes  plus  aucun  objet 
à  deux  pas  de  distance.  Mais  comme  nous  nous  trou- 
vâmes sur  une  arête  extrêmement  escarpée  et  aiguë  ,  il 
pouvait  y  avoir  peu  de  doute  ,  même  dans  ces  ténèbres  , 
sur  le  chemin  à  prendre  pour  atteindre  la  cime.  Nous 
continuâmes  donc  notre  route*,  et  dans  peu  de  temps 
nous  arrivâmes  au  bord   de  la  neige  qui  couvrait  les 

cimes, 
h.  3  p.  m. 

fixe      libre. 

Bar.  a4>^^  p*  ^^6^*  ^^  P*  '>^  '*  Pans*  6^^794  cmt.  Therm.  toc.  8.75  c. 

à  40  pieds  au  dessus  de  la  mer  , 
Bar.  3o,ii  p.  angl.  a8  p.  a,8  1.  Paris.  76,4^7  ^™^*  Therm.  18  c.  19  c. 

hauteur  au-desseus  du  niveau  de  la  mer  5, 148  pieds  de  Paris. 

L'arête  que  nous  poursuivîmes  semblait  entourée  de 
précipices  afiireux.  Enfin  elle  changea  brusquement  sa 
direction  vers  Touest ,  pour  se  tourner  vers  le  sud ,  et 
là,  elle  formait  comme  un  immense  bastion  au-<lessus 
de  Fabîme.  Une  haute  pyramide  ,  érigée  avec  les  pierres 
de  la  cime^  désignait  clairement  cet  endroit  comme  le 
point  le  plus  élevé  de  la  montagne.  Nous  fixâmes  le  ba* 
romètre  à  cette  pyramide ,  et  nous  l'observâmes  : 


.(  21  ) 

h.  4  P'  >u* 

fixe       libre. 

Bar.  24,370  p.  angl.  2a  p.  10,1 1.  Paris.  6i,go6  cml.  Thérm.  10  c.  8.75'c. 

à  4^  pieds  aii-dessas  de  la  mer , 
B^r.  3o,i  10  p.  angl.  38  p.  a,8 1.  Paris.  '6,487  ctm.Therm.  18  c  18,75  c« 

hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  5,484  pieds  de  Paris. 

Beaucoup  de  hauteurs  avaient  donc  été  déterminées 
pendant  cette  petite  excursion.  Une  erreur  dans  la  no- 
tation des  observations  ou  dans  Findicatiou  du  baromè- 
tre ,  devient  par  là  bien  peu  probable.  Mais  cette 
hauteur  trouvée  pour  la  cime  de  Toringa^ ,  surpasse 
de  plus  de  4oo  pieds  celle  trouvée  pour  le  Pico-Ruîvo  , 
par  M.  Sabine.  Je  n^hésitera!  donc  pas  à  donner  la 
préférence  à  la  détermination  de  M.  Bowdich.  Il  eist 
très-possible  que  M..  Sabine,  dans  les  brouillards  du 
mois  de  janvier,  ait  cru  avoir  atteint  la  cime  du  Pico- 
iluivo^  lorsqu'il  en  était  encore  assez  éloigné. 


Note  sur  le  Trifolium  MAGELLAmcuM , 
Pa).  m.  De  Candolle. 

En  étudiant  la  famille  des  Légumineuses  ,  dans  THer- 
hier  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle ,  j'ai  eu  occasion 
d'y  voir  la  plante  qui  a  été  décrite  dans  le  Dictionnaire 
Encyclopédique  sous  le  nom  de  TrifoUiim  Magellani- 
cum.  Je  fus  frappé,  dès  la  première  vue,  de  ce  que 
laspect  de  cette  plante  paraissait  étranger  au  genre  des 
Trèfles ,  et  même  à  la  famille  des  Légumineuses.  Etant 
ainsi  averti,  de  cette  anomalie  apparente ,  et  ayant  eu 
occasion  de  retrouver  un  petit  échantillon  de  cette  plante 


! 


(m) 

parmi  celles  qui  sont  provenues  de  l'herbier  de  G>m- 
anerson ,  je  l'ai  disséquée  a y^'C  soin  ,  et  je  .croîs  pouvoir 
affirmer  qu'elle  appartient  4  )a  f^mjlle  iles  Oxalidées. 
M.  Poiret ,  tout  en  la  plaçant  dans  le  genre  des  Trèfles , 
avait  bien  senti  ce  qu'elle  y  présentait  d'irrégulier ,  car  il 
ajoute  k  $A  de;scription  la  note  suivante  :  «  Cette  plante 
»  exigerait  :un  examen  beaucoup  plus  détaillée  Peut-^t|:e 
)^  n'appartientrelle  qu-impar|aitemënt  à  ce  genre  dont 
)^ ^ elle  sVcarte  par  son  port,  par  la  disposition  de  son 
^.,{>^doiiciJje  et  de  ses  fleurs.  » 

Je  n'ai  rien  à  modifier  à  ce  qui  concerne  la  description 
.de.  la  racine  ,  de  la  tige  et  des  feuilles ,  mais  quant  ai^x 
fleurs  .el  aux  fruits ,  voici  ce  que  j'ai  observé  dans  un 
écbantillpn,  à  la  vérité  peu  complet,  et  déjà  en  matu- 
rité^ Le  calice  est  formé  de  cinq  sépales  pi^esque  li- 
néaires ,  pointuâ,  légèrement  soudés  ensemble  par  leur 
base ,  étalés  (  au  moins  à  l'époque  où  je  les  ai  vus  ) ,  et 
hérissés  sur  le  dos  et  sur  les  bords  de  poils  longs  et 
roides.  Les  pétales  manquent,  peut-être  parce  qu'ils  sont 
déjà  tombés  :  les  ûleti  des  étamines ,  au  nombre  de  dix, 
dépouillés  de  leurs  anthères,  persistent  autour  du  fruit, 
étalés  sur  le  calieé  ^  glabres ,  et  en  forme  >d'alène  :  ils  me 
paraissent  libres  jusqu'à  leur  base.  Le  fruit  est  composé 
de  cinq  carpelles  ovoïdes,  fortement  hérissés  de  poils, 
de  consistance  membraneuse  ,  indéhiscens  et  monosper- 
mes. Du  centre  de  ces  carpelles  ^  s'élèvent  cinq  styles  fi- 
liformes ,  rapprochés  à  leur  base,  divergens  au  sommet , 
terminés  par  une  petite  tête  échancrée.  Les  graines  sont 
ovoïdes,  pendantes  dans  le  carpelle,  un  peu  amincies 
vers  leur  point  d'attache ,  marquées  de  dix  petites  côtes 
formées  par  des  séries  de  petits  tubercules  obtus  et  fort 
semblables  aux  figures  g  G,  de  la  planche  CXIII,  de 


(23) 

GaertQçr.  Vues  à  rintérieur,  elles  oiTrent  un  albumen 
charnu ,  dans  le  centre  duquel  est  un  embryon  droit ,  k 
radicule  supérieure  et  à  cotylédons  piques  et  oy^las. 

Il  est  évident ,  diaprés  cette  description ,  que  cette 
plante  est  uuis  Ox§ili4ée  :  si  U  struçttire  de  sa  fleur 
était  mieux  connue  9  on  pourrait  pe^t-è^re  en  former  un 
genre  particulier,  intermédiaire  entre  le  Biopbytum  et 
rOxalisi.  Mais  dans  Télat  actuel  des  coui^aissaqces ,  i) 
conyiept  mieu^  ^e  la  placer  à  la  suite  des  Ox^lis,  comme 
espèce  mal  connue. 

Une  seconde  observation  à  faire  sur  cette  plante,  c'est 
que  ,  d'après  T Herbier  du  Muséum,  elle  nest  ps^s  origir 
naire  de  Magellan ,  mais  de  Monte*Video,  et  par  consé- 
quent le  nom  spécî6que  ne  peut  être  conservé.  Je  pro- 
pose de  placer  cette  espèce  à  la  fin  du  genre  Ox^lis.,  soUs 
la  phrase  suivante  : 

OxALis  eriocAlRPà,  coulibus  proçumbentibus  rufo-hifsu- 
tis^foliis  lon^e  petialatisy  'i'foUol(itiSi  foliolis  late  pbçor- 
dati$  utrinque  rufo-'vUlosis,  peduuculis  foïio  ïongioribus  ^ 
ccdycïbus  fruçtibusque  Jiirsutis ,  seminihus  sçUtariis  (  ia 
carpello,  quoque  ).  In  America  Merid.  circa  Monte- 
Video. 

TjrifoUum  Magellanicum  Poir!  Dîct.  8.  p.  25. 

An  genus  proprium  affine  Biophytô  ob  ^tamina  for$au 
omnino  libéra ,  et  Oxalidibus  Hedysaroi(^eis  ob  carpella 
seu  ovarii  loculamenta  i-sperpia.  (V.  S,  sine  fl,  ) 


Obseevâtiosts  s^r  quelques  Végétaux  fossiles  du  Terraia 

houiller ,  et  sur  leurs  reports  avec  les  Végétaux  vi- 

yunsy 

pAE  M.  Ad.  Brononiaet. 

L'étude  des  corps  organisés  fossiles  est  d'autant  plus 


# 
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difficile  ,  que  la  structure  des  êtres  vivaus  dont  ils  se 
rapprocLeiU  est  encore  plus  obscure.   De  nombreuses 
collections  d'anatomie  comparée  sont  devenues  indispen- 
sables'pour  la  détermination  'desossemens  isolés  que  les 
couches   du  globe  ont  enveloppés  *,  sans  ces  collections  , 
jon  ne  serait  jamais  parvenu  à  fixer  les  familles  auxquelles 
ces  andens  animaux  se  rapportent,    à  déterminer  leurs 
genres ,  à  limiter  leurs  espèces  avec  exactitude.  Des  col- 
lections dirigées  vers  ce  but  manquent  entièrement  pour 
la  botanique  fossile.  Quelques  échantillons,  rapportés 
par  des  voyageurs ,  souvent  sans  déterminations  pré- 
cises ,  Suffisent  à  peine  pour  nous  donner  une  idée  des 
parties  des  Végétaux  que  les  herbiers  ne  peuvent  con- 
tenir. Le  défaut  d'objets   de   comparaison   est   d'autant 
plus  nuisible  aux  progrès  de  celte    partie   de  Thistoire 
naturelle ,    que  les  fossiles   végétaux  des  formations  an- 
ciennes ,   paraissant    se   rapprocher   presque    tous  des 
grands  Végéiaux  monocotylédons  arborescens ,    actuelle- 
menl  limités   aux  zones  les  plus  chaudes  de  la  terre  , 
Fétudc   des  plantes  qui  •  croissent  sur  notre  sol  ne  peut 
nous  donner  que  peu  de  lumières  sur  la  structure  des 
arbres    qui   composaient    ces    antiques    forêts.    Si    Ton 
ajoute  à  cela  les  changemens  que  la  compression  et  les 
autres  phénomènes  qui  ont  accompagné  la  destruction 
de  ces  végétaux  ont  produits,  on  aura  une  idée  de   la 
difficulté  de  la  détermination  de  portions  de  plantes  dé- 
tachées   et  ainsi   modifiées:  Toutes    ces    circonstances 
rendent  les  erreurs  excusables  ,  et  de  nombreuses  ob- 
servations deviennent  nécessaires  pour  les  rectifier. 

C'est  ainsi  qu'après  des  erreurs  trop  grossières  pour 
les  rappeler,  on  a  été  conduit ,  par  une  première  ap- 
proximation ,    à  regarder   tous    ces    grands  Arbres  qui 
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accompagnent  les   couches  de  houille  comme  des  tiges 
de  Palmiers  \  peut-être  même  ,  sous  ce  nom ,   n'a-t-on 
eu  rinlenliori  que  d'indiquer  leur  place  parmi  les  Mo- 
nocotylédoris',  classe  dans  laquelle  les  végétaux  arbores- 
ceiis   sont'  rares   et  appartiennent  presque  tous  à  cette 
famille  dés  Palmiers.  Une  étude  plus  approfondie  a  fait 
reconnaître ,  dans  ces  grands  végétaux  des  terrains  bouil- 
1ers,   des    caractères  qui  annonçaient    des   êtres   très- 
différens,   et   qui    ont   permis    d'en    former  plusieurs 
genres  ^    telles  sont  les    tiges  auxquelles  on  a  appliqué 
les  noms  de  Calamités  ,   de  Sigillaires ,  de  Clathraires  , 
de   Syringodendron ,   de  Stigmaire  ,  et  de  Sagenaîre  ou 
Lépidodendron.  Leur  comparaison    avec  les    différens 
végétaux  actuellement  existans,   a  prouvé  qu'aucun  ne 
pouvait  se  rapporter  à  la  famille  des  Palmiers   ni  aux 
végétaux  arborescens  des  familles  voisines,  telles  que  les 
Asparagées  ,  les  Pandanées ,  les  Liliacées ,  etc.   Des  ca- 
ractères  nombreux  et  importans  m'ont    paru  au  con- 
traire rapprocher  les  Calamités  des  Equisetum  ou  Prêles  5 
les  Sigillaires  et  les  Clathraires,  qui  ne  doivent  peut-être 
former   que   deux  sections  d'un  même  genre  des  Fou- 
gères; les  Sagenaires  ou  Lépidodendron  de  M.  de  Stern- 
berg ,  des  Lycopodiacées ,  enfin  les  Stigmaires  offraient 
une  analogie  assez  marquée  avec  les  tiges   de  quelques 
Aroïdes.  Quant  aux  Syringodendron,  leur  position  dans 
le  règne  végétal  avait  été  jusqu'alors  l'-objet  de   conjec- 
tures appuyées  sur  des  preuves  plus  ou  moins  vraisem- 
blables ,  mais'  toujours  réfutées.  Ils  avaient  ainsi  été  suc- 
cessivement transportés  de  la  famille  des  Palmiers  dans 
celle  des  Cactées ,  de-là  dans  celle  des  Euphorbiacées , 
etc. ,  saris  qu'il  nous  parût  possible  d'admettre  aucune  de 
ces  analogies.  Ne  trouvant  donc  rien  qui  leur  fût  com- 
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par^ble  parmi  les  végétaux  actueUemenl  existans  ,  je 
les  avais  regardés  comme  les  restes  dVn  genre  com« 
plètement  différent  dé  ceux  que  nous  connaissons  \  dç 
nouvelles  observations  >  faites  ^ur  les  lieux  m^mes  qui 
renferment  ces  débris  végétaux  ^  me  perpiettfent  mainte- 
liant  de  détruire  cette  erreur ,  pt  mpnfrerpnt  combien  , 
dans  ice  genre  d'étude  y  on  est  expose  à  svib4iyiser  ,  pii 
regardani  copipie  ides  êtres  difiréren3  les  portions  dVt^ 
même  être. 

L^e  genre  de  plantes  fosçiles  auquel  M,  de  Sternberg 
a  donné  le  nom  de  Syringodendron  y  renferipe  des  tiges 
dont  la  çurf^ce  est  couverte  de  côtes  ponyexes  ,  nom- 
breuses ,  parcillèles  e(  très^fégu'ii^res  ;  ^ur  le  ipiljeu  de 
ces  côtes  ,  sont  placées  en  quinconce  des  impressioi?s 
simples  ou  doubles  »  linéaires  pu  arrpndies  ,  mais  tou- 
jours jtrè^-bornées  et  n'ayant  jamais  1^  fornie  d'un  dij^Que 
ou  d'un  écusson ,  pomme  dans  le  genre  Sigillaire  ;  ce 
caractère  seul  distinguait  ces  deux  genres,  mais  il  par- 
laissait  très-important ,  puisqu'il  annopçait  une  grande 
diiSférence  dans  1^  forme  des  orga'nes  dont  ces  impres- 
sions indiquaient  l'insertion.  Dan^  les  jSigi)laires  ,  QJfi 
regardait,  avec  raison,  ]es  disques  copiRie  U  marque 
laissée  sur  1  ecqrce  par  la  base  du  pétiole ,  après  la  chute 
des  feuilles»  La  forme  de  U  base  de  ces  pétioles ,  et  \^ 
disposition  des  vaisseaux  qui  la  traversaient ,  rangeaient 
presque  avec  certitude  ces  Végétaux  dans  la  fan^ille  des 
Fougères.  La  forme  des  impressions  des  Syringoden- 
dron indiquait,  au  contraire  ,  des  organes  petits  ,  sou- 
vent géminés ,  dans  lesquels  on  avait  cru  reconnaître 
les  traces  d'épines  analogues  à  celles  des  Cactus ,  des 
Euphorbes  charnues  ,  etc.  Ce  Cfiractère  avait  suffi  pour 
engager  plusieurs  naturalistes  à  admettre  ce  rapprocher 
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«lient.  JUne  forme  paffaUement  semblable  dans  les  Sjrinr 
godendron  et  dauis  les  SigillaÎFes  ,  leur  existence  dans 
)es  mêmes  couches  du' globe ,  auraient  dû  mettre  sur  ia 
vote,  si  ce  n^est  de  leur  identité,  du  moins  de  leur 
analogie.  Néanmoins  ,  tous  les  auteurs  modernes  avaient 
admis  ces  deux  genres  comme  distincts.  L'observation 
directe  vient  cependant  prouver  que  ce  ne  sont  quç 
deux  parties  d^une  seule  et  même  plante  î,  que  le  genre 
Syringodendron  doit  être  rayé  de  la  liste  des  Végétaux  ; 
en  un  mot,  que  ce  ne  sont  que  des  Sigillaires  dépouil- 
lées de  leur  écorce  extérieure*.  Plusieurs  échantillons 
recueillis  dans  les  mines  de  ValencSeunes ,  de  Mons  et 
de  Cbarleroi ,  prouvent  évidemment  cette  identité  ;  ils 
«ont  Sigillaires  et  Syringodendron ,  suivant  que  Técorcè 
charbonnée  qui  enveloppe  le  noyau  pierreux  qui  com- 
pose presque  entièrement  ces  tiges ,  est  encore  con- 
servée on  bien  est  déjà  tombée.  Cest  en  effet  un  carac- 
tère propre  aux  tiges  fossiles  des  terrains  de  houille 
d'être  transformées  ou  plutôt  remplacées  entièrement 
par  une  substance  inorganique  déposée  par  voie  de  !sé- 
diment ,  souvent  très-grossière  et  ne  conservant  aucune 
trace  de  l'organisation  intérieure  de  la  tige  ;  autour  de  ce 
noyau  terreux  se  trouve  une  couche  plus  ou  moi^s  épaisse 
de  charbon  lamelle ux  très-friable ,  qui  a  conservé  exac- 
tement la  forme  de  la  surface  du  végétal.  Suivant  que 
cette  couche  analogue  à  l'écorce  a  une  épaisseur  plus  où 
iBoins  grande  et  plus  ou  moins»  égale  ,  le  noyau  central , 
quand  il  en  est  dépouillé,  conserve  plus  ou  moins 
exactement  la  forme  de  la  surface  extérieure  du  vé- 
gé^^l.  Dans  les  Stigmaires  ,  dans  les  Sagenaires^  dans 
les  Calamités,  dans  quelques  Sigillaires,  cette  écorce 
forme  une  couche  extrêmement  mince ,  une  sorte  d'é- 
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pidermc  qui  laisse  ^u  noyau  pierreux  la  même  forme 
que  présefn tait  la  surface  même  du  Végétal.  Dans  la  plu- 
part des  Sigillaires ,  au  contraire ,  cette  écorce ,  d^une  à 
deux  lignes  d'épaisseur,  ne  conserve  pas  intérieurement 
la  même  forme  qu'elle  a  extérieurement  ;  le  disque 
produit  par  la  base  entière  du  pétiole  n'existe  plus  -,  les 
vaisseaux  seuls  qui  le  traversaient  laissent  encore  une 
trace  intérieurement  ,  et  produisent  ces  impressions 
étroites  et  souvent  punctiformes  qu'on  avait  observées 
sur  les  Syringodendron.  Ce  caractère  vient  encore  à 
l'appui  du  rapprochement  de  ce  genre  et  des  Fougères 
en  arbres.  Dans  le  petit  nombre  de  tiges  de  ces  plantes , 
que  nous  avons  eu  occasion  d'observer  ,  et  particulière-^ 
ment  dans  celles  de  l'ancien  continent^  on  remarqué 
une  écorce ,  ou  plutôt  une  couche  extérieure ,  parfaite- 
ment distincte ,  d'une  organisation  très-différente  de 
l'écorce  des  végétaux  dicotylédons  ^  celte  écorce  paraît' 
se  détacher  de  la  substance  qui  occupe  le  centre  de  la 
tige  et  forme  alors  une  sorte  de  cylindre  creux ,  d'une 
substance  très-dense  ,  dont  la  surface  externe  présente, 
avec  beaucoup  de  netteté,  la  forme  des  bases  des  pétioles , 
tandis  que  Tinterne  n'offre  que  le  passage  des  vaisseaux. 
Qu'on  suppose  ce  cylindre  ligneux  rempli  d'une  substance 
terreuse  5  que  cette  écorce  se  change  ensuite  en  charbon, 
et  on  obtiendra  des  tiges  presque  semblables  aux  Sigil- 
laires ;  qu'on  enlève  l'écorce  charbonnée ,  et  le  noyau 
terreux  représentera ,  av^c  de  légères  différences ,  •  les 
Syringodendron. 

•  Si  toutes  les  preuves  que  nous  venons  de  rapporter 
établissent  presque  avec  certitude  l'analogie  de  ces  tiges 
immenses  avec  les  liges  des  Fougères  arborescentes  ,  un 
caractère  bien  remarquable  distingue ,  si  ce  n'est  toutes 
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les  Sîgîllaires  ,  du  moins  quelques-unes  d'entre  elles ,  de 
iiQs  Fougères  arborescentes   actuelles.  Toutes  les  Fou- 
gères en  arbre  connues  présentent  une  tige  parfaitement 
simple ,  a,nalogué ,  pour  la  fof me  générale ,   à  celle  des 
Palmiers,  des  pycas,    etc.,    mais    ordinairement   plus 
large  vers  la  base  :  caractère  qu'on  n'observe  pas  dans 
les  liges  de   la   plupart  des  Monocotylédones  arbores- 
centes ,    et  qui   se  retrouve  également  dans  les  fossiles 
du  genre  SigiUaria.  Jusqu'à  présent  tous  les  échantil- 
lons de  ces  fossiles ,  que  j'avais  vus  dans  les  collections , 
étaient  parfaitement  simples ,   et   ce    caractère    m'avait 
paru  sans  exceptioii  ;  joint  à   plusieurs  autres ,  il  servait 
à  distinguer  ce  genre  des  Sagenaires   dont  la    tige   est 
ordinairement   dichotome.    Cette   différence    tendait    à 
confirmer  l'analogie  du  premier  de  ces  genres  avec  les 
Fougères  ,   et  du  dernier  avec  les  Lycopodes.  Je   fus 
donc  très-étonné  lorsque  je  vis ,   dans  la  collection  de 
M.  de  Derschau ,  ingénieur  des  mines  du  grand  duché 
du  Bas-Rhin  ,  une  tige  que  tous  ces  caractères  rangeaient 
parmi  les  Sigillaires ,   et  qui  était  deux  fois  dichotome  -, 
trois  échantillojis  de  la  même  espèce  présentaient  plus 
ou   moins    complètement  ce  caractère.  Etant  descendu 
moi-même  dans  une  des  mines  de  houille  des  environs 
d'Essen  (dans  la  mine  de  Kunzwerk),   je  pus  m'assurer 
sur   les  lieux   de  celte  organisation    remarquable.    Le 
toit  presque  vertical  d'une  des  couches  de  houille ,  dans 
laquelle  la   galerie  avait  été  pratiquée  ,    présentait  une 
immense  quantité  d'empreintes  de  végétaux  de  diverses 
espèces*    Après  avoir  vu  avec  étonnement,    parmi   les 
débris  de  cette  antique    forêt,    des  tiges  de  Sagenaires, 
de  près  de  deux  pieds  de  diamètre ,  sortir  perpendicu- 
lairement du  sol  de  la  galerie ,    se  diviser  une  ou  deux 
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fois  ,  et  se  perdre  bientôt  dans  les  roches  qui  éoayraient 
cette  galerie ,  âans  qu'on  pût  juger  si  leur  longueur  él^it 
proportionnelle  h  leur  diamètre  ;  après  avoir  cherche 
en  vain  à  suivre  plusieurs  de  ces  tiges  entrecroisées  dans 
tous  les  sens ,  j'arrivai  enfin  à  une  tige  de  SigillairCf 
que  sa  position  m'a  permis  de  suivre  dans  presque  tonte 
son  étendue*  Cette  tige  était  couchée  parallèlement  au 
sol  de  la  galerie  ^  presqu'à  la  hauteur  de  l'œil  de  l'ob- 
servateur ;  vers  sa  base  ,  elle  avait  environ  un  pied  de 
diamètre ,  et  paraissait  brisée  et  non  pas  terminée  natu- 
rellement^ elle  était,  comme  toutes  les  tiges  déposées 
dans  le  sens  des  couches,  comprimée  au  point  d'être 
tout-à-fait  plane.  En  suivant  cette  tige  dans  la  galerie, 
je  fus  étonné  de  voir  qu'elle  atteignait  sans  interruption 
une  longueur  de  plus  de  quarante  pieds  ;  son  diamètre 
diminuait  insensiblement ,  de  sorte  qu'elle  n'avait  plus 
que  six  pouces  à  son  extrémité  supérieure  ;  mais  cette 
extrémité,  au  lieu  de  se  terminer  subitement,  était 
divisée  en  deux  branches,  chacune  de  quatre  pouces 
environ  de  diamètre  ^  qui  s'éloignaient  en  divergeant 
pendant  L'espace  de  quelques  pouces ,  ^t  étaient  inter- 
rompues par  une  fracture  de  la  roche  ;  je  ne  pus  la 
suivre  au-delà  de  ce  point  avec  certitude,  mais  il  est 
néanmoins  bien  prouvé  que  ces  tiges,  après  avoir  atteint 
une  grande  hauteur  sans  se  ramifier ,  finissent ,  si  ce 
n'est  toujours  ,  du  moins  dans  quelques  cas  ,  par  se  bi- 
furquer, et  probablement  par  devenir  plusieurs  fois  di- 
chotomes.  C'est  à  cette  division  tardive  de  la  tige  qu'on 
doit  attribuer  la  rareté  des  échantillons  qui  en  pré- 
sentent des  exemples  ;  au  Contraire ,  l'étendue  considé- 
rable de  la  partie  simple  de  la  tige  de  ces  végétaux  devait 
rendre   les  échantillons  de  ces  portions  de  tiges  très- 
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èotnmûns  dans  les  déblais  sortis  de  ces  minés.  Dans  les 
Sagehaires,  au  contraire,  où  la  tige  paradt  se  diviser  à 
peu  de  distance  de  sa  base,  et  se  ramiûdr  un  grand 
iiombrë  de  foîà,  les  exemples  de  ces  divisions  dicbotomes 
sont  plus  fréquens. 

Àprèâ  avoir  bieii  établi  le  mode  de  divisions  ^es  tiges 
qiiî  cdrtijiosént  le  genre  Sigitlaria ,  il  nous  reste  à  déter- 
»  iiiinei* ,  si  Malgré  cette  forme  dichotome  ,  elles  doivent 
feslÉfr  parmi  les  Fougères  ,  ou  si  ce  caractère  suffit  pour 
les  éloigner  de  ces  plantes,  parmi  lesquelles  on  ne 
éonnetlt  actuellement  aucun  exemple  de  ce  genre  de 
Simctare. 

Lé  ntodè  de  division'  de  la  tige  ne  me  paraît  pas  un 
caractère  assez  important  pour  éloigner  dés  végétaux 
qtii  ôrtt  tant  d'autres  caractères  communs  ;  nous  voyons 
datis  les  familles  de  plantes  monocotylédones  les  plus 
fifaturelles  ces  deux  modes  de  strudtùi'e  réuhis ,  et  ricti 
dans  l'organisation  des  Fougères  en  arbres  ne  parait 
é'opposér  à  ce  qu'elles  aient  pu  réunir ,  comme  ces  fa- 
milles ,  des  plantés  à  tiges  simples  et  d'âUtres  à  .lîgés  ra- 
meuses. Parmi  les  Palmiers ,  supposez  que  le  Doum  ,  ce 
Palmier  à  tige  dichotome ,  si  commun  en  Egypte ,  eût 
été  détruit  par  quelque  révolution  du  globe ,  tous  les 
botanistes  regarderaient  une  tige  simple  comme  un  ca- 
ractère général  des  plantes  de  cette  famille ,  et  peut- 
être  hésiterait-on  à  placer  danâ  ce  groupe  un  végétal 
qui  paraîtrait  s'éloigner  par  ce  genre  d'organisation  de 
toutes  les  autres  espèces  connues.  Rien  ne  nous  prouve 
que  la  famille  des  Fougères  ,  dans  laquelle  les  espèces 
arborescentes  sont  encore  si  mal  connues ,  ne  renferme 

* 

dés  espèces  à  tiges  ainsi  dicbotomes.  Les  caractères  dé- 
duits de    la  forme    et  de  la  disposition  des   bases  des 
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pétioles  ,  et  de  la  disposition  des  vaisseaux  dans  ces 
pétioles  ,  caractères  qu'on  ne  retrouve  que  parmi  les 
Fougères,  nous  paraissent  d'une  importance  heaucoup 
plus  grande  et  décident ,  à  ce  qu  il  nous  semble  ,  la 
place  tjue  ces  végétaux  doivent  occuper. 

Toutes  les  familles  de  plantes  monocotylédones  pha* 
nérogames  qui  renferment  des  espèces  arborescentes , 
nous  présentent  ces  deux  formes  de  tiges  ;  il  est 
donc  probable  que  lorsque  la  zone  équinoxiale  nous 
sera  mieux  connue ,  on  y  découvrira  des  Cycas  ,  dés 
Zamia ,  des  Fougères  à  tiges  dichotomes  ,  comme  on 
connaît  des  Draca3na  ,  des  Yucca ,  des  Palmiers ,  qui 
offrent  cette  organisation.  Peut-être  aussi  ces  végétaux, 
si  remarquables  par  leur  forme ,  par  leur  grandeur, 
nous  pouvons  même  dire  par  leur  élégance ,  ont-ils  cessé 
d'exister  à  la  surface  de  la  terre,  et  leurs  débris  vien- 
dront compléter  nos  idées  sur  plusieurs  familles  de 
plantes  dont  la  végétation  actuelle  de  notre  globe  ne 
nous  offre  plus  que  des  restes  imparfaits ,  de  même 
que  le  monde  ancien  a  déjà  comblé  plusieurs  des  la- 
cunes du  règne  animal. 

EXPLICATION    DE    LÀ    PLANCHE    2. 

Fig.  I .'  Sigillaria  hippocrepîs.  Ad.  B. 
Sigillaire  à  côtes  aplaties ,  large   de  8  lignes  5  écorce  lisse  extdrieu- 
romcnt,  striée  intérieurement;  cicatrices  demi-elliptiques  tronquées 
inférieurement  ou  en  forme  de  fer  à  cheval,  marquées  de  trois  fais- 
ceaux vasculaires  supérieurement  ;  cicatrices  internes  sin\ples  oTales . 

Trouvé  dans  les  mines  de  Houille  de  Mons. 

Fig.  2.  Sigillatia  renlformis.  Ad.  B. 
Sigillaire  à  côtes  aplaties  large  d'environ  i5  lignes;  écorce  épaisse  , 
lisse  extérieurement ,  striée  intérieurement  ;  cicatrices  petite  s  larges 
de  3  à  4 lignes,  rénilormes,  échancrées  supérieurement  et  marquées 
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àt  tttMS  fîAisceanx yasculaires ;  cicatrices  internes  ovales,  gr  andes 
gàninëes. 
Recueilli  dans  les  mines  de  tiouille  de  Mons. 

Fig.  5.  — 4*  '^*igi^ria  eUmgata.  Ad.  B. 
S£gill«ire  à  côtes  conyexes  anguleuses }  ëcorce  assez  épaisse  i  lisse  ex^ 
téri^urement ,  striée  intérieurement  ;  cicatrices  oblongues ,  tronquées 
aux  deux  extrémités,  marquées  de  trois  faisceaux  vasculaires  supé- 
rieurement ;  les  cicatrices  sont  rapprochées  et  l'intervalle  qui  les  se- 
pare  est  rugueux  «t  strié  transversalement. 

Vâr.  A.  minor.  Côtes  larges  de  5-6  lignes  ;  cicatrices  internes  arron- 
dies; (fig.  3.) 

Var.  fi.  major.  Côtes  larges  de8-io  lignes  j  cicatrices  internes  allongées, 
linéaires,  (fig.  4*  ) 

Se  trouve  dans  les  mines  de  Houille  de  Charleroi. 

Fig.  5.  Sigillaria  mamiUâris.  Ad.  B. 
Sigillaire  à  côtes  rétrëcies  alternativement,  de  4  à  5  lignes  de  large, 
formant  des  n^amelons  qui  supportent  des  cicatrices  rétrécies  et  tron^ 
qaées  supérieurement ,  élargies  et  arrondies  infërieurement ,  mar- 
quées vers  leur  bord  supérieur  de  trois  faisceaux  vasculaires.  Écorce 
très-mince ,  striée  tranversalement  au-dessous  des  cicatricçs ,  lisse 
intérieurement  ;   cicatrice  intérieure  arrondie. . 

Setrouve  dans  les  mines  de  Houille  de  Charleroi. 

Observation.  Les  trois  premières  espèces  diffèrent  essentiellement  de 
toutes  celles  figurées  par  MM.  deSternberg,  Schlothein  Rhode,  etc.  ; 
la  dernière  ressemble  assez  au  Lepidodendron  alt*eolafe ,  Stem.  ;  mais 
elle  s'en  distingue  par  ses  cicatrices  moins  rapprochée!  et  par  sou 
écorce  striée  dans  rinter?alle  des  cicatrices. 


Rècherchss  sur  t origine  et  les  différences  caractétis^ 
tiques  des  races  humaines  qui  habitent  la  partie 
australe  de  T  Afrique^ 

Par  Robert  Knox^  D.  M. 

Là  meilleure  excuse  que  je  puisse  donner  en  présen- 
tant cea  recherches  au  public,  est  que  l'on  n*en  a  jamais 
Tome  IV .  3 
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fait  de  semblables  sur  le  pays  dont  je  vais  parler  ^  divers 
voyageurs  ont  décrit,  avec  une  exactitude  proportionnée 
à  leur  talent  d'observation',  la  péninsule  de  l'Afrique 
méridionale,  et  ils  ont  publié  d'intéressans  ouvrages 
sur  son  histoire  naturelle ,  sur  ses  relations  politiques ,  ete  •  ; 
mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  envisagé  les  races 
sauvages  qui  habitent  la  Péninsule,  sous  le  point  de  vue 
anatomique;  de-là  se  sont  élevées  des  conjectures  mal 
fondées  et  des  erreurs  positives  trop  nombreuses  pour 
être  relevées.  J'ai  essayé  de  corriger  celles  qui  sont  liées 
plus  immédiatement  avec  mes  recherches  ^  mais  j'ai  évité 
avec  soin  des  critiques  générales  qui  m'auraient  éloigné 
de  mon  sujet.  L'on  imaginera  facilement  combien  il  m'a 
été  difficile  d'éviter  de  fréquentes  conjectures  et  même 
l'impossibilité  dans  laquelle  je  me  suis  trouvé  de  le  faire 
constamment  :  pourtant  j'y  ai  recours  rarement,  et  quoique 
soit  par  manque  de  documens  suffisans,  soit  par  d'au- 
tres causes,  quelques-uns  des  résultats  puissent  être  dou- 
teux, je  serai,  suffisamment  récompensé  de  mes  travaux 
si  les  faits  que  je  suis  parvenu  à  rassembler  deviennent 
de  quelque  utilité  aux  savans  qui  écrivent  sur  l'histoire 
naturelle  de  l'homme. 

La  portion  de  l'Afrique  située  au  sud  du  tropique, 
renferme  au  moins  trois  races  distinctes  d'hommes  ;  celle 
que  l'on  rencontre  à  partir  de  la  ville  du  Cap  (  Cape 
Point)  en  se  dirigeant  vers  le  nord^  a  envahi  le  pays 
qu'elle  habite  ;  elle  constitue  la  colonie  anglo-hoUan- 
daise  du  Cap,  et  est  composée  d'un  mélange  de  toutes 
les  nations  modernes  de  l'Europe  et  principalement  de 
Hollandais*,  les  colons  qui  occupent  les  districts  les  plus 
éloignés  sont  d'i^ne  taille  gigantesque^  ce  qui  tient  sans 
doute  à  ce  qu'ils  descendent  d'une  race  naturellement 
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grande  et  favorisée  par  Finfluénce  du  climat,  dé  h 
noamture.et  des  localités.  Cette  race  s'étend  mainte-* 
trant  an  nord  depuis  la  ville  du  Cap  jusqu'au  bord  du 
Garîep  ou  rivière  d'Orangé ,  et  à  Test  jusqu'à  là  rivièt*è 
Keiskamma,  Us  ont  expulsé  et  en  partie  extermfné  la 
race  de  Hottentots  ou  Bosjemans  (  car  on  verra  que  je  les 
Considère  comme  la  même  race),  et  on  ne  les  trouve 
taaintenant  qu'en  petit  nombre ,  lés  uns  servant  de  dà* 
mestîqués  aux  colons,  les  autres  conservant  encore  une 
sorte  d'indépendance  sauvage  et  habitant  cette  vaste  por^ 
tion  de  pays  presque  désert  qui  s'étend  depuis  la  chaîne 
de  montagnes  où  ies  rivières  Garîep  et  Great-Kei  pren- 
nent leur  source ,  jusqu'aux  côtes  occidentales  de  l'At* 
tanlique  méridionale. 

Tout  près  du  tropique  et  vers  la  côté  occideâtAte  ha- 
bitent les  Duramas  (race  qu'on  m'a  dit  être  nè^)  qui 
s'étendent  vçrs  le  Benguêlo  et  le  Congo ,  de  sorte  que  les 
Bosjemans ,  s'il  en  existe  au  nord  de  la  rivière  Cari«p , 
doivent  occuper  une  zone  au  centre  de  l'Afrique,  bombée 
d'un  côté  pair  les  c<)ntrées  du  Daramaèt  de  Bengdeld^,  et 
de  l'autre  par  les  nations  cafres. 

Ces  dernières  s'étendent  depuis  le  Keiskamma  Oriental 
fôut  le  long  de  la  côte  jusqu'à  Inhambane;  mais  avant 
d'atteindre  ce  lieu  elles  rentrent  dans  l'intérieur  des  ter- 
res  et  possèdent  le  pays  montagneux  qu'oâ  à  tomeb  rai- 
sons de  supposer  devoir  occuper  les  pays  entre  les  sources 
des  rivières  Gariep  et  Great-Kei  et  l'équa leur.  Il  paraîtrait, 
diaprés  le  journal  dé  Jan  Reeiién ,  que  les  Temboo  sont 
h  dernière  tribu  cafre  que  l'on  rencontre  sur  la  côte 
de  Natal,  et  qu'au-delà,  à  environ  vingt-six  degrés  de 
latitude  sud ,  on  trouve  les  HamBoonas,  race  totalement 
différente  de  celle  des  Cafres.  Ils  sont  décrits  de  la  sorte  : 
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-((  Ce  peuple  a  la  peau  jaunâtre  avec  de  longs  cheveux 
»  fort  épais  et  frisés,  qui  sont  relevés  sur  le. sommet  de 
»  la  tête  en  forme  de  turban  (i).  »  A  l'endroit  de  la 
côte  où  les  Hamboonas  disparaissent ,  commence  la 
racé  nègre  -,  elle  occupe  tous  les  environs  de  Sofalo ,  In- 
hambane  et  Mosambique ,  et  fournit  aux  Portugais  un 
moyen  facile  de  faire  un  trafic  si  révoltant  et  si  con- 
traire aux  sentimens  d'humanité.  Le  pays  de  montagne 
habité  par  la  race  cafre  >  ne  peut  être  d'une  grande  éten- 
due en  largeur ,  étant  limité  à  Touest  par  ces  vastes  dé- 
serts inconnus  que  Ton  suppose  habités  par  les  Macâsses 
nomades ,  et  à  Test  par  la  contrée  nègre  de  IV^sambique. 
Il  est  malheureux  pour  nos  recherches  actuelles ,  que 
Ton  ne  soit  pas  encore  parvenu  à  résoudre  deux  pro- 
blèmes géographiques  d'un  grand  intérêt  ;  on  a  cru  long- 
temps que  les  races  cafres  étaient  arabes,  et  les  tribus  des 
Bosjemansontété  considérées  par  quelques  savans  comme 
tirant  leur  origine  des  Chinois ,  et  par  d'autres  des  Egyp- 
tiens 'y  elles  ont  même  été  quelquefois  comparées  aux 
Troglodytes  ou  Pygmées  dont  parle  Hérodote ,  et  qui  ha- 
bitaient les  déserts  situés  au  sud  de  Barcas  et  de  Syrène. 
Nous  allons  voir  maintenant  que  les  Cafres  ne  sont  pas 
des  Arabes  Bédouins ,  et  qu'ils  ne  peuvent  tirer  leur  ori- 
gine d'aucune  souche  européenne  caucasique  -,  mais  l'in- 
certitude qui  existe  relativement  à  l'origine  des  Bosje- 
mans,  est  bien  plus  difficile^  résoudre;  il  serait  bien  à 
désirer,  tant  pour  la  science  géographique  que  pour  l'his- 
toire naturelle  de  Thomme,  que  l'on  connut  avec  plus  de 


(i)  Je  considère  les  Hamboonas  (s^ils  existent  rëeilement)  comme 
descendant  d'une  race  de  Chinois  naufrage's  ou  de  navigateurs  malais, 
modiûe's  par  les  alliances  avec  les  tribus  nègres  ou  cafres  ^  il  serait 
pourtant  possible  que  cette  race  provînt  de  Madagascar. 
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certitude  Tétendue  de  pays  occupée  par  la  race  cafre  au 
nord  et  à  Test  ;  à  compter  du  Keiskamma^  ou,  pour  m^ex- 
primer  plus  clairement,  les  frontières  de  la  Cafrerie  pro- 
prement dite.  Nous  savons  déjà  que  cette  race  occupe  la 
portion  de  pays  qui  environne  des  deux  côtés  le  pays  de 
montagne  situé  entre  les  sources  du  Gariep  et  Féquateur, 
et  qu'elle  habite  les  vallées  et  les  penchans  de  ces  mon- 
tagnes. Leurs  progrès  v^rs  Fouest  furent  probablement 
arrêtés  par  le  grand  désert  du  centre  et  par  la  repu- 
gnance  bien  naturelle  qu^ils  ont  pour  un  semblable  pays  ; 
tandis  que  vers  Test,  c'est-à-dire  du  côté  de  l'Océan  In- 
dien, de  nombreuses  tribus  de  nègres  étaient  possesseurs 
de  ta  contrée ,  et  il  est  évident ,  par  leur  totale  ignorance 
de  l'emploi  des  bateaux  et  des  canaux ,  qu'ils  ont  long- 
temps habité  ^intérieur  du  pays,  ce  qui  est  encore 
prouvé  par  la  résistance  que  les  Portugais,  qui 'recher- 
chaient avec  avidité  de  l'or  dans  cette  contrée ,  éprou- 
▼aieiii^  de  la  part  des  tribus  de  noirs  habitant  les  mon- 
tagnes à  l'ouest  de  leurs  élablissemens ,  qui  étaient  sans 
doute  Cafrcs ,  car  les  nègres  sont  naturellement  timides 
et  aisés  à  soumettre. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  deviner  avec  quelque 
probabilité  l'étendue  des  nations  Bosjeman,  tant  à  cause 
de  la  différence  absolue  qui  existe  entre  eux  et  les  tribus 
qui  les  environnent,  que  par  le  peu 'de  connaissances 
que  nous  possédons  relativement  à  la  géographie  du 
centre  de  l'Afrique.  Il  est  bien  connu  qu'originairement 
dles  s'étendaient  jusqu'à  la  ville  du  Cap,  et  les  Euro- 
péens les  ont  trouvées  au  nord  aussi  avant  qu'ils  ont  pu 
pénétrer.  Mais  à  part  ce  peu  de  renseignemens ,  tout  est 
encore  dans  la  plus  profonde  obscurité.  Comment  donc 
les  aborigènes  du  sud   de  l'Afrique  remontent-ils  aux 
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ra4;es  primitives  de  Tancien  inonde?  Privés  comme  nous 
le  sommes  de  tous  détails  historiques  relatifs  à  Taffilia- 
tion  de  ces  races ,  et  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  Mongo- 
Park  nouA  ait  fait  connaître  le  centre  de  TAfrique  aussi 
bien  au.  sud  qu'au  nord  de  Téquateur ,  car  ces  deux  points 
nous  sont  .également  inconnus,  nous  rassemblerons  ici 
les  résultats  obtenus  par  les  recherches  anatomiques; 
méthode  qui ,  fondée  sur  des  lois  physiques  fixes  et  géné- 
rales ,  approchera  de  la  vérité ,  si  elle  ne  parvient  pas  à 
Tatteindre  complètement. 

j^ous  pouvons  envisager  la  race  humaine  comme  dé- 
rivant originairement  d'une  souche  à  laquelle  le  nom 
arbitraire  de  Caucasienne  a  été  donné.  Cette  première 
espèce  )  par  les  diverses  influences  du  climat  et  des  civi- 
lisations ,  prit  à  une  époque  fort  éloignée  cinq  formes 
distinctes  qui  ont  aussi  été  désignées  arbitrairement  sous 
les  noms  de  Caucasienne,  Mongole,  Ethiopienne,  Amé- 
ricaine et  Malaise  ;  nous  ne  pouvoos  hésiter  à  rappgrter 
les  nations  cafres  à  la  race  Ethiopienne ,  non-seulement 
à  cause  de  leur  position  géographique ,  mais  aussi  à  cause 
de  leur  extrême  ressemblance ,  tandis  que  les  Bosjemans 
peuvent  être,  quant  à  présent,  réunis  aux  Mongols,  jus- 
qu'à ce  que  des  recherches  plus  profondes  nous  aient 
démontré  un  rapport  plus  intime  avec  quelque  tribu 
africaine  inconnue,  ou  que  celte  race  ait  été  suivie  à 
travers  l'Afrique  centrale  jusqu'à  la  vallée  du  Nil ,  et 
de^là  jusqu'en  Asie ,  d'où  nous  supposons  que  toutes  les 
mitions  tirent  leur  origine. 
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Variété  Éthiopienne. 


N,ègres, 


•  D'un«  ooolear  générd»- 
aeot  Irès-sombre* 

Les  cheveax  noirs  «t  lai- 
nenx. 

Télé  ^troil«,  comprimée 
sar'  les  côtes. 

Front  arque. 


Ob  molaire  proéminent; 
yeux  creux ,  nez  gros  et  peu 
âoigaé  dM  lèvres* 


IMchoire 
ayaocée. 


sapérienre 


.  Cafres^  comprenapt  les  2'emboo,  les  Bri- 
quas, les  Boshuanas,  les  Cafres  routes,  etc. 

D^ane  couleur  brune  *,  quelqn«8*uii8.  par* 
faitemept  noirs. 

Cheveux  noirs,  laineux  et  crépus  distribues 
en  petites  touffes  sur  lé  péricrâne. 

Crâne  étroit,  allonge,  ressemblant  au  oon^ 
tour  du  crâne  des  femmes  européennes. 

Front  différant  peu  de  celui  des  Nègres, 
seulement  plus  reculé  ,  trés-étrôit  et  pas 
haut.  • 

Dans  le  plus  grand  nombre  ,  comme  dans 
les  ]\égres  ,  quelques-un^  ont  la  physionomie 
moins  éthiopienne. 

Le  développement  osseux  de  là  mâchoire- 
supérieure  presqu^aussi  grand  que  daps  les- 
Négres. 

Presque  pas  chez  les  Cafres. 

A  peu  près  comme  dans  les  INègres. 
Pas  autant  que  parmi  les  liègres. 

1m»  jatn1»€s  généralement        Ce  n'est  jamais  ainsi  chez  les  Cafres  :  ib 
..rses:  ils  ont  uneasses  gran-  .  . 

dé  difficulté  è  se  maintenir    ont  les  extrémités^, inférieures  hien  propor- 

dans  la  position  droite    oni     données ,  ^t  souTent  d'une  force  d'Hercule  : 
les  genoux  légèrement  plies,  ,    /  .  .  ,  ' 

et  les  talons  ont  une  ten-    les  extrémités  supérieures  sont  faibles  et  dis- 

dance  constante  4  quitter  la     proportionnées:  tandis  que  les  membres  in- 
terre. Les  muscles  gastrocne-     ■      *  '  "* 
miens  placés  trop  ^rès  de  la     férieurs ,  le  yentre  et  les  reins  sont  même 

'^"^;  supérieurs  à  ceux  des  Européens. 

Le  crâne  cafre  est  moins  grand  dans  la  plupart  de 
ses  mesures  que  celui  des  Européens  ;  les  os  temporaux 
sont  plats  et  comprimés ,  et  la  suture  squammeuse  souvent 
droite  au  lieu  d'être,  comme  dans  les  Européens^  semi- 
circulaire.  Ce  peuple  est  difficile  dans  le  choix  de  sa 
nourriture  :  il  ne  mange  ni  poisson  ni  oiseau ,  rien  en 
un  mot  de  ce  qui  est  regardé  co^ime  impur  par  la  loi 
Lévi  tique  ^  pourtant  il  mange  crues  les  parties  inférieures 
des   animaux,  telles  que  les   intestins,  Tes tomac,  les 


Les  incisives  supérieures 
«Tançant  obliquement» 
Lèvres  trés-gro6ses> 

Menton  reculé. 


torses: 
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poumons,    etc.,    arrachées  de    ranimai   qui    vient    de 
mourir. 

En  examinant  soigneusement  les  habitudes  jet  les  ma- 
nières d'être  de  cette  race ,  je  la  crois  alliée  de  très-près 
aux  Nègres ,  et  je  pense  que  les  différences  que  Ton  peut 
observer  doivent  être  attribuées  à  celles  des  climats.  Les 
Cafres  en  un  mot  sont  Içs  nègres  des  ^  montagnes  ;   ce 
sont  les  nègres  changés  par  le  séjour  d'un  climat  extra- 
tropical ;  comme  tous  les  montagnards ,  ils  sont  hardis , 
courageux  et  épris  de  la  liberté.  Us  ont  une  intelligence 
supérieure  à  celle  des  Nègres,  et  je  les  crois  susceptibles 
d*un  très-haut  degré   de   civilisation.  La  disproportion 
eiArême  que  Ton  observe  chez  les  Cafres  entre  les  eltré- 
mités  supérieures  et  les  inférieures  est  due  sans  doute 
au  degré  très-inégal  d'exercice  auquel  sont  soumises  ces 
deux  parties  du  corps  ;  le  Cafre  ne  travaille  jamais,  et 
de-là  provient  la  faiblesse  de  ses  bras  ;  mais  la  chasse  et 
les  excursions  lointaines  sont  ses  exercices  habituels ,  et 
par  ce  meyen  ses  membres  deviennent  musculaires  et 
acquièrent  souvent  une  force  d'Hercule.  L'excès  de  la 
nourriture  donne  sûrement  lieu  à  l'énorme  enflure  des 
jambes  à   laquelle   plusieurs   d'entre  eux  sont  sujets, 
quand ,  soit  par  indolence  soit  par  suite  des  infirmités  de 
l'âge ,  ils  cessent  de  mener  la  même  vie  active.  Us  prati- 
quent la  circoncision  et  la  polygamie  ainsi  que  presque 
toutes  les  nations  africaines. 

Suivant  le  rapport  des  voyageurs  anciens  et  moder- 
nes ,  on  trouve  disséminées  en  Afrique  des  tribus  de  races 
semblables  à  celles  des  Cafres  et  qui  ne  paraissent  pour» 
tant  pas  liées  les  unes  aux  autres.  On  nous  a  parlé  d'une 
nation  nègre  appelée  Nubœ,  qui  habite  le  pays  à  l'ouest 
du  Nil  près  du  confluent  du  Nil  abyssinien  et  du  vrai 
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Nil;  on  décrit  ce  peuple  comme  étant  d*un  caractère 
doux,  ayant  de  petits  traits,  le  nez  plat  et  les  cheveux 
crépus;  il  parle  une  langue  douce  et  sonore  et  difl%re 
en  ce  point  de  ses  voisins.  Les  voyageurs  font  aussi  men- 
tion des  Ababdes  qui  habitent  à  Test  dif  Nil ,  et  disent 
quHls  sont  noirs ,  avec  des  traits  européens  ;  mais  comme 
peu  de  voyageurs  ont  été  anatomistes ,  on  ne  peut  pas 
trop  compter  sur  leurs  rapports. 

On  croit  généralement  que ,  par  des  moyens  extérieurs 
et  particulièrement  par  la  pression ,  la  forme  du  crâne 
humain  peut  être  modifiée  et  changée ,  et  que  cela  peut 
même  à  la  fin  devenir  héréditaire.  On  assure  par  exemple 
que  les  différences  craniologiques  les  plus  remarquables 
parmi  certaines  nations,  sontoccasionées  par  la  pression  ex- 
térieure; que  l'aplatissement  du  nez  des  Africains  provient 
de  la  même  cause;  que  les  Nègres  ont  les  jambes  tordues 
parce  que  durant  leur  enfance  ils  sont  portés  sur  le  dos 
de  leur  nourrice,  et  que  la  grandeur  des  pieds  des  Cafres 
et  la  petitesse  de  ceux  des  Bosjemans  sont  dues  chez  les 
premiers  à  Tabondance  de  la  nourriture,  et  au  défaut 
dVlimens  chez  les  .seconds  (i).  Mais  ces  assertions  se 
trouvent  constamment  réfutées  par  les  faits.  Les  pieds  et 
les  mains  des  Cafres  et  des  Bosjemans  sont  réguliers  et 
bien  proportionnés  quoique  durant  leur  enfance  ils 
soient  portés  comme  les  Nègres;  ils  n'ont  jamais  les 
jambes  tordues  ni  déformées.  Le  nez  des  Africains  est 
plat  indépendamment  d'aucun  moyen  inventé  par  les 
nourrices^  et  tous  les  crânes  humains  de  l'univers  en- 
tier sont  formés  des  mains  de  la  nature  et  non  par  celles 
de  l'homme. 


(i)  Blumeobach  de  .naturae  yarietate. 
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Variété  Moicgole» 

ferais  Mongols  habitans        jffricains  Éosjemans,  comprenant  les  notn-i- 
^  w  8   u  cen  re   e   A-    j^,.g|,ggg  tribut  Hottentotes,  telles  qu«  les  Èta^ 

maquas ,  etc. 
Couleur  jaune  ou  oUyâtre.        Couleur    légèrement  jaune  ou    olivâtre  ^ 

elle  est  assez  difficile  à  déterminer  et  varie 
en  intensité  parmi  les  Hottentots ,  mai»  est 
assez,  uniforme  parmi  les  vrais  Bosjemans. 

Cheveux  noirs  ,  durs  ,  Cheveux  noirs  ordinairement  courts ,  mais 
droits  et  rares.  ^         i        r  .     ^  i  .  i  r 

venant  quelquefois  a  une  longueur  consiue- 

table,  plantés  en  petites  touffes,  séparées  sur 

le  péricrâne  comme  aux  Cafres. 

Tôle  de  forme  carrée-  Le  contour  de  la  télé  large  et  carré,  et  jres-? 

semblant  beaucoup  a  celui  des  Mongols. 

Yisage  large ,  plat ,  écrasé  Visage  assez  semblable  à  celui  des  véri' 
wm-îsés"**  P*'*^^*  "^^^^    tables  Mongols  ;  les  lèvres  grosses. 

Front  uni  et  plat,  nés  petit        Comme  les  Mongols, 
et  plat.  ' 

L'ouverture  de  la  paupière        Comme  aux  Mongols;  Fangle  interne  de 
étroite  et  en  Ugne.  j,^.j  ^  tout-à-fait  arrondi. 

Menton  avançant  un  peu.        Menton  très-petit ,  pointa,  mais  pas  avancé. 

J'ajouterai  comme  observation  aux  divers  caractères 
de  ces  races ,  qu'il  existe  la  plus  parfaite  symétrie  dans  la 
conformation  entière  des  Bosjemans  ;  leur  stature  est 
remarquablement  petite  ^  je  crois  qife  la  taille  moyenne 
est  de  quatre  pieds  six  pouces  pour  les  hommes  (i)  ^  les 
femmes  ont  les  fesses  remarquablement  proéminentes  et 
les  nymphes  allongées  ;  mais  un  simple  croisement  avec 
un  Cafre  ou  un  Européen  détruit  ce  caractère.  Les  Bos- 
jemans ont  une  force  de  vision  rare,  mais  qu'un  seul 
mariage  avec  une  autre  race  suffit  pour  détruire  -,  le  crâne 
est  bien  formé  et  épais,  les  apophyses  nasales  de  l'os 
maxillaire  supérieur  sont  larges  et  courtes,  ce  qui  fait  pa- 

(i)  Cette  mesure  est  probablement  donnée  en  pieds  anglais  qui  , 
comme  on  sait ,  sont  plus  petits  que  les  pieds  de  France. 
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raitre  la  racine  du  nez  dans  les  Mongols  et  les  Bosjetnant 
plus  large  ^  les  trous  pour  le  passage  de^  nerfs  grands 
hypoglosses  sont  très-grands  (i);  le  crâne  vu  vertica- 
lement est  presque  égal  à  une  tète  européenne  bien  for- 
mée  ;  les  os  pariétaux  sont  très-saillans  et  forment  la 
partie  la  plus  large  du  crâne  *,  ils  ont  ainsi  que  la  race 
mongole  le  trou  occipital  plus  grand  que  dans  les  autres 
races;  le  plancher  de  l'orbite  ne  rétrécit  pas  autant  sa  cavité 
que  dans  la  race  mongole ,  ce  qui  chknge  beaucoup  la 
physionomie  pour  ce  qui  regarde  la  direction  des  yeux. 

Les  mœurs  des  Bosjemans  ont  été  décrites  avec  des 
détails  suffisans  par  la  plupart  des  voyageurs  qui  ont 
parcouru  l'Afrique  ;  je  me  contenterai  donc  de  faire  seiï- 
lement  quelques  remarques  sur  les  divers  points  de  res- 
semblance qui  existent  entre  les  races  de  vrais  Mongols 
et  celles  des  Bosjemans.  Ils  consistent  d'abord  dans  les 
pays  qu'ils  habitent,  qui  dans  les  deux  cas  sont  de  vastes 
déserts  sablonneuxélevés,  presque  entièrement  dépourvus 
d'herbages  et  d'eau  -,  en  secondjieu  dans  le  goût  qu'ont 
les  deux  races  pour  la  chair  de  cheval,  nourriture  qu'ils 
préfèrent  â  toute  autre ,  ce  qui  leur  mérite  bien  le  nom 
d'Hippophages ,  et  troisièmemeht  enfin  dans  la  longueur 
de  leur  vue  qui  est  au-delà  de  toute  croyance  :  je  me  suis 
assuré  qu'elle  est  égale  à  celle  des  Européens  aidée  des 
meilleures  lunettes.  Le  Bosjeman  est  industrieux ,  adroit 
et  ingénieux  -,  il  a  une  grande  facilité  pour  l'imitation  er 
beaucoup  d'intelligence;  il  apprend  promptement  les 
langues ,  et  sa  légèreté  à  la  course  etst  presque  devenue' 
proverbiale. 

L'origine  de  cette  race,  c'est-à-dire  la  manière  dont' 


(i)  Ces  trous  sont  dëcidëment  plus  grands  dans  la  race. noire  que 
dans  la  race  blanche  ;  ils  indiquent  éyidemment  le  passage  d'un  nerf 
proportiomiellement  plus  grand. 
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elle  est  descendue  et  s^e&t  séparée  des  variétés  les  plus 
étendues  de  la  race  humaine ,  est  une  des  recherches  les 
plus  importantes  que  présente  Thistoire  naturelle  de 
rhpmme.  Nous  ne  pouvons  associer  les  Bosjemans  avec 
la  variété  Mongole 'qu'en  nous  transportant  de  la  pénin- 
sule méridionale  de  l'Afrique  au  grand  désert  de  l'Asie. 
Les  anneaux  qui  lient  ces  deux  nations  sont  perdus  et 
les  deux  races  intermédiaires  inconnues  *,  bien  que  Von 
ne  puisse  entièrentent  compter  sur  l'histoire  quand  il  s'agit 
d'événemens  aussi  éloignés,  les  renseignemens  qu'elle 
donne  sur  ce  sujet  ne  doivent  pas  être  négligés.  Il  existe 
un  fait  auquel  on  fait  si  souvent  allusion  ,  qu'on  ne  peut 
le  mettre  en  doute  quoiqu'il  soit  amplifié  et  défiguré  par 
la  fable.  Je  veux  parler  des  fréquentes  éruptions  des 
peuples  du  nord  de  l'Asie  dans  les  Etats  méridionaux 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  premiers  monumens  d'an- 
tiquité ,  encore  conservés  dans  les  caveaux  d'Eléphantine 
dans  la  péninsule  indienne ,  attestent  la  présence  prédo- 
minante de  la  race  mongole  à  une  période  antérieure 
de  plus  de  deux  mille  ans  à  l'ère  chrétienne ,  et  prouvent 
qu'à  cette  époque  la  physionomie  mongole  avait  les  rap- 
ports les  plus  frappans  avec  celle  dés  races  actuelles 
chinoises  et  bosjemans.  La  première  introduction  des 
Mongols  ou  des  races  asiatiques  septentrionales  dans 
la  péninsule  de  l'Inde  est  attestée  plus  tard  par  leur 
influence  sur  les  Indous  modernes  ;  car  quoique  le 
célèbre  Blumenbach  nous  assure  que  le  crâne  indou  est 
semblable  en  perfection  et  en  proportion  à  celui  dçs 
Turcs,  et  que  par  conséquent  il  rapporte  cette  race  à  la 
variété  caucasique  ,  j'ai  trouvé  dans  les  tètes  des  Indous 
que  j'ai  examinées,  que  le  développement  de  la  mâchoire 
supérieure  n'était  pas  exactement  semblable  à  celui  de 
la  race  caucasique. 
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La  grande  antiquité  des  hordes  mongoles  de  l*Asîe  est 
aussi  prouvée  par  le  premier  établissement  de  l'empire 
chinois  ;  et  quoique  je  sois  entièrement  persuadé  de 
Tancienneté  plus  grande  encore  de  celles  des  Indous 
et  des  Egyptiens ,  pourtant  plusieurs  passages  d'Hérodote 
indiquent  que  les  tribus  mongoles  se  formèrent  plus 
rapidement  encore  que  les  caucasiques  en  une  nation 
grande  et  belliqueuse. 

'  Il  paraîtrait  donc ,  dVprès  un  examen  rapide  des  rap- 
ports historiques,  des  restes  d'antiquité,  et  des  lois  et 
qé^'émonies  religieuses  qui  ont  été  transmises  de  géné- 
rations en  générations ,  qu'à  une  période  très-éloignée 
les  races,  mongoles  pénétrèrent  en  Europe  et  dans  le 
sud  de  l'Asie ,  et  rien  n'empêche  de  penser  qu'ils  peu- 
vent avoir ,  par  leur  présence ,  modifié  quelques-unes  des 
races  du  centre  de  l'Afrique. 

Dans  }a  crainte  qu'on  ne  m'accuse  d'avoir,  par  oubli , 
omis  de  parlçr  de  la  race  mongole  comme  ayant  pénétré 
dans  les  déserts  de.l' Amérique,  je  dirai  ici  que  le  peu 
de  crânes  esquimaux  que  j'ai  examinés  m'ont  paru  être 
tout-à-fait  américains,  et  que  je  n'ai  pas  découvert  le  plus 
léger  rapport  entre  aucune  des  races  natives  d'Amérique 
et  les  têtes  mongoles.  J'observerai  encore  ici  que  la  plu- 
part des  opinions   renfermées   dans    ce   mémoire  sont 
fondées  J  non  sur  la  théorie  ou  suf  des  conjectures ,  mais  , 
sur  l'examen  anatomique  de  crânes  d'une  grande  quan- 
tité de  races  humaines  dont  je  dois  en  grande  partie  la    ♦ 
communication  à  MM.  Jameson ,  Monro  et  Barcklay.  Le 
tableau  ti-joint  donne  les  mesures   comparatives  de  la 
tète  de  plusieurs  variétés  remarquables  de  la  race  hu- 
maine. 
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NoTB  sur  les  changemans  de  poids  que  les  œufs  éprou^* 

cent  pendant  F  incubation^ 

Par  mm.  Prévost  bt  Dumas. 

Oif  savait,  depuis  long-temps  ,  que  les  œufs' dimi- 
nuaient de  poids  pendant  Tincubation  ,  mais  il  ne  semble 
pas  que  cette  question  eût  été  l'objet  de  recherches  con- 
venables ,  jusqu'à  l'époque  où  M.  Geoffroy  de  Saint- 
Hilaire  s'en  est  occupé.  Il  a  pesé  six  œufs  ,  au  commen- 
cement et  vers  la  fin  de  l'incubation  ,  et  la  moyenne  de 
ses  expériences  donne  un  sixième  de  perte  en  poids ,  à 
très-peu  de  chose  près.  Les  nôtres  avaient  déjà  été  exé- 
cutées lorsque  l'ouvrage  de  M.  de  Saint-Hilaire  parut; 
et  comme  elles  s'en  rapprochent  beaucoup  ,  puisque 
nos  œufs  ont  subi  une  diminution  égale  à  ]>eu  près  au 
septième  de  'leur  poids  primitif,  nous  avons  cru  que 
èette  matière  était  suffisamment  éclaircie.  Afin  de  nous 
placer  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  v^  nous 
avons  fait  usage  de  Poules  couveuses  ,  de  préférence  à 
notre  machine  et  aux  Poules  d'Iude  que  nous  avions 
Coutume  d'employer.  Les  œufs  étaient  très-frais  au  mo- 
ment où  on  les  pesait  pour  la  première  fois ,  et  nous 
avons  en  soin  de  les  soumettre  à  la  même  opération  à 
trois  époques  différentes  ,  c'est-à-dire  après  le  septième , 
le  quatorzième  et  le  vingtième  jour  de  l'incubation.  Le 
résultat  le  plus  saillant  de  cette  comparaison  y  c'est  que 
la  perte  se  divise  d'une  manière  inégale  ,  et  qu'elle  est 
d'autant  plus  forte  qu'on  est  plus  près  du  coitimence- 
ment  de  l'expérience.  En  effet ,  d'après  une  moyenne 
de  douze  résultats  ,  nous  trouvons  qu'un  œuf,  pesant 
'55)36  grammes,  se  réduit  à  4B,63  gr.  par  une  incuba- 
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tioA  de  vingt  jours  complets.  La  perte  qu'il  a  éprouvée 
est  donc  égale  à  ^,^3  gr.  ;  mais  il  se  trouve  qu'elle 
se  distribue  de  manière  que  pendant  les  six  derniers 
jours  l'œuf  a  perdu  à  peu  près  la  moitié  du  poids  qu^ 
exprime  la  diminution  occasionée  par  les  sept  pre- 
miers. En  effet ,  au  bout  du  septième  jour ,  il  offre  une 
différence  de  3,t6  gr.  ;  lorsqu'il  arrive  au  quatorzième  , 
il  présente,  une  nouvelle  diminution ,  mais  elle  ne  s'é- 
lève qu'à  2,84  gi**  't  enfin  elle  est  enpore  plus  faible  à 
dater  de  cette  dernière  époque  jusqu'au  vingtième  jour, 
et  Tœuf  a  perdu  seulement  1,71  gr.  Avant  de  discuter 
les  causes  de  cette  diminution  progressive ,  nous  don- 
nerons le  tableau  qui  renferme  ces  résultats ,  et  nous 
passerons  à  une  ^érie  analogue  exécutée  sur  des  œufs 
qui  n'avaient  pas  été  fécondés. 

Nous  publierons  plus  tard  des  expériences  relatives 
aux  changemens  de  composition  chimique;  qui  peuvent 
se  reconnaître  dans  l'œuf  fécond  ou  infécond  aux  diverses 
phases  de  l'incubation.  Nous  avons  eu  égard  dans  ces  ex- 
périences à  l'influeijce  que  les  œufs  exercent  sur  l'at- 
mosphère,  et  nous  pouvons  établir  ici  que  la  perte  de 
poids  qu'ils  éprouvent  provient  en  grande  partie  del'ean 
qui  s'est  évaporée ,  et  que  le  reste  est  dû  à  la  transfor- 
mation d'une  certaine  quantité  de  carbone  en  acide  car- 
bonique. 

Pour  le  moment,  nous  allons  discuter  les  résultats  de 
la  perte  totale  aux  différentes  époques  de  l'incubation. 
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Cbàngement  survenu    dans  le  poids  des  œufs  fécondés 
pendant  Tincubation;  octobre  1822. 
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C 
D 
E 
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H 
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K 
L 
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Total.  . 
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58,75 
58,19 
6a,93 
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56,58 
53,55 
55,95 
5oj35 
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64,75 


676,37 
56,36 
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3,72 
3,41 

a.  89 
a,8a 
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3,33 
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3,80 
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2,35 
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38,oo 
3,16 
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a,52 
3,35 
3,07 
2,76 
a,4o 

>»47 
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2,65 
3,45 
3,3o 
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34,17 

2,84 


gram, 
2,00 

1,55 
1,00 
1,10 
1,35 
1,35 
2,85 
i.5o 

îi.4^ 
1,40 

2,35 


20,58 
',7> 


graài. 

7,5o 
8,62 

7,48 
6,75 
6,57 

5,97 
9,ï8 

7.65 
8,43 

7.Ï0 
8,i5 
9»î*5 


j*  o 
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gram. 
5l,25 

49»5o 
55,45 
42,35 
48,00 
49,55 
47,3o 

45,90 
47,52 

43.ÎÏ5 

48,o5 

55, 5o 


OOàeivations* 


Poulet  prêt  à 
ëciore. 

Idem, 


Idem* 


9»»  75 

7.7Î» 


583,62 
48,63 


n  avait  d^à  percé 
la  coqaille. 

L^abdomen  n^était 
pat  encore  fermé. 

Prêt  à  ëclore. 
Idem, 

Idem, 

Près  de  rentrtr'le 
jaune. 

Prêt  à  éclore. 
Idem. 

'Coquille- percée. 


On  conçoit  qu'il  suffisait  de  comparer  sous  ce  point 
de  vue  les  œufs  féconds  et  les  œufs  stériles  «  pour  s'as- 
surer si  cette  perte  était  un  simple  résultat  d'évapora- 
tion  ,  ou  bien  si  elle  se  trouvait  liée  d'une  manière  quel- 
conque avec  le  travail  de  l'évolution.  Maià  il  fallait 
aussi ,  pour  rendre  la  conclusion  précise ,  que  ces  der- 

ToMB  rv.  4 
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tAéts  t^éptôn^ssent  pas im  changement  de  constitution 
chimique  ;  car  s'ils  avaient  offert  cette  action  complexe 
on  n'aurait  pas  facilement  distingué  Tinfluence  4)articu- 
lière  à  chacune  de  ces  actions.  Des  expériences  multi- 
pliées nous  avaieiit  appris  que  les  oeufs  très-frais  ,•  bien 
qu'ils   ne    fussent  pas   fécondés ,   pouvaient  supporter 
.  rincubatioh  ordinaire  ,   sans  manifester  des  symptômes 
de  •  putréfaction  appréciables.   Leur  consistance  reste  k 
'.  peu  près  la  même  ^  le  jatine  acquiert  une  couleur  un  peu 
:.  plus   foncée  ,  et  sur  dit  qu'on  soumet  à   ce  genre  d'é- 
** preuve,  il  s'en  rencontre  à    peine   un  ou  deux  qui  se 
"  soient  notablement  altérés.  Il  n'en  est  pas  de  même  si  l'on 
continue  , .  et  vers  le  trentième  ou  quarantième  jour  ils 
.  exhalent  tous  une  odeui*  infecte  qui  4e  perçoit  aisément, 
.;  même  au  travers  de  la  coquille. 

Noua  avons  donc  choisi   douze  œufs  stériles  fraiche- 

îi  ment  pondus,  et  nous  avons  répété  sur  eux  les  opéra- 

■:  iioti^  dont  les  œufs  féconds  avaiAt.été  l'objet.  Au  bout 

»  de  vingt  jours  révolus  ^    la  perte  en  poids  s'est  trouvée 

*i  absolument  semblable  s  et  en  comparant  les  pesées  in-  * 

•^  termédiairés  ,   on  peut  be  convaincre  que  sa  distribution 

'  a  lieu  d'apirès^  la  même;  loir  C'est  eu  que  le  tableau  sm» 

^  vaut    mettra   facilement  en  évidence ,    et  l'on   pourra 

J  aussi  rema)*quer  que  le  poids  moyen^  de  l'oèuf  stérile  est . 

?  plus,  faible  bue  ceOiui  de.'  l'œuf  fécondé.  Avant^d  ddmetini 

une    telle  différence  ,    il  serait  nécessaire  sans  doute  de 

multiplier  les  résultats  plus  que  nous  ne  l'avons  fait  ici  ^ 

mais  nous  ajouterons  qu'elle  nous  a  paru  réelle  dans  un 

asse:i  grand  nombre   d'œufs  que  nous  avons  ç;xaminés 

souscejjapppirt. 
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C 
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G 
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1,10 
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caused^  la  puan- 
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Nous  avions  un  autre  moyen  plus -propre  encore  à 
nous  faire  connaître  sMl  existe  réellement  quelque  Itàison 
entre  les  mouvemens  du  fœtus  et  la  perte  que  Tœuf 
éprouve  par  l'évaporatîon.  Lorsqu'on  se  poufvoît  au  ha- 
sard dans  les  marchés  des  œufs  qu'on  veut  soumettre  à 
Tincubation  ,  ils  se  trouvent  mélangés  de  manière  à 
produire  les  résultats  les  plus  irréguliers.  SI  Pôn'  'ien 
prend  un  certain  nombre ,  et  qu'on  les  couve  pendant 
trente  ou  quarante  heures  ,  part^xcmple,  les  uns  auront 
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alteiol  réellement  le  degré  de  développement  qui  con- 
vient à  cette  époque  ;  les  autres  seront  plus  ou  moins 
au-dessous ,  et  Ton  pourra  même  en  trouver  qui  se 
m.ontreront  plus  avancés  de  quelques  heures.  Ce  dernier 
cas  ,  bien  qu'il  soit  plus  rare ,  se  montre  néanmoins 
assez  souvent  pour  donner  la  clef  des  petites  inexacti- 
tudes relatives  aux  phases  de  révolution  qu'on  trouve, 
soit  dans  l'ouvrage  de  M.  Pander ,  soit  dans  celui  de 
M.  Rolando,  etc.  Ces  auteurs  semblent  avoir  adopté 
pour  principe  ,  dans  leurs  recherches  ,  cette  vue  très- 
judicieuse  ,  dont  nous  avons  fait  usage  nous-mêmes  , 
qu'un  fœtus  peut  bien  être  retardé  ,  mais  qu'il  est  im- 
possible qu'il  se  montre  hâtif.  Ce  n'est  point  non  plus 
l'eflFet  d'une,  idiosyncrasie  particulière  qui  amène  les 
irrégularités  que  nous  venons  de  mentionner,  elles 
tiennent  à  des  causes  plus  faciles  à  atteindre.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  ce  Mé- 
moire,  les    œufs  qui  ne  sont  point  récemment  pondus 

j  se  développent  plus  tard  que  les  autres  ,  et  aucun 
auteur  n'a  pris  garde- avant  no  us  au  temps  qui  leur  est 
nécessaire  pour  acquérir  ,  la  température  qui  est  indis- 
pensable aux  mouvetnens  du  germe.  De  plus  l'incuba- 

'  tion  ne  date  pas  de  l'instant  où  l'œuf  est  placé  sous  la 
Poule.,  çUe  commence  réellement  à  l'époque  où  le  jaune 
a  acquis  la  température  de  35*  à  4o°  C.  C'est  à  ces  deux 
causes  que  doivent  se  rapporter  les  observations  tardives. 
Mais  la  première  est  de  beaucoup  la  plus  efficace ,  sur- 
tout lorsqu'on  se  livre  à  une  série  d'expériences  qui 
exigent  plusieurs  milliers  d'œufs ,  ainsi  que  cela  est 
,  arriver  i  Malpighi,  à  M.  Pander  et  à  nous-mêmçs. 
,, Quant  aux  fœtus,  hâtifs  ,  ils  ne  se  montrent  tels  que 
parce  qu'ils  ont  déjà  subi  un  commencement  d'incuba- 
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lion  ,  et  pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  d'examiner  quel- 
ques douzaines  d'œufs  pris  dans  les  marchés  ;  on  en 
trouve  de  toutes  les  époques  ,  depuis  ceux  qui  n'ont 
point,  été  couvés  jusqu'à  dix  ou  douze  heures-,  et  quel- 
quefois davantage.  Cette  circonstance  tient  à  la  méthode 
adoptée  dans  les  campagnes  pour  la  récolte  des  œufs. 
On  les  laisse  pendant  quinze  ou  vingt  heures  à'  la  dis- 
position de  la  mère,  qui  en  profite  souvent  pour  les 
couver ,  ou  qui  les  couve  sauf  intention.  Sous  ce  point 
de  vue  ,  nos  recherches  ne  sont  point  sans  quelque 
prix,  à  cause  du  soin  extrême  que  nous  avons  mis.  à 
constater  les  diverses  époques  de  l'évolution.  Les  œufs 
que  nous  avons  employés  pour  établir  notre  sérié, .  ont 
été,  pour  ainsi  dire  ,  pondus  sous  nos  yeux ,  et  nous 
9vons  bien  souvent  poussé  le  scrupule  jusqu'à  les  ex- 
traire de  l'oviducte..  Aussi  regardonsrnous  les  dates  que 
nous  avons  données  comme  excessivement  exactes  ,  et 
tious  n'hésitons  plus  maintenant  dès  qu'il  s'agit  de  fixer 
Tàge  du  Poulet ,  puisqu'il  suffit  de  comparer  ces  diméu'- 
sions  et  l'état  de  ses  organes  aux  figures  que  nous  avons 
tracées.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  débarrasser 
de  toutes  les  causes  d'erreur,  >t  que  nous  avons  re- 
connu les  retards  fréquens  qui  se  montrent  dans  le  dé- 
veloppement des  Poulets. 

Ces  retards  eux-mêmes  vont,  main  tenant  nous  devenir 
fort  utiles  ,  puisqu'ils  nous  permettront  de  séparer  nette- 
ment les  deux  ordres  d'action  qui  s'effectuent  dans  un 
œuf  fécondé  qu'on  soumet  à  la  chaleur  de  l'incubation. 
Kn. effet,  si  la.periç  de  poids. qu'il  éprouve  est  liée  d'une 
manière  quelconque  au  mouvement  de  l'embryon  ,  elle 
sera  d'autant  plus  forte  que  celui-ci  se  trouvera  plus 
avancé  dans  un  temps  donné  ^  mais  si  au  contraire  elle 
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nesi  d  tue  qu  a  un  simple  efiet  d'ëvaporation  ,  elle  sera 
en  rapport  avec  le  temps  de  Tincubation  et  n^ea  aura 
point  avec  l'âge  réel  du  Poulet.  Toutes  les  expériences 
que  nous  avons  faites  sont  en  faveur  de  cette  dernière 
supposition  ,  et  dans  le  nombre  il  n'en  est  pas  une  qui 
puisse  fournir  un  argument  à  Fappui  de  la  première. 
Nous  en  citerons  dix  pour  exemple  ,  et  I  on  pourra  s'as- 
surer, en  parcourant  le  tableau  ,  qu'il  arrive  quelque- 
fois que ,  pour  des  temps  (^'incubation  semblables  ^'œnf 
dont  le  Poulet  est  Je  moins  avance  ,  se  trouve  précisé- 
ment celui  qui  a  éprouvé  la  perte  la  plus  considérable. 

Nous  joignons  à  ces  résultats  quelques  faits  du  même 
genre  observés  sur  des  œufs  de  Canard^  mais  c'est  moins 
dans  le  but  de  fournir  des  élémens  nouveaux  à  cette  dis- 
cussion ,  que  les  faits  précédens  semblent  éclaircir  d'une 
manière  suffisante  ,  que  pour  montrer  le  rapport  de  la 
diminution  des  poids  dans  ces  deux  espèces.  On  arrive 
ainsi  à  ce  résultat  remarquable ,  que  pendant  les  pre- 
miènes  heures,  les  œufs  de  Poule  perdent  0,026  gr.  par 
heure,  et  ceux  de  Canard  o^oi^  gr.  seulement.  Si  l'on 
admet  que  cette  différence  est  en  raison  inverse  du 
temps  nécessaire  à  l'iiKubation  complète  de  ces  deux 
espèces 9  on  trouvis  26  :  17  :  :  a;  :  ai ,  durée  de  l'incu- 
bation des  Poules.  II  est  aisé  de  voir  que  x  égale  3a  ;  ce 
qui  est  i  peu  près  le  nombre  de  jours  après  lequel  les 
petits  Canards  percent  leur  coquille. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  la  coque  de  l'œuf 
des  Canards  est  plus  épaisse ,  plus  serrée  et  moins  po- 
reuse que  celle  des  œufs  de  Poule ,  et  Ton  parviendra 
probablement  par  de  nouvelles  recherches  h  donner  à 
cette  loi  plus  d'étendue  «t  plus  de  généralité. 
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On  peut  conclure  des  divers  résultats  contenus  dans 
cette  note  : 

i®.  Que  les  œufs  fécondés  ou  inféconds  éprouvent  à 
peu  près  la  même  perte  en  poids  pendant  la  durée  de 
rincubation  ; 

2**.  Que  cette  perte  suit  dans  Tun  et  Tautre  cas  une 
progression  décroissante  à  dater  du  commencement  de 
rincubation  *, 

i^.  Qu'on  observe  un  rapport  remarquable  entre  la 
durée  de  Tincubation  et  la  perte  en  poids  journalière. 
Celle-ci  parait  d^autant  moindre  que  Tincubation  dure  * 
plus  long-temps  ; 

4*.  Que  la  perte  de  poids  parait  entièrement  due  à 
Tévaporation  ou  bien  à  dés  altérations  chimiques  indé- 
pendantes de  révolution  du  fœtus ,  puisqu'elle  est  en  rap- 
port avec  la  durée  de  Tincubation  et  non  point  avec  lé 
:  développement  plus  ou  moins  rapide  du  jeune  animal. 

Nous  avons  enfin  cherché  à  préciser  d'une  manière 
satisfaisante  les  conditions  qui  font  varier  si  souvent  les 
expériences  sur  Tincubation  relativement  à  Tâge  du 
Poulet.  Dans  notre  prochain  Mémoire  nous  donnerons 
l'échelle  des  développemens  pour  les  cinq  premiers  jours, 
et  l'on  verra  que  les  caractères  du  fœtus  ont  pu  novis 
servir  à  déterminer  son  âge  sanÀ  difficulté. 


'l 
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Mémoi&e  sur  le  genre  Ictides  ; 

Pau  m.  a.  Valenciennbs. 

M.  Frédéric  Cuvîer  a  publié  (Mem.  Mus.  Hîst.  nat., 
Tom.  IX,  pag.  4i  )  la 'figure  d^un  Mammifère  qui  porte 
h  Java  le  nom  de  Beniurong.  Le  dessia  lui  avait  été  en- 
voyé de  Calcutta  par  M.  A .  Duvaucel  qui  a  vu  cet  animal 
vivant  dans  la  ménagerie  du  marquis  d^Hastings  à  Barag- 
poor,  où  on  le  conservait  comme  originaire  de  Boutan. 
M.  F.'  Cuvier  jugea  que  ce  mammifère  devait  se  rappror 
cbec  de  ses  Paradoxurus^  et  il  le  place  dans  ce  genre 
sous  le  nom  de  Paradojcurus  àïbifrons. 

Pendant  mon  séjout  à  Bruxelles  en  1822,  j*ai  été  assez 
heureux  pour  me  procurer  un  individu  de  cette  espèce. 
L'examen  des  dents  m'a  Jait  reconnaître  qu'elle  devait 
être  distinguée  des  autres  Paradoxures ,  et  j'ai  été  con- 
firmé dans  mon  opinion  par  celle  de  M.  F.  Cuvier  qui 
veut  bien  m'honorer  de  son  amitié.  Je  proposai  pour  ce 
nouveau  genre  le  nom  S* Ictides  (i)^  et  l'animal  fut  dé- 
posé dans  les  galeries  du  Muséum  d'Histoire  naturelle 
sous  le  nom  S! Ictides  albifrons.  Ce  carnassier  de  la  fa- 
mille des  Civettes,  établjt  entre  ce  groupe  et  celuides  plan- 
tigrades une  liaison  évidente.  La  ressemblance  avec  les 


(1)  Ce  Dom  Tient  de  celui  dVAlù,'  qu'Aristote  a  employé  poar  un 
petit  quadrupède  quHl  n*a  pas  caractërisë ,  mais  qui  est  pe!ut»étre  le 
Patois.  Par  nn  hasard  singulier ,  M.  Temminck ,  à  Leyde ,  ayait  touIu 
nommer  ce  genre  Arcticds;  c^est  sous  ce  nom  qu'il  désigne  Tanimal 
i{tii  fait  le  sujet  de  ce  Mémoire,  dans  son  prospectus  des  Monographies 
de  Mammifères.  Mais  M.  Cuvier  ayant  adopté  le  nom  que  )?aTais'pR>r 
posé,  et  rayant  publié  depuis  long-temps,  je  n''ai  pas  cru  devoir  le 
changer.  , 


Bâtons  (i)  avait  surtout  frappé  MM.  Diard  et  Duvauccl, 
car  ils  Tindiquent  dans  leur  çorreapoudance  sous  le 
nom  de  Raton  à  queue  prenante. 

L'individu  que  j'ai  rapporté  pour  le  cabinet  du  roi , 
et  que  je  dois  à  la  générosité  de  M.  Drapiez,  directeur  du 
Musée  de  Bruxelles,  nous  a  mis  à  même  d'en  connaître 
le  système  dentaire.  M.  F.  Cuvîer  Va  décrit  dans  son  ou- 
vrage sur  les  dents  des  Mammifères,  pag.  ioîî,  n°  34  l^îs. 
Il  fait,  voir  que  les  rapports  et  la  similitude  de  la  denti- 
tion placent  cet  animal  à  côté  des  Civettes,  et  surtout 
auprès  du  Pougou'né  (Paradoxurus  Typus)^  à  cause  de  la 
grosseur  du  talon  des  molaires  tuberculeuses;  mais  ce 
talon  est  plus  court ,  plus  arrondi  et  encore  plus  fort  (jue 
celui  que  Ton  observe  dans  lé  Pougouné.  '  Les  molaires  du 
Benturong  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Bâtons  \ 
un  autre  rapport  existe  encore  entre  ces  deux  animaux  : 
ils  sont  tous  deux  plantigrade^. 

Depuis  ce  travail  M.  F.  Cuvîer  a  publié  dans  son  His- 
toire naturelle  des  Mammifères  deux  figurçs  de  Bentu- 
rong, qui  lui  avaient  été  envoyées  par  MM.  Diard  et 
Duvaucel;  l'une  est  celle  qui  avait  déjà  paru  ^dans  les 
Mémoires  que  j'ai  cités  plus  haut;  la  seconde,  faite  à 
Java,  forme  le  type  d'une  seconde  espèce  sous  le  nom  de 
Benturong  noir.  Elle  diffère  de  la  précédente  par  sa  cou- 
leur et  par  sa  taille  qui  est  un  peu  plus  forte.  Je  crois 
cependant  quHl  peut  y  avoir  encore  quelques  doutes  sur 
reristence  lie  ces  deux  espèces  ,  peut-être  n'en  font-elles 
qu'une?  La  diflepençe  dépendrait  de  Tège  et  du  sexç, 
M*  TeKQXXÛJick  croit  que  ks  malfis  du  Bei^uropg  30»t 
tiûifs  I  que  les  femelles  sont  ^riset  4Mi  roussâttiwe  ^  «t  £[ii« 
ifis  jeunes  sbtrt  rouss^jr^s. 

(i)  Ursas  lotor  Lio. 


(  «9  ) 

<^es  renseignexnens  lui  ont  été  fournis  par  MM*  Kuhl 
et  Van-Hasselt ,  dont  les  noms  doivent  toujours  être  cités 
par  <5eux  qui  s'occupent  de  l'histoire  naturelle  de  Java. 
On  trouve  des  passages  insensibles  de  la  couleur  grise  à 
la  couleur  noire  du  pelage  des  Benturongs  ,  parmi  les 
nombreux  individus  qui  faisaient  partie  des  belles  col- 
iections  que  les  infortunés  voyageurs  ont  envoyés  au 
Mwsée- royal  des  Pays-Bas.  Les  caractères  du  genre  Iclides 
sont  faciles  a  tracer  depuis  les  travaux  de  M.  Frédéric 
Cuvi^r. 

«Ce  sont  des  animaux  à  corps  trapu,  à  marche  plan- 
tigrade et  a  queufe  forte  et  prenante-,  ils  ont  dix-huit 
dents  i  chaque  mâchoire ,  savoir  six  incisives  ,  deux  ca- 
Maes  -et  dix  mâchelîères  ;  à  la  mâchoire  supérieure  il  y  a 
quatre  £&usses  molaires  et  six  vraies ,  tandis  que  Tinfé- 
rieure  porte  six  fausses  molaires  et  quatre  vraies.  Les 
tncifiives  n'offrent  rien  de  remarquat)le.  Les  canines  sont 
longues ,  comprimées  ,  tranchantes  sur  leur  bord  anté- 
rieur et  postérieur;  elles  ressemblent  toul-à-fait  à  des 
camnes  de  Cîoatis.  Quant  aux  mâchelîères ,  ]e  dois  ren- 
vojer  à  la  description  exacte  que  M.  F.  CuVîer  en  a  déjà 
d^oonée. 

Quoique  ce  «avant  ait  déjà  donné  la  figure  de  deta 
Benturongs^  je  crois  cependant  quMl  n'est  pas  inutile 
é'«n  t)ublier  une  nouvelle  faite  sur  Tindividu  que  pos- 
«ède  le  cabinet  du  roi,  et  d'y  joindre  une  description  daiis 
laquelle  Je  donnerai  4es  mesures  des  différentes  parties 
ém  €orp«  de  oe  singulier  earmissier.  Sa  physîotiomie  est 
HBsefe  sendsflable  à  cdle  d*vn  Raton-,  sa  longueur  dejitiis 
le  b0ut  «du  tnuseau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  est  d^'en- 
mvon  deux  pieds  ;  il  est  couvert  de  poils  durs ,  longs  ^ 
épais.  Chaque  poil  est  noir  dans  les  deux  tiers  de  «a  Ion- 
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gueiir ,  G^blanc  grisâtre,  quelquefois  roussâtre  àsa  pointe, 
n  en  résulte  que  la  couleur  générale  du  corps  est  grise- 
roussâtre  en  dessus  sur  un  fond  noir^  le  ventre  est  un 
peu  plus  foncé  que  le  dos  ,  il  est  presque  noirâtre  -,  le 
feutre  est  laineux ,  fin,  assez  épais  et  roussâtre*,  la  tète  est 
grosse  et  longue  de  cinq  pouces  et  demi,  sa  largeur  est 
égale  à  sa  longueur^  le  nez ,  le  front  et  le  tour  des  yeux 
sont  gris ,  lès  lèvres  sont  noires  ;  les  moustaches  ont  leurs 
poils  très-longs  ;  les  poils  sont ,  les  uns  blancs  ,  les 
autres  noirs,  d'autres  enfin  sont  noirs  à  la  base  et  blancs 
à  la  pointe  ;  les  yeux  sont  petits ,  les  oreilles  sont  arron- 
dies ,  petites ,  garnies  en  dedans  de  poils  courts  et  blan- 
châtres; en  dehors  elles  portent  des  poils  très-longs  de 
même  nature  que  ceux  du  corps ,  et  qui  forment  par  leur 
réunion  un  long  et  gros  pinceau  sur  chaque  oreille;  les 
membres  antérieurs  ont  cinq  pouces  dç  longueur  ;  le  bras 
est  de  la  même  couleur  que  le  corps  ;  mais  Tavant-bras 
parait  plus  blanc  parce  que  les  poils  qui  le  recouvrent 
ont  plus  de  leur  moitié  blanche. 

Il  y  a  cinq  doigts  à  chaque  main  *,  leurs  ongles  sont  très- 
forts  ,  comprimés ,  crochus  et  non  rétraciiles  ;  la  paume 
est  noirâtre  -,  les  membres  postérieurs  sont  aussi  longs 
que  les  antérieurs  ,  et  ils  offrent  le  même  arrangement 

^  d^ps  la  distribution  de  leur  couleur;  Le  pied ,  de  quatre 
pouces  de  long,  a  cinq  doigts  à  peu  près  d'égale  longueur 
et  pourvus  d'ongles  assez  forts  ;  la  plante  du  pied  est 
n<fire ,  entièrement  nue ,  et  touche  le  sol  par  tous  les 
points  de  sa  surface.  La  partie  antérieure  est  lisse,  celle 
qui  répond  au  talon  est  hérissée  de  nombreuses  aspérités 
cornées ,  fort  dures  ;  la  queue  a  deux  pieds  six  pouces  de 

'  long  :  elle  est  prenante  sans  être  nue  en  dessous  à  son 
extrémité  inférieure  ;  sa  base  est  très-grosse  et  pourvue 
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de  muscles  très-forts  ^  elle  est  recouverte  de  poils  scm- 
blables  à  ceux  du  dos,  rextrémité  est  noire. 

L'individu  sur  lequel  j'ai  fait  cette  description  est  en- 
tièrement adulte  :  il  vient  de  Java.  Le  voyageur  qui  l'a 
donné  à  M.  Drapiez  lui  a  dit  qu'il  avait  été  tué  dans 
l'intérieur  de  l'ilç,  et  que  l'espèce  y  était  fort  rare;  elle 
garait  être  plus  commune  à  Sumatra  et  à  Malaeca.  C'est 
de  ces  contrées  que  l'on  a  reçu  en  Europe  la  plupart  des 
individus. 

•  ■ 

Explication  de  la  Planche  i . 

Fig.  I.  Ictides  albifronsréàwiïsM  quart  de  la  grandeur  naturelle. 

Fig.  a.  Mâchoire  ioférieure. 

Fig.  3.   Mâchoire  snpe'rieure. 

Fig.  4*  Partie  antérieure  de  la  tête  yue  de  profil. 


Obseryàtioms  sur  le  genre  CHk-BLH  ,  extraites  d'une  lettre 

adressée  aux  Rédacteurs; 

Par  m.  Agârdh. 

On  a  long- temps  soupçonné  que  le  genre  Chara 
n'appartenait  pas  aux  Naïades.  MM.  Nées  d'Esenbeck 
et  Wallroth  ont  produit  plusieurs  raisons  pour  les 
transporter  parmi  les  Algues,  Je  ne  connais  pas  les 
observations  que  M.  Vaucher  a  faites  sur  la  reproduc- 
tion de  ces  plantes,  et  qui  doivent  les  rapprocher  des 
Marsiléacées.  Il  m'a  semblé  pourtant  que  ,  quelle  que 
soit  leur  germination ,  l'organisation  de  leur  tige ,  ainsi 
que  celle  de  leur  fruit ,  les  en  éloignait  beaucoup  ,  ^ 
que  si  l'on  ne  veut,  avec  MM.  Richard  et  Kuntb ,  en 
faire  une  famille   à   part ,  elles    pourront  rester  parmi 


i 
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les  Al^es ,  comme  un  chaînon  plus  développé  et  su- 
périeur des  Confervoïdées  ,  et  comme  un  lien  qui  joint 
celles-ci  aux  Marsiléacées. 

Par  cette  vue  ,  vraie  ou  fausse ,  je  me  crus ,  dans  ces 
derniers  temps ,  obligé ,  par  mon  travail  sur  les  plantes 
aquatiques  cryptogames,  à  les  étudier  avec  une  atten- 
tion particulière  ^  mais  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  beau- 
coup étendre  ni  de  rectifier  le  peu  d'observations  que 
j'ai  pu  faire ,  c'est  encore  avec  quelque  défiance  que  je 
les  ai  introduites  et  caractérisées  dans  le  Sjstema  Al- 
garum,  qui  vient  de  paraître  (i).  Cependant  j  ai  trouvé 
une  différence  assez  grande  et  assez  tranchée  entre  les 
espèces  à  un  tube  et  celles  à  plusieurs  ,  pour  en  faire  • 
deux  genres  distincts  ,  pourvu  que  je  pusse  découvrir 
dans  la  fructification  des  caractères  aussi  marqués  que 
dans  l'organisation  des  tiges.  Je  me  suin  félicité  de  les 
avoir  trouvés  dans  la  différence  des  deux  organes  ,  que 
M.  Wallroth  appelle  les  fruits  (  les  pistils  des  auteurs  ) 
et  les  globules  (les  anthères  des  auteurs)*,  en  effet,  les 
espèces  à  un  tube\es  ont  séparés  (on  pourrait  les  ap- 
peler déclives  dans  le  sens  des  auteurs  ) ,  dénués  de 
bractées  et  avec  une  couronne  (calice  des  auteurs) 
presque  nulle ,  tandis  que  les  espèces  à  plusieurs  tubes 
les  ont  tous  nus  ,  approchés  l'un  de  l'autre  y  soutenus 
de  plusieurs  bractées,  et  avec  une  couronne  très-marquée. 
C'était  après  une  analyse  de  plusieurs  espèces  que  je 
Bie  crus  assez  certain  de  cette  observation  ;  je  fis 
des  premières  espèces  mon  genre  NiteUa  ,  et  je  con- 
servai le  nom  ancien  de  Chara  aux  dernières.  C'est 
MUS  ce 'nom  que  je  les  distinguerai  dans  œ  petit  exposé* 


i« «»■       »«■      «■  I  jfc^ui<Mi     I     i.i     11  II        i^mtta      ■!■ 


(t)  Systema  Algarum.  auct.  Agardh.  Liuidce ,  iHa4»  i  vol.  ifi-8^. 
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Aussi  je  fus  plus  fâché  que  surpris  de  voir  tout  mon 
petit  système  des  Characées  bouleversé  par  Texcellenl 
Mémoire  de  M.  Âmici  sur  la  circulation  de  leur  suc 
(dans  les  Annales  des  Se.  nat.  ,  tom.  Il ,  rha\  1824)*  Il 
y  a  figuré  une  Nîtelle  ,  et  la  plus  vulgaire  de  ce  genre, 
la  Nitella  flexilis ,  précisément  avec  des  caractères  con- 
traires  à  ceux  que  je  croyais  être  si  essentiels  et  si  mar- 
quans  ,  PI.  ÏH ,  fig.  5  ,  et  PI,  IV  ,  fig.  i,  où  le  globule 
est  posé  immédiatement  sous  le  fruit  qui  est  soutenu 
par  une  bractée  et  couronné  par.  un  grand  calice  ,  exac- 
tement conifùe  dans  mon  genre  Chara.  Je  me  hâtai 
d'examiner  de  nouveau  mes  Nitelles  desséchées  ,  la  sai- 
son ne  me  permettant  pas  de  les  chercher  vivantes  ,  et 
particulièrement  la  Nitella  flexïlis  en  question.  A  ma 
satisfaction,  je  la  trouvai  constamment  comme  je  Tavais 
vue  auparavant ,  anthères  approchées  ,  sans*  bractées  et 
avec  une  couronne  très-peu  marquée.  La  différence  entre 
la  plante  de  M.  Amici  et  la  mienne  est  très-marquée ,  et 
elles  ne  peuvent  pas  appartenir  à  la  même  espèce.  Après, 
j*aî  examiné  mes  autres  Nitelles  ,  et  je  les  ai  trouvées  de 
même.  Je  sens  bien  que  M.  Amici  ne  peut  pas  s'être 
trompé  ,  mais  il  me  semble  qu'il  reste  un  point  à 
éclaircir  :  c  est  de  savoir  comment  l'espèce  de  M.  Amici 
peut  avoir  là  tîgê  d'une  Nitella  et  le  fruit  d'un  Chara ,  et 
sî  par-là  toute  la  différence  générique  entre  ces  deux 
prétend us^gcnres  doit  s'évanouir. 

L'anatomie  des  Characées  est  très-simple  et  très- 
coûnue.  La  tige  des  Nitelles  consiste  en  un  seul  tube 
cloisonné  et  composé  d^une  membrane  très*mince  et 
incolore,  si  semblable  aux  tubes  des  T'alonîa^  que 
c^cst  une  nouvelle  preuve  de  leur  affinité  avec  les 
Algues,  Les  Chara  ont  le  tube  principal  revêtu  de  plu- 
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sieurs  tubes  beaucoup  plus  petits ,  excepté  dans  la  partie 
qui  rampe  dans  la  vase ,  et  souvent  dans  les  derniers 
articles  des  rameaux ,  qui  sont  simples  ;  cela  est  bien 
connu  ,  mais  ce  que  Ton  ne  parait  pas  assez  connaître , 
c'est  Torganisation  des  prétendues  anthères  ou  des  glo- 
bules de  Wallroth.  Les  auteurs  les  décrivent  très -dif- 
féremment, et  pourtant  c'est  Torganele  plus  remarquable 
de  tous  et  dont  la  fonction  est  la  plus  douteuse.  Elle 
le  sera  encore  lorsqu'on  apprendra  la  singulière  struc- 
ture interne  qu'il  a ,  et  que  je  décrirai  comme  je  l'ai 
vue ,  quoiqu'elle  dififère  en  beaucoup  de  points  de  celle 
indiquée  par  les  apteurs  antérieurs. 

Tout  le  monde  sait  que  ces  anthères  ou  globules  sont 
ronds  et  rouges  ,  et  que  leur  place  est  ordinairement 
immédiatement  au-dessous  des  fruits.  J'ai  déjà  dit  que  ce 
dernier  fait  .parait  souffrir  une  exception  dans  les  Ni- 
telles  9  où  j'ai  trouvé  les  globules  sur  des  tiges  diffé- 
rentes de  celles  qui  portent  les  fruits.  Il  est  possible 
que  je  me  sois  trompé,  parce  que  ces  anthères  sont  ca- 
duques ,  mais  je  ne  le  crois  pas  -,  c'est  dii  moins  un  point 
à  vérifier.  La  surface  de  ces  globules  est  hyaline  ou  in- 
colore ;  sous  cette  membrane ,  on  observe  un  globe  rouge 
et  réticulé  ou  celluleux  ,  mais  ils  ne  se  présentent  pas 
toujours  ainsi  ^  souvent,  au  lieu  de  cet  aspect  réticulé ,  le 
globule  est  incolore  ,  mais  marqué  de  roses  ou  d'étoiles  , 
dont  les  rayons  sont  rouges  ou  lancéolés.  On  voit  dans  les 
figures  des  auteurs,  tantôt  une  de  ces  formes,  tantôt  l'autre; 
je  les  ai  trouvées  toutes  les  deux  sur  une  même  espèce,  et  j'ai 
lieu  de  croire  que  le  dernier  état  est  le  vrai  noyau  du  glo- 
bale, caché  sous  l'écaillé  réticulée  (i).  Le  noyau  contient 

(i)  Quand  ces  prëteodiies  anthères  sont  Irés-roùres,  on  réussit  sou- 
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des  fils  très-singuliers  *,  ils  sont  simples  (une  seule  fois  j'ai 
cru  les  voir  fourchus),  courbés  et  entrecroisés,  hyalins  et 
incolores  avec  des  stries  transversales  ,  parallèles  et  ser- 
rées,  comme  dans  un  Oscillatoire  ovL  un  Nostoc;  mais  ce 
qui  est  le  plus  remarquable,  ils  sont  attachés  plusieurs 
ensemble  à  un  organe  particulier  en  forme  de  cloche  , 
qqi  est  également  incolore  ,  mab  remplie  d'un  pig- 
ment rouge.  Cette  cloche,  à  la  base  de  laquelle  ils  sont 
extérieurement  attachés  ,  est  d'une  forme  un  peu  diffé- 
rente dans  les  diverses  espèces.  Elle  est  mince  et  longue 
dans  le  Chara  vulgaris  ,  plus  grosse  dans  le  Chara 
firma ,  plus  courte  dans  le  Chara  delicatulçi ,  et  encore 
plus  courte  dans  le  Chara  collabens. 

Une  m'a  pas  été  possible  de , déterminer  avec  sûreté 
comment  ces  cloches  sont  placées  dans  le  noyau.  J'ai 
souvent  cru  voir  qu  elles  sont  la  même  chose  que  les 
rayons  dans  les  roses  ou  étoiles  du  globule ,  dont  je  viens 
de  parler;  d'où  il  suivrait  qu'elles  sont  placées  vers  la 
surface ,  pendant  que  les  fils  sont  tournés  vers  le  centre. 
Ces  cloches  ne  sont  pas  en  grand  nombre  ;  elles  se  dé-  ' 
tachent  souvent  des  fils  et  perdent  facilement  leur  pig- 
ment :  ce  qui  les  rend  très-difficiles  à  bien  observer, 
et  qui  les  a  fait  négliger  par   les  auteurs. 

D'après  cette  exposition  de  l'anatomie  de  ces  organes , 
il  est  bien  difficile  d'en  déterminer  la  fonction,  car  je 
ne  me  rappelle  aucun  organe  ,  ni  dans  les  Algues,  ni 
parmi  les  autres  plantes ,  qui  puissent  leur  être  com- 
paré. Il  n'existe  aucune  ressemblance  avec  les  anthères 

▼ent  par  uoe  légère  pression  ,  à  les  diyiser  en  plusieurs  Talyules , 
comme  on  les  voit  très-bien  figurées  jiar  M.  Walroth  dans  son  Traité, 
^ab.  a ,  f.  3  ,,et  tab.  5.  Ces  Talyoles  sont  rayonnées  et  répondent  sans 
doote  aux  étoiles  dont  nous  avons  parlé. 

TOMK  IV.  5 
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des  plantes  jphàn'érogatai'es  ,  nî  même  aVec  leurs  fruits. 
I^ôuhariitlM.  Walroib  préfend  les  avoir  semées  et  qu^elles 
ont  prodoit  des  pilantes  semblables  ;  mais  il  n^a  pas  donné 
de  détails  sur  celte  expérience  remarquable ,  qui  serait 
une  des  jplus  intéressantes  pour  )a  connaissance  de  ces 
plantes.  fA.  Nées  d'Esenbeck  a  donné  un  Mémoire  exceU 
lerit  si^r  les  Vhàracéés^  dans  les  Mémoires  delà  Société 
de  Regènsbùrg.  Il  y  adopté  ropinion  de  iVt.  Wâlroth  sur 
leurs  fonctions ,  et  jette  beaucoup  de  lumièr^e  sur  Tbis- 
toire  de  ces  plantes.  Pour  Tanatomîe  des  prétendues  an- 
tlières  ,  ses  recherches  diflerent  beafucoup  des  miennes , 
comme  on  le  voit  en  comparant  ses  dessins  à  ma  descrip- 
tion ,  soit  qu'il  ait  observé  ceux  d'un  Nîtella  et  non  ceux 
d'un  Chara ,  soit  que  la  manière  différente  d^e  disséquer 
ces  organes  ait  produit  cette  différence  dans  leur  aspect. 
Je  connais  trop  bien  la  justesse  de  ses  observations  pour 
en  douter  un  momelit.  Cepètidant ,  c'est  par  une  sem- 
blable discussion  que  Ton  finira  par  trouver  la  vérité  et 
corriger  les  erreurs.  C'est  par  «<;ette  seide  raisofn  que  j'ai 
osé  présenter  mes  observations  ,  quoique  opposées  à 
celles  de  savans  aussi  respectables  que  ceux  dont  il  a  été 
question  dans  cette  petite   notice. 

'Lundi ,  le  !i9  septembre  iB^34. 


AirÂrYSÊ  de  F  eau  du  'Rio  Vinagre ,  dans  tes  Àfiàés  de 
Popajan;  pdrM.  Mauiaso  de  Rivero  (Rixftrint  ftiine 
Lettre  en  date  du  8  octobre  t8î^),  ai^éc  dés  édlàir^ 
cis^emeris  géo^nostiques  et  phj  ^f(jués  sur  (fuel'quês  pHié-- 
nvmènes  zpw  -présentent  le  soufre /thydrogènè'SUtfiffe 
et  Veau  dans  les  Volcans: 

Par  M.  le^bà^^Wt  Af^x.'ife  ^HtJM^cfciili'. 
((  CoNFOKMÉMEiiT  au  désir  de  M.,  de  Humboldt^  je  m^ 


8ui^  prongre  jlVa|Z d|i  J^p  Vjpa^Q.  Elle  ma  ^téj&uvofée 

par  M.  T.orrè«^  fg^  ^7#érpsft9  ^  A^nt  w^cpiî  peutisoD- 

t^^)uer^^x  recj^cffij^  jtçp^^iipfiqcii^.  OiUe  ean^'a  ionjnè 
pa/r  litrç  :  .9cjl4^  ^li^riquÇj  i^tQâo^  acide  naurtatique , 
0^484  ;  WaWÎ^^ç  f  ,p,^^3  jcl^^îMF,  .0,*6o ,  et  cfBelifuce  in- 
dices 4e  fpp  ii)*  ff^  F^^sÇtV^  de  i'goide  jpuriartiqve  cod« 
fitToie  Jes  Q^sejrya^pos  /f^^€|S  $^r  Jep  v^apeurs  et  les  pço- 
doctî.çQs  yli^l^Xdes  fl\i  V^^i^Y^  et  4^  pluaieucs  mitres  v^ol- 
caps-  » 

3f^ysds  annoncé ,  au  moment  de  mon  retour  d'An^rir 
qne ,  'la  présence  des  acides  sulfuriq^e  et  murîatique 
dans  Teau  du  Rio  Vinagre ,  que  les  indigènes  appe]Ien,t 
PusanAio.  (Voyez  f^ues  des  Cordillères  et  Monumens  des 
peuples  de  T Amérique ,  vol.  11 ,  p.  166  ;  Nivellement  bq.- 
romètrique  des  Andes  ^  n*  laG*,  CàldaSy  Semanarîo  del 
ifuevolteynode  Granada^  t.  i,  p.  ^65  )  ;  mais  dépourvu 
de  sels  deliaryle ,  j'avais  engagé  M IV{.  Rivero  et  Boussin* 
ganh,  lors  de  leur  départ  pour  Bogota,  à  vériÇ|er  ^es 
faits.  L'analyse  que  nous  devons  à  up  de  ces  habiles  chi^ 
mîstes  est  la  première  qui  ait  été  tentée  sur  Teau  du  Rio 
Vioagre.  Je  vais  extraire  de  mon  Journal  de  Voyages^ 
en  grande  partie  encore  inédit ,  quelques  éclaircissemei^ç 
sur  les  circonstances  locales. 

La  ville  de  'Popayan  est  située  tians  la  belle  vj^llée  du 
Rio  Canca  ,  sur  le  chemin  de  Bogota  à  Quito,  a^  mf^ 


^"^TffT^T^T^^TT^^T^^^TrrrmmrT- 


(1)  Il  ne^eut^étre  dpQ.te^,9)ie  ^^  iydi^^jsn»  a^nt  g^^]waiUnj|l 
fractions  de  grammes  :  un  litre  d'eau  du  Rio  -Vinasre  renfej^i^  ^', 
oSoiSracide  snifqrique  et  ogr-,i84  d'acide  mnriatîque.  Cc^te  propor- 
4iiD  giSiÊ^iktimMÊÊUfim  «t  ^cnoDre  irAs-^ensibie  an  goût,  et  se  mani- 
M«rW«'  JBiNnfcP'  ilPS:fméi^  iimcilt»  J^sideihary Uf.         iG.  J.. 
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des  deux  grands  volcans  de  Puracé  et  de  Sqtarà.  Ces 
volcans,  presqae  éteints,  et  n^offrant  que  les  phénomènes 
des  solfatares ,  font  partie  du  chaînon  central  des  Andes 
de  la  Nouvelle-Grenade. 'Par  les  i*  55'  et  a*  20'  de  la- 
titude boréale ,  le  nœud  des  montagnes  qui  renferme  les 
sources  du  Magdalena  se  divise  en  trois  rameaux ,  dont 
Voriental  se  prolonge  vers  Timanà  et  les  Nevados  de 
Chita  et  de  Merida  ;  Y  intermédiaire  et  central  vers  les 
Paramos  de  Guanacas  et  de  Quindiù  ;  V occidental  vers 
le  terrain  platinifère  du  Choco  et  Tisthme  de  Panama. 
En  montant  de  la  ville  de  Popayan  à  la  cime  du  volcan 
de  Puracé,  nous  avons  trouvé,  IVI.  Bonpland  et  moi,  à 
i356  toises  de  hauteur,  une  petite  plaine  (Llano  del 
Corazon),  habitée  par  de  pauvres  Indiens  cultivateurs. 
Ce  plateau  est  séparé  du  reste  du  contre-fort  par  deux 
ravins  extrêmement  profonds  :  c'est  au  bord  de  ces 
précipices  qu'est  construit  le  village  de  Puracé.  Des 
sources  jaillissent  partout  du  roc  trachy tique  ^  chaque 
jardin  est  entouré  d'une  haie  vive  d'euphorbes  (fccAero), 
à  feuilles  minces  et  du  vert  le  plus  tendre*  Cette  belle 
verdure  contraste  d'uue  manière  frappante  avec  le  ri- 
deau de  montagnes  noires  et  arides  qui  entourent  le 
volcan  ,  et  qui  sont  déchirées  par  l'effet  des  tremblemens 
de  terre. 

Le  site  du  village  est  célèbre  dans  le  pays  à  cause  de 
trois  belles  cascades  (choreras)  de  la  rivière  de  Pusambio, 
dont  l'eau  est  acide ,  et  que  le  peuple ,  qui  ne  connaît 
d'autre  acide  que  le  vioaigre,  appelle  Rio  Vinagre^  quel- 
quefois Gran  Vinagre.  Cette  rivière  prend  naissance  à 
peu  près  à  1^00  toises  de  hauteur,  dans  un  endroit  très- 
inaccessible.  Quoique  la- température  de  l'eau  soit  peu  dif- 
férente, dans  les  cascades  in£^ieuces,  de  celle  dé  l'atriios^ 
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phère  ambiante,  il  nen  est  pas  moins  certain  que  les 
sources  du  Rio  Pusambio  ou  Vinagre  sont  très-chaudes.  Ce 
fait  m*a  été  attesté  par  les  indigènes  et  par  le  missionnaire 
du  village  de  Puracé.  En  allant  à  la  cime  du  volcan , 
j*aî  vu  une  colonne  de  fumée  s'élever  à  l'endroit  où  les 
eaux  acides  viennent  au  jour.  J'ai  dessiné  la  seconde  des 

utes  du  Vinagre  (planche  xxx  des  Fues  des  Corail- 
lères)]  l'eau  qui  s'ouvre  un  chemin  à  travers  une  ca- 
verne se  précipite  à  plus  de  60  toises  de  profondeur.  La 
chute  est  d'un  effet  très-pittoresque  ;  mais  les  habitans 
de  Popayan  désireraient  que  la  rivière,  au  lieu  de  se 
jeter  dans  le  Rio  Cauca ,  s'engouffrât  dans  quelque  cre- 
vasse ;  car  telle  est  la  délicatesse  de  constitution  des  ani- 
maux qui  respirent  par  des  branchies ,  et  qui  absorbent 
l'oxigène  dissous  dans  l'eau ,  que  le  Cauca ,  pendant  un 
cours  de  quatre  lieues ,  est  dépourvu  de  poissons ,  à 
cause  du  mélange  de  ses  eaux  avec  celles  du  Rio  Vina- 
gre (1),  qui  sont  chargées  à  la  fois  d'oxide  de  fer  et  d'a- 
cides sulfurique  et  muriatique.  Lorsqu'on  reste  long- 
temps sur  le  mur  du  rocher  taillé  à  pic  qui  avoisine  la 
cascade,  on  sent  un  picotement  dans  les  yeux  à  cause 
des  gouttelettes  dispersées  et  suspendues  dans  l'atmos- 
phère. Les  poissons  reparaissent  dans  le  Rio  Cauca ,  là 
où  il  s'agrandit  par  les  deux  affluens  du  Pindamon  et  du 
Palace  (2). 

Un  peu  au  nord  des  sources  du  Pusambion  naissent 
deux  autres  ruisseaux  également  chargés  d'acide  sulfu- 

(i)  M.  Caldas  a  même  attribue  a  ce  mélange,  avec  bien  peu  de  raison 
sans  doute ,  Tabsence  des  goitres  dans  la  yallëe  du  Rio  Cauca.  Sema  - 
nario ,  t.  1 ,  p.  a65.  f^oyez  mon  Mémoire  sur  les  Goitres  dans  les  Cor- 
dillères (  Magendie  ,  Journ.  de  PhysioL ,  t.  IV ,  p.  109.  ) 

(a)  Journal  de  Physique,  t.  LXII ,  p.  61. 
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rjque  Ubri»^  cpie  le  petite  ttppeUé  les  PèttU-Pinaigreé 
(  làs  dos  Fvtàgrtâ  thiebê  )  :  ils  ^è  féttéàt  danâ  le  Itio  de 
Saii-'Frxiicisco ,  qui  XtA^^Ù^tté  ti'èst  qti'ùn  affluent  da 
Gru/i  Vinagre.  Peiidaift  rhàxa  Séjour  à  Popàyatï,  c''etaît 
uflfe  opiiriott  géméraleitteât  t'é^tie  ^ué  toutes  ces  eaux 
acides  oontenâiest  dti  fér  dié&ôus  {>ai*  une  grande  quan^^ 
t)èé  d'àcidè  oarfaèniqiié.  En  ifé  râ[t^t>élaiif  seulement  qu^ 
1^  sources  d«  Yinagfêf  soiit  très-cliâudes ,  on  autait  du 
jibàndonner  eeittf  opitttoiif.  Je  as  Douillir  des  eaux  pui- 
sées a  U  cascade,  et  )ë  ff^mvai,  apt-és  Vébullîtion,  le 
mèoie  goât  addc  et  léâ  fhêttiès  ^ëd^ltés  que  daiis  Teau 
non  bouillie.  II  làe  renaît ,  ft  <;etté  époque ,  irés-peu  de 
réaetifsi  Le  nitrate  d^af^tlt  (t)  donnait  un  précipité 
bkttt  et  laiteux ,  indiquant  là  pféseùcé  de  muriates. 
Celle  dti  fer  s'annoinçàit  par  lé  ptuâ^iàté  de  chaux,  telle 
de  la  obchix  par  ToxaUte  de  potassé.  £n  pesant  Teau 
avec  beaîièonp  de  soin  dân^  lëà  ateliers  de  ta  Monnaie 
de  Popajàn  ^  lé  poids  d'un  tnème  Volume  d^eaii  du  Vi- 
nagré  a  été  trouvé  au  {)oids  de  l^éàù  distillée  dans  le  rap- 
pèrt  d^  1^735  t  grains  à  ii^Bt  gr. ,  c'est-à-dîre  que  la  pe- 
santeur spécifique  de  Teàu  de  la  ëàsi:;ade  était  =  1,001  ^. 
n  ne  faut  pas  eonftodre  lès  éaùx  que  je  décris  et  dont 
M.  Riverd  a  doilné  la  {It^ihièi^  àfoaly&é ,  avec  celles  des 
deux  Iagim»s  $àiUtrrù(néà  que  iious  avons  trouvées  près 
de  la  cime  du  volcan.  Tune  à  2^245  toises  de  liauteur, 
Imitrê  au-«isMus  des  Hèige^,  6  ^^4^^  toisés.  Ce  volcan  de 
Pui^àeé  est  na  dénie  de  ti^aefajtè  semi-Vitreux ,  gris-bleuâ- 
tte  et  à-cassure  eoncfaoïde.  Il  offre ,  non  un  grand  cratère 


ùin  lin    .  iiiirit'iut;    H»?iU 


<r)  iâa.pnfoèhoe^ildtilt^ëè  dés  Viiiiàé'à  ètilfbnque  et  muriatique  a  éii 
rcfi0ùonh  m»^  p«r  M.  Véùqâétiil ,  daàs  IVâù  que  M.  Leschenault  avait 
puisëe  dans  le  c^érf-lat  êki  i/Mài^tàïénùt  de  Java.  {Journal  dm 
Physique,  t.  LXV,  p.  4<^*) 
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k  sçi^  ^miD.Qt,)  ii;Laia  plusieurs  petites  bouches.  Il  diâi&|*e 
be^ucoMp  du  Yolcau  voisiti,?  le  Sotarà^  qui  est  de  forme 
conique,  el  qui  a  lancé  uue  immense  quantité  d^obsi- 
donnes.  Ces  masses,  couvrant  les  plaines  de  Julumito, 
sont  des  boules  pu  larmes  d'obsidienne  dont  souvent  la 
sur^ce  e$l  tuberculeuse.  Elles  présentent,  ce  que  je  n  ai 
vu  nulle  part  ailleurs  dans  les  deux  bémisphères  ^  toutes 
les  nuances  de  couleur,  depuis  le  poîr  foncé  jusqu'à 
celle  du  yei^re  artificiel  entièrement,  incolore*  On  peut 
être  surprix  de  ypir  que  çet^e  décoloration  n^'ait  été 
aocompagnée  d'aucun  boursQufi^emçnt,  Les  çbsidiennes 
de  Sotarà  sont;  qiè)é^s  de.fragipeus  d'éii^ux  qui  ressem- 
blent à  la  porcelaine  de  fieaumur^  et  auxquels  Vai 
trouvé  adhérentes  des  niasses  de  feldspath  qui  ont  résiste 
à  la  fusion. 

Ici ,  comme  dans  les  Andes  4e  Quito ,  comme  au  Mcxi-^ 
qt|e  et  aux  iles  Cauc^i^i^s  ,  le  système  de  roches  basaltiques 
rM$tç  éloigné  des  tr^chytes  qui  forment  les  volcans  de 
Puracé  et  de  Sotarà*  Les  basaltes  ^e  la  Te^lla  de  Julu- 
mito n'appartiennent  qu  à  la  nve  gauche  du  Cauca  :  ils 
sortent  au  niiUfe\i  de  porphyres  de  transition  dépourvus 
de  pyroxène ,  renfermant  un  peu  d'amphibole  ^  très-peu 
de  qviarz  eii  p^Ut^  cristf^ux  implaptés  dans  la  masse ,  et 
un  feldspath  qui  passe  du  feldspam  commun  au  vitreux. 
Ce  porphyre  est  recouvert ,  près  de  Los  Serillos ,  d'un 
calcaire  gris-noiràtre,  traversé  de  filons  de  carbonate 
ile  chaux,  et  tellepient  surchargé  de  carboiie,  que^  dans 
quelques  parties ,  il  tache  les  doigts  comme  un  schiste 
alumineux   ou  comme  les   lydiennes  (i)  de   Steeben, 


(i)  M.  Vauquelin  a  constaté  récemment ,  par  une  aoaljse  directe  , 
J^  prë#^ce  .4a  oarbone  dans  les  lydiennes  les  plus  pures.  J^aipai^:  i^i^r 
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dans  le  Fîchtelgebîrge.  Le  dôme  trachytique  de  Purâcé, 
qui  donne  naissance  k  la  petite  rivière  d'acide  sulfurique , 
sort  d'une  syénite  porphyrîque  (avec  feldspath  com- 
mun), qui,  à  son  tour,  est  superposée  à  un  granité 
de  transition  abondant  en  mica.  Cette  observation  (i), 
très -importante  pour  le  gisement  des  roches  volca- 
niques ,  peut  être  faite  près  de  Santa-Barbara ,  en  mon- 
tant de  Popayan  au  village  de  Puracé.  Le  volcan ,  comme 
la  plupart  des  grands  volcans  des  Andes ,  présente  des 
couches  ou  nappes  de  matières  lithoïdes  fondues,  non 
de  véritables  courans  de  laves.  Des  fragmens  de  calcaire 
grenu,  vraisemblablement  magnésien,  que  j'ai  trouvés  à 
plus  dé  9.000  toises  de  hauteur ,  paraissent  avoir  été  lancés 
par  des  crevasses  qui  se  sont  refermées  depuis.  Ils  ressem- 
blent à  ceux  du  Fosso  Grande  du  Vésuve ,  qui  doiventleur 
texture  grenue  au  feu  volcanique.  On  ne  peut  aller  à  che- 
val que  jusqu'aux  cascades  du  Rio  Vinagre.  De-là ,  nous 
mimes  huit  heures  pour  monter  à  pied  à  la  cime  du  volcan 
et  pour  en  descendre.  Le  temps  était  affreux,  il  tombait 
de  la  grêle  et  de  la  neige.  J'eus  beaucoup  de  peine  à 
enflammer  l'amadou  à  la  pointe  du  conducteur  de  l'é- 
lectromètre  de  Volta^  les  boules  de  moelle  de  sureau 
s'écartaient  de  5  à  6  lignes,  et  Télectricité  passa  sou- 


connu,  dans  une  série  d^ezpdriences  faites  sur  les  excitateurs  galva- 
niques en  1798,  que  les  lydiennes  des  schistes  de  transition  de  Steeben 
produisaient ,  conjointement  avec  le  zinc ,  le  même  effet  que  le  gra- 
phite ou  carbure  de  fer.  Je  fis  dès-lors  des  essais  pour  prouver  chi» 
miquement  la  présence  du  carbone  dans  plusieurs  varie'tés  de  lydiennes. 
Voyez  mes  Expériences  sur  la  Fibre  nerueuse  et  musculaire  (en  alle- 
mand) ,  t.  II,  p.  i63. 

(1)  Voyez  s  sur  Tensemble  de  ces  phénomènes  des  volcans  de  Po- 
payan ,  mon  Ëêsai  sur  le  gisement  des  roches,  iSaS,  p.  lag,  i39, 
340. 
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vent  du  positif  au  négatif  sans  qu  il  n'y  eût  aucun  autre 
signe  d'orage;  car  les  éclairs  et  le  tonnerre  sont  (d'après 
mon  expérience)  en  général  très-rares  lorsqu'on  est 
au-dessus  de  2000  ou  2200  toises  de  hauteur.  La  grèle 
élaît  blanche  (i);  les  grains,  de  5  à  7  lignes  de  dia- 
mètre ,  composés  de  couches  diversement  translucides , 
n'étaient  pas  seulemc^  très-aplatis  vers  les  pôles ,  mais 
tellement  renflés  dans  leur  zone  équatoriale,  que  des 
anneaux  de  glace  s'en  séparaient  au  moindre  choc.  J'a* 
Tais  déjà  deux  fois  observé  et  décrit  ce  phénomène  dans 
les  montagnes  de  Bareuih  et  près  de  Cracovie ,  pendant 
un  voyage  en  Pologne.  Peut-on  admettre  que  les  couches 
successives  qui  s'ajoutent  à  un  noyau' central  sont  dans 
un  état  de  fluidité  assez  grand  pour  que  le  mouvement 
de  rotation  puisse  causer  l'aplatissement  des  sphéroïdes? 
Lorsque  le  baromètre  indiquait  que  nous  étions  parvenus 
très-près  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  nous  vî- 
mes augmenter  les  masses  de  soufre  disséminées  dans 
des  roches  trachytiques  imparfaitement  colonnaires.  Ce 
phénomène  me  frappa  d'autant  plus  que  je  savais  com- 
bien le  soufre  est  rare  sur  le  flanc  des  volcans  enflammés  : 
une  colonne  de  fumée  jaunâtre  et  un  bruit  épouvantable 
nous  annonçaient  le  voisinage  d'une  des  bouches  {bocas^ 
du  volcan.  Nous  eûmes  quelque  peine  à  nous  appro- 
cher de  son  bord  ;  la  pente  de  la  montagne  étant  très- 
rapide  et  les  crevasses  n'étant  couvertes  que  par  une 
croûte  de  soufre  dont  nous  ignorions  l'épaisseur.  Nous 

'(i)  J'ai  déjà  rappelë  ailleurs,  dans  ce  Joui:nal ,  qu^au  Paramo  de 
Gaanacas  où  le  ciiemin  de  Bogota  à  Popayan  passe  à  la  hauteur  de 
a3oo  toises ,  on  a  tu  tomber,  non  de  la  neige,  mais  de  la  grêle  rouge. 
Reofermait-elle  ces  mêmes  germes  d'organisation  végétale  qui  ont  été 
découverts  au-delà  du  cercle  polaire  ? 
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crûmes  pouvoir  évaluor  l'étendue  de  cette  opoute ,  qui  est 
souvent  interrompue  parles  rochers,  à  plusde  i.;%«ooo  piçds 
carrés.  Ces  petites  arêtes  de  rochers  trachytîque^  agissent 
fortement  sur  Taimant.  Je  tachai  de  m^en  éloigner  a  a  tant 
que  possible  pour  déterminer  TincUnaison  de  raiguiUe.. 
Elle  était  à  la  ville  de  Popayan  (  hauteur  911  toises  y  de 
a3*,o5 ,  division  centésimale;  ^n  village  de  Puracé  (hau- 
teur i356  toises)  de  ax"^8i  ;  près  du  sommet  du  volcan 
de  Puracé  (hauteur  22^4  toises)  20*,85  :  l'intensité  de  la 
force  magnétique  variait  très-peu  à  Popayan  et  au  village 
de  Puracé ,  et  la  diminution  de  V inclinaison  n'qst  cer- 
tainement pas  l'effet  de  la  hauteur,  comme  1^  prouvent 
tant  d'autres  observations  que  j'ai  faites  sur  le  spn^mç^  des 
Andes ,  mais  l'effet  d'attractions  locales  dépeudai^tçs  ^e 
certains  centres  d'action  dans  les  traçhytes* 

La  bouche  du  volcan  de  Puracé  est  une  fente  perpen- 
diculaire dont  l'ouverture  visible  n'a  que  6  pieds  de  long 
et  3  de  large.  Elle  est  recouverte  çn  forme  de  voûte  par 
une  couche  de  soufre  très-pur,^  qui  a  i8  pouces  d'épais- 
seur, et  que  la  force  des  vapeurs  élastiques  a  fendillée 
du  côté  du  nord.  A  12  piçds  de  distance  de  la  bouche, 
nous  sentîmes  une  chaleur  agréable.  Le  thermomètre 
centigrade,  qui  s'était  soutenu  jusque-là  si  Ç®,2  (froid 
bien  peu  considérable  par  un  tenips  de  grêle  et  à 
aa45  toises  de  hauteur),  s'éleva  à  i5".  Placés  de  ma- 
nière  à  ne  pas  être  incommodés  par  les  vapeurs  ^  ^oijs 
eûmes  le  plaisir  de  faire  sécher.  no3  vètemens.  Le  ferait 
effrayant  que  l'on  entend  près  de  celte  ouverture  a  pres- 
que tpujourç  la  mèç[)e  intensité  ;  il  ne  peu^  ^ixe  com- 
jfSLfé  qu'à  celui  que  eauéeraient  plusieurs  pompeft  a  feu 
rrfttnies ,  au  moment  où  l'on  ferait  échappée  à  la  ibis  la 
vapeur  condeneée.  Nous  )etâmes  de  çrpsses  pierres  daijis 
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la  Gveva$se^  et  nous  déccwkVriiBCâ  à  ceUe  ooe«fi<m  que 
Touverture  co;auxi«nique  à  ua  Imissîb  remjdi  d^ean  en 
ébwUitioB.  Les  vapeurs  qui  échappent  avec  tant  âe  Tia^ 
lence  sont  de  Tacide  sulfureux,  eorome  Tindique  leur 
odeur  sufTocante.  Nous  verrons  bientôt  qae  Keau  de  la 
lagune  souterraine  est  chargée   d'hydrogène    sulfura; 
mais  Todeur  de  ce  gaz  ne  se  fait  pas  sentir  au  sommet 
du  volcan  4  parce  qu'il  est  masqué  par  Todeur  beaucoup 
plus  forte  des  vapeurs  d'acide  sulfureux.  Je  n^avais  au- 
cun moyen  de  déterminer  la  tenapérature  de  ces  vapeurs 
qui  paraissant  subir ^  dans  rintérîeur  du  volcan,  une 
pression  prodigieusement  forte.  Comme  les  Indiens  pré* 
tendent  que  Touyerture  a  plusieurs  compartimens  qui 
ne  sont  pas  tous  remplis  d'eau,  et  que  le  bruit  que  l'on 
entenc}  parfois  dans  l'intérieur  de  la  crevasse  annonce 
des  flammes  ,  ^introduisis ,  ait  moyen  d'une  longue  per- 
che ,  des  papiers  teints  avec  la  teinture  de  violette  sous 
la  voûte  9  là  où  je  pouvais  être  ràr  de  ne  pas  toucher  la 
surface  de  l'eau.  En  retirant  la  perche,  je  trouvai  les 
papiers  fortement  rougis,  mMs  aucunement  enflammés, 
comme  il  était  facile  de  le  prévoir* 

Nous  réussîmes,  après  plusieurs  vaines  tentatives^  à 
puiser  de  l'eau  dans  la  crevasse  :  c'était  en  liant  une  tutumO' 
(fruit  du  Crescentia  Cujete)  à  une  tige  de  8  j»eds  de 
longueur.  L'eau  fut  de  suite  versée  dans  une  bouteille 
hermétiquement  bouchée.  Nous  l'examinâmeg  à  notre 
retour  au  village  de  Pqracé  :  elle  exhalait  une  forte  odenr 
d'hydrogène  sulfuré,  elle  n'avait  pas  de  goût  acide, 
nuiis  de  faibles  précipités  causés  par  le  nitrate  d'argent 
annonçaient  la  présence  de  l'acide  muriatique&  La  trôûtè^ . 
d^  s^pfre  qifi  se  form«  au^dessuA  de  la  bouche  i^àli  skta 
^ou^e  du  contaqt  d^B  vapeurs  d!acide  snlfut^ûit  HVéC  l'hy- 
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drogène  sulfuré  que  dégage  la  lagune  souterraine.  Ueau 
même  de  cette  lagune  est  recouverte  d'une  peau  de  sou- 
fre qui  disparut  dans  les  endroits  où  nous  jetâmes  les 
pierres.  Il  résulte  de  ces  observations  que  la  seule  pré- 
sence de  Tacide  muriatique  ou  des  combinaisons  de  cet 
acide  avec  des  bases  sali  fiables  indique  une  faible  ana- 
logie entre  les  eaux  du  Rio  Vinagre  et  celles  des  lagu- 
nes :  les  prepiières ,  ^ui  naissent  beaucoup  plus  bas ,  à 
la  pente  du  volcan  de  Puracé ,  sont  chargées  diacide  sul- 
furique  libre  :  les  autres,  que  l'on  trouve  au  sommet 
du  volcan ,  contiennent  de  Thydrogène  sulfuré.  Comme 
les  bouches:  supérieures  se  trouvent  à  des  hauteurs  très- 
diâen^ntes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  on  peut  ;sup- 
poser  que  leurs  eaux  souterraines  sont  dues  à  la  fonte 
des  neiges  et  qu'elle  ne  communique  pas.  Le  Rio  Vinagre 
reçoit  son  acide  dans  l'intérieur  d'un  volcan  qui  abonde 
en  soufre ,  et  dont  la  température  parait  extrêmement 
élevée ,  quoique  depuis  des  siècles  on  n'ait  aperçu  aucun 
phénomène  luipineux  à  son  sommet. 

Le  bon  curé  du  village  de  Puracé  croyait  rendre  un 
grand  service  à  ses  paroissiens  comme  aux  habitans  de 
la  ville  de  Popayan  ,  en  faisant,  comme  il  disait,  net- 
loyer  de  temps  en  temps  les  cheminées  du  volcan.  Il 
ordonnait  aux'Indiens  d'enlever  la  croûte  de  soufre  qui 
s'élève  en  forme  de  dôme  au-dessus  de  la  crevasse. 
Cette  croûte  a. pris  quelquefois,  à  ce  qu'on  assure,  en 
inoins  de  deux  ans ,  jusqu'à  quatre  pieds  d'épaisseur. 
Elle  rétrécit  sans  doute  l'ouverture  par  laquelle  sortent 
les  vapeurs  d'acide  sulfureux;  mais  on  conçoit  que  la 
force  élastique  de  ces  vapeurs  est  telle  que,  si  l'ouver- 
ture était  entièrement  bouchée  pour  quelques  instans, 
elle  briserait  plutôt  la  voûte  nouvelle  que  de  produire. 
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des  commotions  en  agissant  contre  les  parois  rocheuses 
du  volcan.  Depuis  plusieurs  années,  les  lagunes,  qui 
représentent  en  petit  les  craters-lacs  de  nos  volcans 
éteints,  paraissent  conserver  chacune  le  même  niveau  de 
leur  ligne  d^eau;  ce  qui  prouve  que  la  vaporation  est 
égale  à  Tinfiltration  des  eaux  de  neige  et  de  pluie  ; 
mais  cet  équilibre  n*a  pas  toujours  été  également  stable. 
Vers  Tannée  1790,  la  Boça  grande  causait  des  inon- 
dations partielles.  Pinsiste  sur  ce  phénomène  parce  qu^il 
semble  jeter  quelque  jour  sur  un  problème  de  la  géologie 
des  volcans,  qui  n'a  pas  été  suffisamment  examiné,  je  veux 
dire  sur  les  éjections  d'eau  et  de  boue.  Au  Vésuve ,  ceà 
éjections  ne  sont  qu^apparentes  et  ne  viennent  ni  de  Tin- 
térieur  du  cratère  ni  de  crevasses  latérales.  Une  immense 
tension  électrique  se  manifeste  dans  Patmosphère  qui  en* 
vironne  le  sommet  du  volcan  au  moment  des  grandes 
éruptions.  Des  éclairs  sillonnent  Taîr  :  les  vapeurs  aqueuseis 
émises  par  le  cratère  se  refroidissent,  des  nuages  épais 
enveloppent  le  sommet  ;  pendant  la  durée  de  det  orage, 
restreint  à  un  petit  espace ,  l'eau  descend  par  torrens  et  se 
mêle  aux  matières  tuffacées  qu'elle  entt*aine  avec  elle  (i). 

(i)  Déjà  M.  de  la  Contamine  (iWemoire  de  V Académie,  1954, 
p.  18)  a  eu  des  idées  très-précises  sur  la  cause  de  ces  phénomènes 
qui  se  trouvent  également  exposés  dans  la  Storia  ,deW  ineendio  del 
1  ^37 ,  publiée  par  l'Académie  de  ïïaples.  J'ai  tu  ,  dans  mon  dernier 
voyage  à  Naples  (décembre  i8aa),  les  dégâts  qu'ont  causés  les  torrens 
d'eau  du  côté  d'Ottajano ,  au  pied  du  Vésuye;  Us  ont  transporté  dans 
la  plaine ,  non-seulement  des  boues ,  mais  des  masses  de  laves  de.  43 
pieds  de  circonférence  et  de  aS  pieds  de  hauteur.  Ployez  l'excellente 
desçrip^oifde  cçi  phénomènes^  par  MM.  Monticelli  et  Covelli.  (Storia 
del  f^esuiHo  degli  #7nm^i8ai-i8$3,  p.  91-^.  )  Par  le  mélange  de  la 
piuie  et  des  cendres  volcaniques  |  il  se  forme  dans  l'air .(/.  c,  p.  94) 
des  espèces  de  pisolitlics  a  couches  concentriques ,  que  j'ai  aussi  trou- 
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Ces  lefielfi ,  pureoiienc  météorologiques ,  ont  donné  Keu 
;sijux  traditians  sur  les  ewax.  b^mllMUes  serties  du  cratère 
du  Vésuve  <en  i63f  ;  trafiitioDS  fabuleuses  que  p^pélue 
une  inficripti^Ni  à  Porti^. 

Dans  les  voIcaos  des  Andes  qtti  dépassem  la  limite  des 
neiges   pei^tuetles ,    les  eauses  dès  inondations  sont 
tnè^-difiérentfis  de  celle  nfoit  nous  Tenons  d'indiquer. 
Comme  les  éf&iiplioiis  de  ^ces  «imes  cdlossales  n'ont  li^ 
qu^iprés  de  longs  iaftervaUes  (tous  les  trente  à  quarante 
ans  9  et  même  plus  rarement  enoone),   des  bancs  de 
neige  d'une  épaisaeur  lénorme  s'aocumnlent  sur  le  flanc 
des  montagnes.  Ces  neiges  ne  fondent  pas  seulement  au 
j^oment  de  llefxploàotL,  mm  quelquefois  ^Ausieth's  ^ours 
auparavant.   C'€»t  ainsi  -qvL-em   février  i8o3 ,  pendant 
mon  séjour  &  Guayaquil ,  les  hobitans  de  la  province  de 
Quito  furent  eflf»yés  de  l-aspect  du  cène  du  Cotopaxi , 
qui  perdit  une  grande  piirde  de  ses  neiges  dans  une  seiïle 
:iiui:t ,  etmontrati  découvert  la^oulenr  noire  de  ses  rodies 
brûlées. «Quelle. que âok  Viié^  -que  t'on  se  forme  de 'la 
puissance^ des  forces  volcaniques  et 4e  l'intensité  des  feule 
sonter sains  .dass  les  Andes  ,  on  ne  saurait  admettre  que 
les  -pai^eis  -épaisses  d'un  vàne  puissent  se  chauffer  uni- 
fornémcnit  et  transmettre  avec  une  telle  rs^pidité  (par 
ia  -conductibilité  de  leur  masse). la  .ql^iil^u^  ^u  4c^l;iQiriU 
La  fonte  suUte  4q5  neig^.,  ioraqne^  daii#  ies  «GocdiU 
^ces.,  ^Ue  précède  ^les  éfHiptions,  li^est  prdbàMemept 
idve^^&ime  infinité  de  petites  J^/riaro^^  qui  d4g%ev^ 
îles  vapeurs  chaudes  à  ti^ay^rs.U  rofch^  ifiattiliUâe.dduioAiiiç. 
Ces  vapievurs ,  .d'apifàs  ^e  que  f^i  ^en  4ieeaâfidn  ^dbsefret 
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isor  le  pitfteaa  JéTHambato ,  parmi  les  atioieqoes  ëjeçtipiu  .du  Çf* 
-^MÎrMo.  Les  baKitans  ^e  la  province  de  Quito  appellent  tuavemcnt 
ces  phiflolites  des  gréions  de  terre. 
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danis  les  cratères  du  Vësiive ,  da  Pic  de  TénéTÎffe  ei  du 

I 

vdîcali  dfe  Jorullo  au  Métrique ,  sont  le  plus  souvent  de 
Tfeàu  pute ,  qui  n'agit  aucunetneut  sur  les  réactifs  les 
pins  sensibles  :  d'autres  fois  elles  renferment  de  l'acide 
itiuriâtiqcre.  On  remarque  qu'une  même  crevasse  donne, 
à  des  époques  très-rapprochées ,  de  l'eau  distillée  (pure) 
et  del5  eniu:x  tr^s-acides.  La  source  artificielle ,  que 
ISI.  Gimbefrtfat  a  «u  l'ingénieuse  idée  de  former  au^  som^ 
met  du  Vésuve  par  la  condensation  des  vapeurs  dans 
Uta  tobe  3e  verre ,  a  montré  quelquefois  ces  variations  : 
eties  *pfrouVenrt  du  îe  cîiangement  d'action  chimique 
dafns  FîntérieUr  du  volcan,  ou  l'ouverture  accidentelle 
de -quelques  nouvcflles  communications.  Dans  les  Andes 
de  Quito,  comiSfie  eti  Islande  et  dans  les  éruptions  de 
rÈttik  du  23  mars  t536  et  du  6  mars  1755,  la  Tonte 
sul^he  'des  bancs  fie  neige  a  produit  de  grandes  déva^- 
tatioh^  (0. 

©autres  fois ,  par  Ûe  tetftes  infiltrations ,  les  eaux  de 
nfeîgelsVaicctnkiulent  dans  les  cavités  latérales  du  volcan; 
d^  secousses  de  viôliens  tremblemens  de  terre,  qui  ne 
colIbciSeht  pas  toujours  avec  l'époque  des  éruptions 
i]^dées,  cruvrent  ces  cavités,  et  des  eaux  long-temps  re- 
tefuucs,  qui  nourrisseftït  de  petits  poissons  du  genre 
JPi&îietorféfîr,  eutràîtiem  avec  elles  des  tracfliy tes  broyées, 
des  poticies,  des  tufs  et  d'autres  matières  incoliérentes. 
C^ 'é}edtions  liquides  répandent,  pour  des  siècles^  la 
sléi'ililé  daiis'lesTîïïTîïjra'gîfés.^e's  'boues  argileuses  X^O" 
diaj^iMs^  OBtt  couVefrtuu  espace  de  jilus  de  quatre  lieues 
^rr^es ,  lorsque ,  dans  la  nuit  du  i^juin  i^g/d,,  leipic 

f T*)  "Wlt^tflto,  tDtow^t  )P9tfgl%i ,  tSio ,  p.  1(85.  ^  Fdem ,    TJescriz.  deW 
Etna,  1818,  p.  89,  m6-î20. 
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du  Carguaira20,  dont  la  hauteur  actuelle  excède  encore 
ql^So  toises,  s'affaissa  avec  fracas.  Les  lagunes  d'eaux 
sulfureuses  que  nous  avons  trouvées  à  la  cime  du  Puracé 
expliquent  ce  que  les  habitans  de  Quitto  rapportent  de 
Todeur  fétide  des  eaux  qui  descendent  quelquefois  du 
flanc  des  volcans  pendant  les  gi^andes  éruptions.  Frappés 
de  la  nouveauté  de  ces  phénomènes  que  nous  ne  faisons 
que  rappeler  ici ,  les  Conquistadores  espagni^Is  ont ,  dès 
le  seizième  siècle ,  distingué  deux  sortes  de  volcans ,  les 
volcans  de  feu  et  les  volcans  et  eau  (^volcanes  de  fuego  y 
de  aguay  Cette  dernière  dénomination,  qu'on  dirait  in- 
ventée pour  rapprocher  les  volcanistes  des  neplunistes , 
et  pour  mettre  fin  au  fameux  schisme  de  la  Géologie 
.  dogmatique ,  a  été  appliquée  surtout  aux  montagnes  du 
Guatimala  et  de  Tarchipel  des  Philippines.  Le  F^olcan  de 
agua ,  placé  entre  le  volcan  de  Guatimala  (i)  et  celui  de 
Pacaya,  a  ruiné,  par  des  torrens  d'eau  et  de  pierres  qu'il 
lança  le  ii  septembre  i54i  9  la  vilïe  d'Almolonga, 
qui  est  l'ancienne  capitale  du  pays.  Cette  montagne 
n'atteint  pas  la  linnte  des  neiges  peipétuelles ,  mais  elle 
reste  couverte  de  neige  pendant  plusieurs  mois  de  l'an- 
née. Lorsqu'on  se  rappelle  la  confusion  des  récits  que 
Ton  trouve  de  nos  jours  dans  les  feuilles  publiques  de 
l'Europe ,  chaque  fois  que  l'Etna  ou  le  Vésuve  sont  en 
action ,  on  ne  saurait  se  plaindre  de  l'incertitude  dans 
laquelle  nous  laissent  les  chroniqueurs  de  T Amérique 

(i.)  Juarros ,  Compendio  de  la  Historia  de  Guatemala,  1809',  t.  I, 
p.  7a  j  t.  U ,  p.  35 1.  —  Itemesal,  HisU  de  la  Prouincia  de  San-f^icente, 
Hb,  IW ,  cap,  6.  —  Aussi  dans  la  grande  éruption  do  volcan  de  la  pro- 
vince de  Sinano  au  Japon  <  27  juillet  1783  ),  des  eaux  bouillantes  étaient 
mêlées  aux  rapilU,  (  Mémoire  sur  la  Dyruutie  régnante  des  Djogouns  , 
1820,  p.  i8a.  ) 
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Qspugnol^  et  le^  Conquistadores  du  adzième  siàde  ^ur 
4€s  phénomènes  à^ inondations  ^oohaniques  si  dignes  de 
^xiQV  rattfinûon  des  physioieiQd.  Pendant  l^éruption  'de 
l'ËtnH.en  179^9  il  s'ouvrit  sur  la  pente  du  volcan,  à  B 
milles  de  distance  du  cratère,  un  gouffre  (i)  duquel  sortit, 
pendant  plusieurs  semaines,  de  t'eau  mèlëe  de  cendres, 
de  sepriea  et  d'argiles.  Ces  éjections  liquides,  qu'il  ne 
£iut  pas  confondre  avec  le  phénomène  des  Salses  (2)  ou 
^volcans  d*air,  étaient  très-épaisses.  On  conçoit  que,  dans 
la  fAfyd  étpinoxiale ,  même  des  montagnes  très^basses 
^peuvent ,  par  une  disposition  particulière  de  leurs  oavit^ 
aoMterraines  et  par  TabondaUce  excessive  des  pluies  trcM- 
jfiQifAe^ ,  ètxe  sujettes  à  causeir  d'efirayantes  inondatl^ms 
4)bi^e  fois  qu'elles  éprouvent  des  secoutees  de  ttemU^ 
mens  de  terre*  Il  y  a  plus  encore  :  les  phénomènes  que 
nous  venons  de  décrire  se  repètent  de  teinpsren  terapi 
loin  des  vcdcans,  dans  les  montagnes  secondaires ,  au 
contre  de  l'Europe.  De  tristes  exemples  ont  prouvé  de 
nos  )Our5  que,  dans  les  Alpes  de  la  Suisse^  là  rà  auc^e 
secousse  de  tremblement  de  terre  ne  se  fait  sentir,  nais 
simple  pression  hydrostatique  soulève  et  brise  violem*^ 
^eAt.des.bailcs  de  rochers,  en  les  projetant  à  de  grand^f 
distances,  comme  s'ils  étaient  lancés  par  dbs-  fbrcel 
élastiques. 


Il  I      II     M»' 


(i)  Ferrafa ,  Desor,  delP  Etna ,  p.  i3a.  Comme  ce  phénomène 
ftemble  avoir  quelque  rapport  ayec  celiii  de  la  Moya  de  Péiileo,  ^'àt 
•oatÎBBt  des  carbures  d'hydrogène  ^  et  que  j'ai  fait  contâittre  à  kn^ii 
rçtpiir  d'Amérique  ,  je  me  suis  procuré  très-re'cempaeDt  ji^i^Q^po^i  .f^r 
Quscrite  explicative  du  savant  géologue  sicilien,  M.  Ferra ra  ,  ftux  l'é- 
ruption boueuse  de  l^tna  observée  le  aSmars  179^. 

(i)  Il  ti'y  a  que  le  torretot  fangeux  {fiume  difango)  de  'Santsi- 
Maria-Nasoemi  (  ^8  mars  1790) ,  dans  le  Yal  di  Noto,  qui  me  sembié 
appartenir  a  l'action  des  Salses.  .    -     ,   ^    ,.: 

TOMB  IV.  G 


(  8»  ) 
.  Les  trachytes  de  Puracé  renferment  du  soufre  comme 
ceux  du  Mont-d*Or  en  Auvergne,  de  Budoshegy  en 
Transylvanie,  de  Tile  Montserrat  dans  les  pétites-An* 
tilles ,  et  de  TAntisana  dans  les  Andes  de  Qoito.  Il  s'en 
forme  encore  journellement  dans  les  fentes,  autour  des 
gouffres  de  Puracé^,  soit  par  une  sublimation  très-lente , 
soit  par  le  contact  des  vapeurs  d'acide  sulfureux  avec 
rhydrogène  sulfuré  des  lagunes.  Le  volcan  travaille  dans 
Bpn  intérieur  comme  les  solfatares  ^  mais  il  n'offre  dans 
sa  forme  rien  qui  ressemble  aux  lieux  que  Ton  désigne 
par  ce  nom  et  que  j'ai  visités ,  par  exeqiple  aux  solfatares 
de  Poùzzoles  ,  du  Pic  de  Ténériffe  et  du'  volcan  de  Jo- 
ruUo  au  Mexique.  Ces  trois  dernières  sont  des  cratères 
qui  ont  vomi  des  laves  *,  elles  annoncent  que  leur  pre- 
mier état  était  très-différent  de  celui  dans  lequel  nous 
les  voyons  aujourd'hui.  Par  des  températures  très-élevées, 
les  produits  chimiques  d'un  volcan  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  par  une  température  très-basse.  Si  l'on  veut  appeler 
vaguement  solfatare  tout  lieu  où  il  se  forme  ou  dépose 
dusoufre^  cette  dénomination  pourra  même  être  appliquée 
à  uni  terrain  que  je  vais  décrire  ici  et  qui  contraste  sin- 
gulièrement avec  les  tracbytes  des  volcans.  En  traversant 
la  Cordillère  des  Andes  de  Quindiù,  entre  les  bassins 
du  Cauca  et  du  Magdalena  (lat.  4*  3o' — 4^  45')>  j'ai  vu 
une  immense  formation  de  gneiss  et  de  micaschiste  re- 
poser  immédiatement  sur  un  granité  ancien\.  Les  couches 
de  micaschiste  qui  alternent  avec  des  strates  de  gneiss 
sont  dépourvues  de  grenats ,  tandis  que  le  gneiss  en  con- 
tient beaucoup.  Or,  dans  ces  mêmes  micaschistes  primi- 
lijÇi,  un  peu  à  l'ouest  de  la,st;^tion  du  Moral ^  à  la  hau- 
teur de  i,o65  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans 
la  Quebrada  del  Azufral ,  des  filons  pourris ,  extrême- 


(.83) 

ment  crevassés,  sont  remplis  de  soufre  (i)  et  exhalent 
une  vapeur  sulfureuse  dont  la  température  s^élevait  k 
47^,8  centésimaux  lorsque  Tair  ambiant  était  à  ao^,a« 
Voilà  donc  répétés  en  petit,  dans  les  fente»  d'une  roche 
primitive,  les  phénomènes  de  la  solfatare  trachjtique  de 
Budoshegj  en  Transylvanie ,  qui  a  été  récemment  exa* 
minée  par  M.  Boue.  Le  micaschiste  de  Quindiù  qui  en- 
toure les  filons  ouverts  est  décomposé ,  et  le  soufre  se 
trouve  en  masse  assez  considérable  pour  devenir  Tobjet 
d'une  exploitation  qui  nourrit  une.  famille  établie  dans 
le  ravin  de  XAzujral.  La  roche  renferme  quelques  py- 
rites décomposées^  mais  je  doute  fort  que  ces  pyrites 
jouent  dans  la  nature  le  rôle  important  dont  on  les  a  char- 
gées si  long- temps  dans  des  explications  géologiques.  Au 
milieu  des  roches  granitiques  de  Quîndiù  s^élèvent  les 
trachytes  du  volcan  de  Tolima ,  cône  tronqué  qui  rap* 
pelle  la  forme  du  Cotopaxi ,  et  qui ,  d'après  une  mesure 
géodésique  que  j'ai  faite  à  Fouest  d'Ibagué,  est  la  plus 
haute  cime  des  Andes  dans  l'hémisphère  boréal  (12).  Un 
ruisseau  qui  répand  fortement  l'odeur  de  l'hydrogène  sul- 
furé descend  du  pic  de  Tolima ,  et  prouve  que  les  tra- 
chytes qui  ont  percé  les  roches  granitiques  renferment 
également  du  soufre.  Récemment  deuxsavans  voyageurs, 
MM.  Rivero  et  Boussingault,  ont  visité  cette  petite  5o/- 
fatare  dans  le  schiste  micacé  de  Quindiù  :  ils  en  ont 
envoyé  des  échantillons  au  Cabinet  de  V Ecole  des  Mines , 
à  Paris ,  qui  renferme  les  suites  géognostiques  les  plus, 
complètes  et  les  plus  instructives. 


(1)  Voyez  mon  NiveUemènt  barométrique  et  géognosûque  des  Cor- 
éiUères ,  N<^  loa. 

(1)  Hautenç  ,  a,865  toisea;  lat.  bor.,  4^  ,46\ 

6^^ 
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'  En  suivant  la  Cordillère  des  Âfvdeft  vers  le  sud ,  on 
retrouve  ces  mêmes  alternances  de  formàl>i0n9  primitives 
et  de  régions  porphyriques  et  trachytf qpaes  ;  mais  quelle 
a  *été  ma  surprise  lorsque ,  au-delà  de  Téquateur,  j'ai  re^ 
connu  qu€  la  célèbre  montagne  de  soufra  de  Ticsan 
{iat.  aust.  2*  to'),  entre  Quito  let  Cuença,  n'est  compo*- 
sée  ni  de  trachyte,  ni  de  calcaire  ou  do  gypse ,  mais 
'de  micaschiste  !  Cette  montagne  de  soufre ,  que  les  In<* 
diens  appellent  Quello ,  se  trouve ,  d'après  ma  mesure 
barométrique ,  à  i,25o  toises  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  Elle  est  entièrement  composée  de 
tnicascliiste  (  glltnmerschiefer)  primitif,  qui  n€st  pas 
mèJne  anthraciteux ,  comme  le  sont  les  variétés  de  cette 
roche  propres  aux  tetrains  de  trantntion*  Dans  des  ravins 
très-«-profonds ,  entre  Ticsan  et  Alatxsi,  on  voit  le  mî- 
easohiste  reposer  sur  du  gneiss.  Le  soufre  est  contenu 
dans  une  couche  de  quarz  qui  a  plus  de  r,2oo  pieds 
d'épaissir  :  elle  est  assez  régulièrement  dirigée  N.  iS'Éir, 
et  inclinée ,  cotoime  le  micaschiste ,  de  70"  à  80%  au  nord^ 
ouest.  La  couche  de  quarîi  qui  passe* quelquefois  au 
homstéin  est  /rxploîtée  à  ciel  ouvert;  La  pente  du  Cetro 
Quello ,  sur  "laquelle  les  travaux  sont  commen^^és  depuis 
des  siècles^  est  opposée  au  sud-srfd-est,  et  la  couc%e 
-de  quarz  parait  se  prolonger  vers  le  nord-tiord-ouest, 
t'est-à'-dire  vers  la  côte  de  l'océan  Pacifique.  On  as- 
sure cependant  n'avoir  pas  trouvé  dfe  siôT^fre  à  fleur  de 
'terre,  dans  cette  direction-^  à  la  distance  de  2<ooo  toises 
de  Ticsan.  Tout  y  est  couvert  d'une  épàfisse  végétation. 
Vers  la  fin  du  dix-huitieme  siècle,  on  exploitait  encore 
des  masses  de  soufre  qui  avaient  2..à  3  pieds  de  diamètre^ 
aujourd'hui  on  travaille  sur  des  strates  quarzellx  beau*' 
coup  moins  riches  ;  dans  lè^Utli^  lé  sotïfre  n'est  disse- 
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imt^éque  pv  rpgDOps  de' 3  à  4  pouces  d'épaisseur.  On 
observe  que  IVbondance  de  .soufre  augmente  avec.la  pro? 
i^ndeur^  I9£â$  lé  travail  a  été  dirigé  si  imprudemment 
^lAe  las  strates  inférieurs  sont  à  peu  près  inaccessibles, 
Jje  quarz  dans  lequel  le  soufre  est  disséminé  ne. pré- 
sente ni  de  grandes  fissures  ni  des  cavités  ou  des  dru" 
sefi  :  aussi  »  ai-jeLpu  trouver  aucun  échantillon  de  soufre 
isristallisé. 

.    Le  minerai  qui  fait  Tob^et  de  Texj^oitation  du  Cerro 
Qttello  ne  forme  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer, 
un  amas  ou  entrelacement  de  filons  :  le  soufre  est  disse- 
nàioé  sans  aucune  continuité,  par  petites  masses,  dans 
le  quarz  djui  traverse  le  micaschiste  parallèlement  à  ses 
strates^  Les  fentes  qui  peut-être  ont  jadis  réuni  ces  mas- 
ses ne  sont  plus  visibles;  mais  tout  le  quarz  paraît  avoir 
subi  un  changement  extraordinaire.  Il  est  terne ,  souvent 
friablo,  «t  se  brise  dans  quelques  parties  au  moindre 
choc  :  oe  qui  indique  un  fendillement  insensible  a  la 
«rue.  La  température  de  la  roche  ne  différait. pas  de  celle 
de  Tair  extérieur.  •  Les  habitans  aiment  à  attribuer  l^s 
violens  tremblemens  de  terre  auxquels  leur  pays  a  été 
quelquefois  exposé ,  à  des  concavités  qu'ils  supposent 
exister  au-dessous  de  la  montagne  de  soufre.  Si  cette  ^y- 
pothèseest  fondée,  il  faut  admettre  que  la  cause  qu'elle 
indique  n^^agit  que  localement.  Dans  la  grande  catas- 
trophe du  4  février  1797 ,  qui  a  fait  périr  tant  de  milliers 
dlndiens  dans  la  province  de  Quito,  les  trois  endroits 
oà  il  y  a  le  plus  de  soufre ,  le  Cerro  Quelle ,  TAzufral 
de  Cuesaca  pràs  de  la  villa  d'Ibarra ,   et  le  Machay  de 
Saint-'Simon ,  |>rès  du  volcan  d'Anftsana  ,  ne  furent  que 
bien  faiblement  agités  ;  mais  à  une  époque  de  beaucoup 
antérieure  ^  on  a  éprouvé  sur  la  couche  de  quaiz  même 
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qui  renferme  le  soufre  près  de  Ticsan,  une  explosion 
semblable  à  celle  d'une  mine. 

La  couche  de  quarz  est  au  jour  des  deux  côtés  d  e  la 
petite  rivière  d'Alausi;  et  vis*à-vis  le  Cerro  Quello,  on 
trouve  un  petit  plateau  où ,  dans  le  dix-septième  'siècle , 
était  situé  le  village  de  Ticsan.  On  voit  encore  les  ruines 
de  l'église  du  Puebïo  Viejo.  Un  tremblement  de  terre 
entièrement  local  (  car  ses  effets  étaient  restreints  à  un 
très-petit  espace  de  terrain)  fit  écrouler  les  collines  d'a- 
lentour ^  une  partie  du  village  s'afiai^sa,  une  autre  partie 
fut  jetée  en  l'air,  comme  cela  est  arrivé  à  Riobamba,  où 
î'ai  trouvé  les  ossemens  des  malheureux  habitans  de  la 
ville,  lancés  sur  le  Cerro  de  la  Culca,  à  une  hauteur  de 
plusieurs  centaines  de  pieds.  Les  Indiens  de  Ticsan  qui 
survécurent  à  cette  catastrophe  construisirent  leurs  habi- 
tations plus  au  nord ,  loin  de  la  montagne  de  soufre ,  dont 
ils  redoutent  le  voisinage.  Il  se  peut  que  la  coïncidence 
de  ces  phénomènes  d'explosion  et  de  gisement  à^une 
matière  facile  à  convertir  en  vapeurs  élastiques,  n'ait  été 
qu'accidentelle  :  mais  il  se  peut  aussi  que  d'anciennes 
communications  avec  l'intérieur  du  globe ,  celles  à  tra* 
ver  lesquelles  s'est  formé,  par  sublimation,  l'immense 
dépôt  de  soufre ,  se  rétablissent  de  temps  en  temps ,  et 
permettent  aux  forces  volcaniques  d'ébranler  la  surface 
du  sol.  Près  des  ruines  du  Puehlo  f^iejo  dé  Ticsan,  j'ai 
trouvé  une  colline  de  gypse  superposée  au  schiste  mi- 
cacé :  comme  cette  colline  n'est  pas  recouverte  par  d'au- 
tres formations ,  il  est  difficile  de  décider  si  le  gypse  ,  en 
partie  fibreux  et  mêlé  d'argile ,  est  primitif  comme  celui 
de  Val  Canaria  ,  ou  de  transition  comme  les  gypses  de  la 
Taren  taise. 

L^abondance  du  soufre  dans  les  terrains  primitifs  est 
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un  fait  gëdoçique  très-important  sons  le  rapport  de  Vé- 
tude  des  volcans  «t  des  roches  à  travers  lesquelles  lé  feu 
souterrain  s'e&t  frayé  un  passage.  Avant  que  j-eusse'vi* 
site  les  Andes  de  Quito  et  la  montagne  de  Ticsan,  on  ne 
conna:issait  le  soufre  que  dans  les  calcaires  et  les  gypse» 
de  transition,  dans  les  gypses,  les  marnes  et  les  argiles 
muriatifères  des  terrains  secondaires  ;  et  dans  les  roches 
exclusivement  appelées  volcaniques.  Ces  divers  modes 
de  gisement,  auxquels  on  peut  joindre  les  terrains  ter- 
tiaires, expliquaient  très-mal  la  fréquence  des  vapeurs 
sulfureuses  exhalée^  par  les  bouches  de  volcans  dont  on 
plaçait  (et  avec  Taison  sans  doute)  le  centre  d'action 
bien  au-dessousdes  roches  secondaires  et  intermédiaires. 
A  mesure  que  Ton  apprend  à  connaître  une  plus  grande 
partie  du  globe ,  on  ne  voit  pas  seulement  s'agrandir  la 
géologie  positive,  c'est-à-dire  le  tableau  des  formations 
et  des  gisemens  :  même  la  géogonie  ou  géognosie  sys- 
tématique,  la  science   conjecturale   qui   recherche   les 
causes  des  phénomènes,  commence  k  s^appuyër  sur  Ta- 
nàlogie  de  faits  plus  certains.  On  aurait  pu  être  frappé 
depuis  long-temps  des  petites  masses  de  soufre  .natifiqui 
sont  disséminées  dans  quelques  filons  inétallifères;!â 
qui  traversent   des    roches  granitiques,  par  exemple, 
dans  le  Schwarzwàld ,  près  Riepoldsau.  La  montagne 
de  Ticsan  que  j'ai  fait  connaitre  ne  laisse  jplus  de  doute 
sur  l'existence  du  soufre  dans^les  terrains  primitifs.  Ré- 
cemment aussi  on  a  reconnu>  au  Brésil ,  que  la  formai* 
tion  de  quarz  chloriteux  qui  recouvre ,  dans   la  Capita- 
nia.  de  Minas-Geraes ,  le  thonscbiefer  primitif,  renferme 
de  l'or  et  du  soufre  à  la  fois.  Des  plaques  de  cette  roche', 
fortement  chauffées ,  brûlent  avec  une  flamme  bleue.  Près 
de  Villarica,  dans  le  site  appelé  Antonio  Perieraj  un 
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s^ste  da  même  itge  qoe  cehâ  auquel  ^i  ^nfetpéié  IV- 
taùMitnàe  tu  quarz  ehlorketix,  renfénne  Utf  bamc  ^al- 
édite  traversé  par  dei  filons  de  qiiarz  qne  te  Bardri  d'Es- 
ehrwege  <(directenr  des  mines  d'or  et  de  diainaiis  de  ces 
ootttr^s  )  a  trouYé  rempli  de  petits  rognons  de  9oùfl*ie^ 
piihrénilent.  Tons  ees  phénomènes  augmentent  d'intérêt 
lorsqu'on  :  réfléchit  que  ce  savant  géologue,  de  mèincf 
qn^itn  antre  voyageur  allemand,  M.  Pohl,  inclinent  à 
eroire  que  Tor,  le  fer  micacé,  les  diamans,  les  euclàses, 
kl  pleine  et  le  palladium ,  qui  sont  propre^  au  terriâln 
d^llnvion  du  Brésil ,  proviennent  oîi  de  ht  destruction 
dela>giiande  formation  de  quarz  chloriteux,  ou  de  celle 
d'mie  couche  ferrugineuse  (àabarite)qm  est  superposée 
à  cette  formation. 


y 


•  •     •  .        ' 

{Ann.  de  Chhn.  et  dePhjrs.,  octob,  1834*) 


%jTfi  An  d'une  lettre  adressée  aux   Rédacteurs  ,-   par 
M,  Gay  y  sur  l'A&eiïaria,  tetiuiqubtaa. 

.....J'ai  donné,  dans  le  troisième  volume  de  vos  An- 
îsalés  (p.  37  ),  l'histoire  de  ÏArqnaria  tetraquetra ,  et  j'ai 
Ait  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  distinguer  les  for- 
més sons  lesquelles  cette  plante  se  présente.  Mais  lés 
meilleures  descriptions ,  par  cela  seul  qu'elfes  ne  parlërit 
^8  aux  yeux,  ont  toujours  quelque  chose  d'obscur.  Je 
«ibis  donc  me  rendre  utile  et  compléter  mon  travail  en 
^ons  adressant  les  figures  des  deux  variétés  que  j'ai  pro- 
posé d^admettre  sous  les  noms  à^unîflora  et  d'^aggregatà. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  annoncer  que 
ies  Arefiaria  tetraquetra  a  laxifoUa  et  ^  densifolia  Sër. 
«l'appartiennent  pas  tous  les  deux ,  ainsi  que  je  l'avais 
f^nsë,  A  mon  A.  ietraqW0ttu  p  aggregaîa.  D'api-ès  tes 
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explications  qui  m*otit  été  transmises  par  M.  Seringe 
depuis  rimpression  de  mon  mémoire,  la  première  de 
ces  variétés  se  rapporte  à  ma  variété  ^,  et  la  seconde  à 
ma  variété  a.  Cette  dernière  ^t  uniflore  dans  l'herbier 
de  M.  De  Candôlle  comme  dans  le  mien ,  et  M.  Seringe 
xi^e  lui  a  attribué  des  tiges  pauciflores  que  pour  prévoiri 
le  cas  où  on  la  trouverait  avec  plusieurs  fleurSi  Je  dois 
aussi  i  M.  Seringe  Tavantage  de  pouvoir  supprimer  l^ 
doute  avec  lequel  j'avais  cité  VAr.  imbriccUa  de  Laga^ça 
parmi  les  synonymes  de  jia  vanété  nniilore.  M.  Seidngd 
a  vu  des  échantillons  envoyés  par  l-aùteur ,  et  ils  ne  dif-» 
fèrent  point  de  ceux  que  produisent  les  Pyrénées. 


Explication  des  Planches. 
PL  3*  Arenaria  tetrctquetra  a,  umftora  {JertUis^  ) 


'    « 


.1 


I^.  I.  La  plante  eotiéx^,  atee  une  portion  de  son  rhizome  (gratidieur 
Datarelle). 

Fig.  a.  La  fleur  entière ,  avec  deux  paires  de  bractées  au-dessus  du 
calice  (quatre  fois  pjq^  ^auil  qpe  nature). 

Fig.  3.  Le  calice ,  à  la  base  duquel  on  voit  deux  bractées  opposées 
et  engainantes  (même  proportion). 

Fig.  4*  Portion  de  la  fleur ,  dans  laquelle  le  réceptacle  a  été  conserré 
intact,  pour  montrer  le  point  d^attadie  de  Po^aâre  et  riasertion 
des  pétales  et  des  fiiamens  sur  le  tube  très>court  du  calice.  L^ 
tt^rilité  des  anthères  se  reconnaît  déjà  à  leur  petitesse  (  six  feis  pl'usf 
grand  qae'nature).  '  >  t.i. 

Fig*  5.  OyairQ  ayéc  fei  treif  styles  (six  fois  plus  grand  que  naltuD). 

Fig.  6.  La  graine,  de  grandeur  natureUe. 
«  Fig.  7.  La  même,  Tiogt  fois  plus  grande  que  nature. 

Arenaria.  tetraquatra  a  ufiiflqra  (sterilU*)  ..  -  , 

Fîg.  0*  Une  feuille;  avec  sou  point  d^attache  par  la  tige  (septfoisi^lus 
grand  que  nature).  .^ 

Fig.  b.  La  fleur  entière ,  avec  une  paire  de  bractées  à  la  base  du  calice 
(quatre  fois  plus  grand  que' nature). 

Fig.  *ë.  Le  calice  >  »iree  les  nénies  Bmetées  (même  proportion  ), 
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Fig.  <f.  Un  pétale  et  uo  filament.  Ici,  les  antbéses  sont  fertifes,'  comme 
dans  la  figure  b  (  même  proportion  ). 

PL  4'  jirenaria  tetraquetra  fi  aggregata. 

Fig*  I.  La  plante  entière  (  gratfdeur  naturelle). 

Fig.*  3.  Une  feuille,  avec  son  point  d'attache  sur  la  tige  (sept  fois 

plus  grand  que  nature  ). 
Fig.  3.  La  fleur  entière ,  avec  une  paire  de  bractées  à  la  base  du  calice 

(quatre  fois  plus  grand  que  nature). 
Fig.  4*  Le  calice,  avec  les  mêmes  bractées  (même  proportion). 
Hg.  5.  Portion  de  la   fleur,  pour  faire  voir  Tinsertion  de  Voyaire  , 

à^B  filamens  et  des  pétales  (cinq  fois  plus  grand  que  nature). 
Fig.  6.  Un.  pétale  et  un  filament  (même  proportion); 
Fig.'  7.  Ovaire  avec  ses  trois  styles  (  douze  fois  plus  grand  que  nature  ). 


Notice  sur  quelques  genres  et  espèces  nouvelles  de  légu- 
mineuses 5  extraite  de  divers  Mémoires  présentés  à 
la  Société  â" Histoire  naturelle  de  Genève ,  pendant 
le  cours  des  années  i923   et  1824  9 

Par  m.  De-  Càndollb. 
Première  partie.  —  Genres  nouveaux. 

I.  Priestleya.  Calyx  subsquàliter  5-lobus  subbîlabîa- 
tU8.  Cor.  glabra  vexillo  subrotundo  breviter  stipitatp  , 
alis  obtusis  subfalcatis ,  carinâ  bicipitâ  dorso  curvo  con- 
vexâ.  Stam.  dîadalpha  (g  et  i ).  Stylus  filiformis.  Stigma 
capitatum  înterdùm  dente  acuto  postîcè  auctum.  Legu- 
men  sessile  plano-compressum ,  ovali-oblongum  stylo 
apiculatum  4"6-spermum.  — Frutices  capenses.  Folîa 
siiDpliciaintegerriina  exstipulata.  Flores  flavi  in  capitula 
subnmbeilata  aut  subspicata  dispositi. 

Dififert  a  Borboniâ  et  Aspalatho  staminibus  diadelphis , 
a  Liparia  (  quae  jaiu  monente  Linnseo  solà  L,  sphaericà 
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Constat)  dalycis  lobis  aequalibus,  forma  et  iaestîvatiône 
petalorum.  ■ 

'Sect  ï.  EisoTHEÂ.  Calycis  basîs  intrusa.  —  Hac  referendae  P.  mjrrti' 
JhHa  quae  liparia  myrtifolia  Thunb.— P.  lœvigata  quœ  fiorbonia  lœvigatà 
Lin.  —  P,  hinuta  quœ  Liparia  birsuta  Thunb. 

Sec.  3.  AiTEisoTHEÂ.  Caljcis  basis  non  intrusa  ovàta  aut  obconico- 
atttnuata.  —P.  capitata  quœ  Liparia  Burch!  caf.  geogr.  n.  Sgi.  —  P. 
graminifolia  quae  Liparia  graminifoiia  Lin.  •^P^^ricœfoUa  quœ  Borbo- 
nia  ericnefoUa  Lin.  •—  P,  sericea  quae  Borbonia  sericea  Lam.  et  fi.  fior- 
bonia axillaris  Lam.  —  P.  eUiptica  sp»  noY.  — >  P.  villosa  quae  Liparia 
TÎllosa  et  Burbonia  tomentosa  Lin. -^  P.  vestito  quae  Liparia /Tesiitk 
Thunb. 

n.  Reqttieiïia.  Calyx  acutè  et  subsqualiter  S-fidus 
persistens  post  anthesin  non  inflatus.  Carina  obtusa  pe- 
talis  liberis.  Stamina  monadelpha  vaginâ  supernè  fissâ; 
Stylus  filiformis  vix  încurvus.  Legumen  compressum 
ovale,  styli  basi  uncinatum  ,  i-spermum.  —  SoiTrutices 
dfricani.  Folia  bistipulata  simplicia  obcord^ita  mucronata 
penninervia.  Flores  minimi  ad  axillas  subsessiles  coogesti. 
'  Genus  a  Podaljriâ  diversissimum  ,  Anthyllidi  , 
Halliae  et  Goniogyn»  proximum. 

I.  jR.  obcordata,  —  Podalyria  obcordata  Lam.  ill.  t.  Say.  f.  5.  Poir. 
dict.  t.  5.  p.  44^  i'^'  s*  )* 

3.  R.  sphœrospefma ,  stipulis  calyce  brevioribus ,  leguminibus  pube&- 
centibus  basi  attenuatis ,  seminibus  spbaericis.  ad  cap.  Bonae  Spei 
detexit  cl.  Burchell  (  y.  s.  ). 

m.  GoiïiOGTiïA.  Calyx  5-fidus,  lobis  subsqiialibus. 

Carina  obliqué    truncata  acuminata  (ut  in  Ononide). 

Stamina  monadelpha  vaginâ  anticè  fissâ.  Stylus  angulo 
recto  flexus  filiformis.  Legumen  compressum  vix  subtur 
midum  i-loc.  i-spermum.  —  Herbae  suffrutescentes  in- 
dics  graciles  dicbotomse  hirtœ.  Stipulas  o.  Folia  brevia- 
sima    petiolata   cordato  -  subrotunda.    Flores    axillares 
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aotitarii  fiubsetsites  £Utvi  parvî.  <^mi6  ab  Hedyj^i^Q  diver* 
sissimum  înter  Crotalarîam  et  Halliam  médium* 

1.  G,  h^ecarpa,  legumiaibus  pilos  loago«  «parçoa  gorftOtibus^  foiiis 
èNr^risaime  pelidlalta  cordato-aubiotundis.  in  Zeylonae  pap^ij^us  Mite- 
rioribus  solo  pingui  deteidt  cL  LescfaenauU  (  v.  8.  ). 
-    s.  (îr.  leiœarpd,  qiue  est  Hallia  hirta  Wilid  (  t.  s.  ). 
.    5<-G.  latebrosa,  quœ  Hedysarum  latebrosaw  JLio.  (  y.  s.  )• 

IV.  Sabinea.  Calyx  cyatliiformîs  campanulatus  mar- 
gioe  truncato  subintegrp.  Cor.  papîlionacea  carinà  qp-^ 
iusissima ,  vesillo  6ubj3re^iore.  Stam.  diadelpha;  Uhenim 
et  4  alîa  caeterîs  diraîdio  brevîora.  Stylus  fîliformis  glaber 
Cttm  staminibus  circinnatim  inciirvus.  ]uegume4i  stipita- 
tom  compressum  lineare  elongatum  polyspernmm  stylo 
mucronattini.-^Fruticescaribasiinermes.  Fpliei  abrupte 
pinnata ,  folioHs  glabt'is  mucronatis.  Pedîcelli  fascicu)aH 
i»*flori.  CorolIâB  purpur^scentes. 

ï.  iS.JÎortda,*q\jdd  est  Robinia  florida  Vabl  (v.  s.  ). 
•  »  1.  «S*,  dubia  quœ  est  Robinia  dubia  Lam.  (  t.  s:  ). 

V.  CouRSETiA.  Calyx  5-fidus  laciniis  acutis  subsoqua- 
libus ,  2-superioribus  subbrevioribns  et  paulà  altitis  caa-r 
litis.  Viîxillupi  obcordatum  latitudine  brevius.  Carina 
obtusa  alis  brevior.  Stam.  diadelpha.  Styles  iQCuryus  b^i 
cïtissus  glaber,  apiee  filiformis,  undique  barbato^villosus. 
Stigma  capitatum  terminale  glabriusculum.  Legunfèii 
compressum  i-locuj.  .5-8-spermum  apice  atteiiuatum 
Stylo  mucronatum%  — Frulices  àmericanî ,  stipulae  subu- 
latœ.  Folia  abrupte  pinuata  multijuga,  petîolo  nunc  in 
s.etam  nunc  in  foliolum  terminale  '  ppoducto.  PeduncitK 
a-3-florî  folîis  breviores.  Flores  flavi. 

Genus  si  cotyledones  folîaceae  Robiniae  et  Caragana 
aiffine ,  si  ootyledones  camosœ  Abro  affine. 

I.  C.  tomentosa  quae  Lathyrué  fruticosus  Cay.  ic.  t.  84  (v.  y.  ). 
a.  C?  virgata,  seu  ^schinomeoe  virgata  Cay.  ic.  t.  agS. 
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VLGoiiTHBJLLà.  Csîlyx  subbilabiatus  5*dentatu8,  dentibus 
-patiilt^  lineatis  subalatis,  a-snperioribus  vis  brevioriboâ 
Côf .  papilionacea,  petalis  brevissimè  unguiculatis,  carinà 
obttifefi.  Stam^  diadelpha  inter  se  subsBqualia.  Stylus  glaber 
clavséfûrmis.  Legamen  lanceolatum  compressum  margi*- 
natttm  polyspermum.  -—  Frutîces  domingenses.  FoHa 
abrupte  pinnata  petiolis  stipulisque  mncronato-subspiudsis 
foliolîs  exstipellatis.  Ramuli  pubescentes.  Pedicellî  fasci- 
ctdati  i-flari.  Flores  pu rpnres rentes.  s 

I.  C pofyantha,  seu  Robinia  polyaotha  Sw. 

3.  C.  pauciJoUa,  foliolis  a-3-jugis  elliplicis  supemé  glabris  pube* 
rulis  in  S*^  Domineo  detexit.  cl.  Bertero.  Robinia  ctomingensis  Spren^ 
in  herb.  Balb.  priori  yaldè  affinis  (  t.  s.  )  comm.  clar.  Balbis.  ). 

• 

'VIL  BfLEXONTiERi..  Caljx  campaaulatus  subtruncatus 
vrx  5-deiitatU9,  dentibus  mini  mis  acutis  subdistantibus. 
Cor.  papîlîonacea  calyces  triplolongior*,  stam.  diadelpha 
(g  et  I  ).  Lçgumen  articulis  plurimis  i-spermis  subcom- 
pressis,  ad  suturas  prominulis,  ad  exlremitatem.utramque 
truncatis,  demiimsecedentibusconstans;  semen  ovaluni 
bylo  laterrflt.  Radicula  incurva.  Cotyl.  foliacé».  — 
FrUtex.  Folîa  simplicia  oblonga  pube  brevissimâ  canes- 
centia  brevissimè  petiolata,  utrinque  atténua  ta  ;  stipulas' 
jniinîmie  acutœ  non  scarioss.  Racemi  subspiicaii  axillares* 
Flores  purpureî. 

Genus  a  Mullerâ  diversissimum ,  Alysicarpo  affine. 

I.  Jl.  idnmoecylum:  HaK  in  insulis  mauritianis  ubi  dicitur  Bois  de  sable 
(▼.  8.]). /S.  Jay,aDa.-iD  iosulâ  Jayâ,  forsan  species  propria  articulis  le- 
gum.  5  nec  ut  in  Mauritianâ  ia-i4  (v.  s.  iu  b.  Deless.  ). 

Vm.PiGTETiA.  Calyx  campanulatufr  5*iidus,  lobisî  su- 
periorîhas  brevioribus,  i  inferioribus  aouminatis  subspi- 
iiûfiis*  Cor.  vexillum  complicatum  subrotundvim,  carii^ 
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ebtùsa  alis  paulo  brevior.  Stam,  diadelpha  in  ter  se  long!- 
tudiné  subœqualia.  Stylus  filiformis  glaber.  Legumen  sti- 
pitattim  compressum  oligospermum,   nunc  continuum 
islhihis  semina  separantibus ,  ntinc  articulatum  articulis 
i-spermisy  nonnullis  subabortivis.  Semina  compresso- 
plana  ovalia  ad  basin  subtruncata^  cotyledones  planœ  vi- 
rides.  Radicula  super   earum   commissuram  prona.  — 
Frutices  americani  glaberrimi  nitidi.  Stipulœ  caulinœ  spi-i 
Descentes    rarius    subinermes.    Folia    impari  7  pinnata. 
Folîola  exstipellata  nervo  apice  iu  mùcronem  spinosum 
producto.  Flores  flavi  axillares,  laxè  racemosi  aut  soHtariî, 
ad  apiceni  pedicellorum  articulati ,  bibracteolati. 

• 

I.  P.  squammata —  Robioîa  squammata  Vahl  sjmb.  3.  t.  6g. 
a.  P»  aristata.\'-~  .AEschinomene  aristata  Jacq.-Schœnb.  t.  237. 

3.  P,  obcordata,  ioiïoMs  lo-ia-jugis  suboppositis  obcordatis  in  mùcro- 
nem spinosum  breyem  recurTum  productis,  stipulis  lanceolatis  iner- 
mibus.  Hab.  in  S^  Domingo.  Bertero  (t.  s.  sine  Û,  comm.  a  cl.  Balbis). 

4.  P.  Jussiœi ,  foliolis  3-4-  j^gis  alterois  ôppositisTe'^oblongis  mu- 
erone  spinoso  recto  brevi,  stipulif  spinosis  erectis   minimis.  Robi- 

'  nia  aculeata  Juss!  herb.  species  non  satis  nota  (t.  (.  in  h.  Juss.}. 

5.  P.  Desuauxii,  —  Robinia  spinifolia  De  st.  (v.  s.  in  h.  Desf.). 

6.  P»  ternata,  foliolis  3  approximatis  cuneato-oblongis  in  mùcronem 
spinosum  brerem  rectum  terminatis,  petioUs  brevissimis,  stipulis 
spinosis  rectis ,  pedicellis  axillaribus  i-floris,  Icguminibus  straogulatis 
lineari-oblongis  acutis.  Hab.  in  S^  Domingo.  Bertoro  (t.  s.  in  h.  Baib.  ). 

IX  Adesmia.  Calyx  5-fidus,  laciniis  acutis  subsequa- 
libus.  Cor.  vexillum  super  alia  petala  junius  compHca- 
tum,  c'arîna  apice  curvo-truncata.  Stamina  10  distincta 
appro^dmata.  Legumen  compressum  transversë  pluri- 
articulatum,  sutura  superiore  subrecta  crassiusculà ,  infe- 
riore  sinuato-lobatâ ,  articulis  i-spermis  demum  sece- 
dentibus  suborbiculatis.  Semina  compresa  ren]formi<«- 
orbiculata.  Embryo  radicule  inflexâ Herbœ  austirali* 
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american»  JBschynomenes  aut  Onobrychidis  facie  sed 
staminibus  liheris  donaUe.  Stipulœ  lanceolatae.  Folia 
abrupte  pinnata ,  petiolo  in  setam  producto.  Pedicelli 
axillares  i-flori  et  foliis  superis  abortivis  in  racemum  ter- 
minalem  dispositi. 

Sect.  T.  Pàtagoitium.  Schrank.  muosch.  denksch.  1808.  p.  gi.  Staou 
10.  Legumen  4'8-articulatuiii ,  articulis  me  mhranaceis  scabris  pube- 
rulisTe. — Habitua  AEschinomenes.  ' 

I.  A.  miiricato.— Hedjsarum  muricatum  Jacq.  ic.  rar.  t.  698  (t.  t.)* 

a.  ^.  Smithiœ,  eaule  decumbente  pubesceote,  foliolis  cuneatU 
«marginatis  5-jagis  pubescentibus,  pedicellis  axillaribus  i-floris  fo- 
lio breyioribas,  legumiois  articulis  piloso-scabris.  Hab.  in  Amer,  merid. 
Habitus  Smithiœ  (  y.  s.  ). 

3*  A.  dentata,  —  AEschinomeoe  dentata  Lag.  !  (  V'  s.  )  comm.  a  d. 
Lagasca). 

4.  A,  hispidula, — AEschinomene  bispidula  Lag!  Hedjsarum  penda- 
lum  Tar.  /S  Desr  (r.  s.  comm.  a  cl.  Lagasca  ). 

,5.  A,  fttcofor.— Hedysarum  bicolorum  Poir  ( t.  s.  iu  h.  Mus.  Par.  et 
Ju8s.  ). 

6.  A.  pendula.^^'Redyssiruni  pendulum  yar.  et  Poir.  (▼.  s.  in  h.  Mu«. 
Par.  et  Juss.  ). 

7.  A.  punctata.  -—  Hedysarum  punctatum  Poir  (  t.  s.  in  h.  Mas. 
Par.  et  Juss.  ). 

Sect  3.  Chatotricua.—  Stam-5-io.  Legumen  biarticulatum.,  articu- 
lis ooriaccis  rugoso-yenosis  setiferis,  setis  barba  to-plumosis.  —  Habi- 
tas Onobrycbidis. 

8.  A,  papposa,'— AEschinomene  pappofa  Lag.  (y.  s.  comm.  a  cl.  L*- 
gasca). 

g.  A.  longiseta^  canle  decumbente  yilloso,  foliolis  6-7-jugi8  oboyatis 
macronulatis  atrînque  yiUosis,  racemo  subterminali ,  floribus  distan- 
tibos  longe  pedicellatîs ,  calycibus  glandulosis,  legumiois  setis  longis- 
simis  rigidulis.  Hab.  in  Amer,  australi.  Herba  Antbyllidis  montana^ 
Flot  Ononidisj  Legumen  fere  Onobrychidis;  Stamina  Sopborœ  (y.  s.}. 

• 

X.  Peurottetià.  Calyx  5-parlîtus ,  laciniis  lanceolato- 
subiilatis  barbatis.  Cor.  papilionacea ,  calyce  brevior. 
Stam.  diadelpba.  Legumen  rectam  exertum,  constans  ar- 
ticnUs  plurimis   compressis  semi«orbiculatis    i-spermis  ^ 
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ad  su^uram  coAvexam  dehiscentibtiè^  -^-^  Herbue  amei4- 
icanae.  Folia  i-jngacum  impari,  foliôlis  dti|>ulatiâ ovaHbus 
-oU'ongisveé  Stipule  a  petiolô  diétid^tas  ôtlbs<iario826.  Rk- 
cemi  lermînaUs  congesd.  P^dkelU  genaidi.  Flores  paH4. 
Genus  médium  inter  Uraniam  et  Dedmodiuâi. 

t*P:  bathata,  —  fiédyâàrum  barbatum  Lin.  (  ▼.  s.  ). 

'  !i.  P.  âayennensis,  foliolis  elliptîép-ovatis ,  calycibps  post  anthesîn 
patentibus ,  leguminibus  glabriusciilis.  Hab.  in  Cayennâ  (  t.  8.  comîn. 
a  xA,  Pei^rottet  ). 

'  et  P,  vemuiula.  fiedysai^um  Tedttstiilum  H.  B.  K.unlli.  et  deScr. 

.  .XI*  CùLLMk.  Calyx  4''fidus  in  tus  8ui>colaratu5  ^  lobift 
ovali-lanceolatis  longitudine  aequalibus ,  superiore  paul& 
tatiore.Petala  longiusculaunguicuIata,yexillo  bi-cœteris 
jnDÂ'^auriGulata ,  cariaalia  hasi  libéra  obtusa  recta  ^Sta^m. 
filamenta  in  vaginam  anticè  fissam  coalita ,  uno  sublibero. 
Ovàriùm  lineari  oblongum  villosissimum,  Stylus  linearis 
gjiabe;r.  Stigma  capitelUtum.  Legumen  compresso-pla- 
nuni  ovali-oblongum  tomentosum  4-6-spermum  —  Rami 
lignosi.  Stîpulse  ovatsB  libetse  decîduae.  Folîa  palmatim 
trifoHata  breviter  petiolata.  Flores  ampli  purpurei. 

.  I.  Ù^^peciosa,  -^  Cytisus  speciosuS'Lois!  in  Duham.  aii>.  (t.  a.  )( 
*a.  C  trinervia ,  foliolis  ellipticis  basi  cuneatis  trinerviis  pbtiiaia  êù- 
pernépubescenti-velutinis  sgbtus  reticubtis  subtomentosis.  in  loflias 
orient,  montibus  !Nelligery  detexitcl.  Lescbenault  (y.  s.)* 

XII.  DuMAsiA.  Calyx  cyliadricus  obliqué  trqncatus 
edentulus  basi  bibraoteolatus.  Cor.  papilionacea ,  pe- 
iriornm  unguîbus  calycis  longitudine,  cîarina  obtUsro: 
Stam.  diadelpha  persistentia.  Stylus  medio  dilatatus.  Stig- 
ma terminale.  Legumen  badi  attenûatuiii  bivalve  compres- 
stim  oligospermum  ad  ^ihina  »ul>torulosdm.  —  Hethsb 
siMinàentes  forsan  ii^asi  suffrtificosÈËi.  Folia   i  «jbga  <;ûm 
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impari ,    foliolis  OTatis.   Racemi  àxiÛarës  folio  saepiùs 
breviores.  Legumina  pube  brevî  congestâ  velutina.  '^'^ 

1.  D.  viUoMOt  raotiis  petiolis  peduncalis  ^oliisque  juniorïbus  tilloso- 
hirsatis ,  fblioUB  oratis  sublanceolatis  »  adoltis  snbglabratis.  «««Id  ^ïa- 

.  paaliÂ  (  T«  8.  cQHun.  a  d.  Wallich.  ).         '  ;     *     [ 

2.  D.  pubesce/Uf  ramis  petiolis  pedunculis  foliisque  pubesèenCibiM, 
içdiolis  oyatis.  -*<  In  Napauliâ.  Prions  forsan  varieUa  (  t.  a.  oomiki. 
a  d.  Wallich).  '  n- 

XIII.  PuerArià.  Calyx  campanulatus  obtusiusculè  ^i- 
Jiabiajt^is ,  labio  ^uperiore  integrp  ai^t  vix  bidejota^o,  jitf'- 
:periore  3-ifido.  Cor.  papiliqnacea  carinâ  rectâ  obtusA, 
vetîUo  oboTato.  Stam.  motiadelpha.  Legumeh  planô- 
compress^m  •  jyisi  atteiiuato-sjtipitatum  stylo  apiçulaluin 
liiyalve  cominuum  polyspermum.  — Frutiçes  indici  seau* 
dentet,  stipulai  cauUnae  decîduœ.  Folia  S-foliolata-  i-'juga 
cum  impari,  foliolis  amplis  oyatts  acutis  reticulato-nerv(Ç>sis 
bàsi  ^tipeljatis.  jElaqemi  çqmpos^iti  ramosi.  Plorçs  pedicel» 
lati  a-3'flavescentes. 

GeBus  ab  Hedysaro  diversissimum,  potius  Phaseoleis 

adnumerandum. 

I.  P,  (u^/ipj^.—- Hedysarupi  tuberosum^Ro:^^  Willd.  (  t.  s.  ^^oi|:||p. 
^  cl.  Pucrari  ). 

p.  p.  ff^aUiehu,  îoMia  s^pçrnè,gl^br^|  subtus  pedicellis  calyc^busq^e 
,pi^8çen^bas.— ^ab.  in  r^apauiiâ.  Wallich.  Raiçeini 3-4-pG|ll. loffi^ 

XïV.  Darlingtowia.  Flores  bermaphroditi.  Petala  '5 
distincta.  Stam^  $.  Legumen  bivalve  continuum  exsuc- 
^ufu  lançeo^ipe  pligospern[ium.— Herbae  pei:enn^glabrj3e 
inerme^  boredi-americans.  Folia  bipinnata ,  pinnis  folio- 
lisque  multijagis.  Flores  eapitati  albi.  Capitula  solitaria. 
Lec:umîna  conferta  brevia.  , 

-.1.  -o      .        . 

Gçnus  Acaciae  et  Schranclkiae  ,a$ne. 

1.  0.  hrachytoba,  —Mimosa  illinoensis  Michx,  Acacia  b^achjloba 
Willd.  (  v.  8.  ) 

Tome  IV.  7 
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.  9«  D,  glandtUosa.  —  Mimosa  glandulosa  Michx.  Acacia  glandulosa 
Willd.  Mimosa  oootortuplica)a  Ziicc  (  y.  y.  )* 

Segoiïde  partie.  —  Espèces  nouuelles. 

■ ..:  1.  Sophora  glauca,  fruti<io8a,  foliolis  ig-aS  elHptîcis  mucrnnatis  sa^ 
pernè  glauco-velutinis  subtus  rillosis ,  r»cemis  termimalibus  confertis. 

.  '^-In  Indis  arieotalis  roontibus  !Nelligery  ubi  dicitur  Houbbey  de- 
texit  Cl.  Leschenault.  Frutex  7>pedali6;  ramulis  pedunculis  petiolisqoe 
TeiutinÎ9,  floribus  purptirascentibus  (▼.  s.  comm.  a  cl.  Leschenault). 

9*  F'vrgilia  rtdfiginosa,  staminibus  persistantibus,  ovariis  tomentosis, 
foHolis  OTali-oblongis  acuminatis  oppositis  glabris ,  racemis  paniculatis 
ramttlisque  rubiginoso-velatinis. — In  insulÂ  Guadalupâ  detezit  Q.  Ber* 

.  tero.  Petala  violacea.  Foliola  3-4  poli,  longa.  Legumen  junius  yidetur 
compressum  oblongum  nec  moniliforme,  habitus  tamen  potius  So- 
phorae  (y.  s.  comm.  a  cl.  Balbis). 

3.  Themiopsis  JVapaulénsis ,  foliis  petiolalis  ,  folfelis  oblongis  atrin- 
qdè  acôminatia*;  slipulis  petiolo  breyioribus ,  floribus  geminis ,  pedi- 

.  oellis  calyce  duplo  loogioribos. — Hab.  in  Napauliâ.  Wallich.  Bracte» 
'  stipuUs  majores.  Canna,  obtusa  alis  yexilloque  longior  nec  ut  in  aliis 
subsequalis  (  y.  s.  comm.  a  cl.  Wallich  ). 

4.  Cy^topia  latîfolia^  tota  glabra ,  ramis  ob  projecturas  prominuias 
angulatis ,  foliolis  3  sessilibus  ovatis  subcordatis  mucronulatis ,  calycis 
lobisacutis; — Hab.  ad  Cap.  Bonœ  Spei.  Flores  secus  ramuloa  in  axilUs 
solitarii  pedicellati  bibracteolati  majusculi  (y.  s.  comm.  a  cl.  Puerari). 

5.  Podolcbium  acicularc,  foliis  altérais  lioearibiis  acuminato>pungen- 
tibnsmargine  reyolutis  glabris  snpemétransyersé  y enoso-reticulatis, ra- 
mulis pedicellisque  pnbescentibus. — Hab.  in  Nova  Holbndîâ  orientaK, 
Frutex  ramosissimus.  Folia  simplicia  patentia  rigida  in  axilld  ramuli- 
fera  et  florifera  unde  temata  yidentur.  Legumen  stipitatum  oyatum 
poljspermum  extus  pubescens  intuslœye.  Calyx  5-fidus  basi  atèenuatns 
bibraoteoîatus. Fior. ign.  et  ideg  genus  subdubium (y.  s.  comm. a  Mus. 
Par.). 

6.  Crotaiaria  tuherosa,  radice  tuberosa,  caule  herbaceo  ramoso  yil- 
loso,  foliis  lancéolé to-lineanbus  acutis  subtus  et  basi  jprssertim  yil* 
losis ,  pedicellis  axillanbus  i-floris  adpressis.  —  In  Mapauliâ.  Flores  ex 
sicco csruleo-purpurescentes  (y.  s.  comm.  a  cl.  Wallich). 

7.  Crotalaria  Roxhurghiana ,  herbacea ,  foliis  oblongo-linearibus acutis 
subtus  ramisqc.e  adpressè  pubescentiBus,  floribus  lateralibus  breyiter 
pedunculatis  ,  calycibus  bractéisqne  hîspidissimis  acuminatis.  — -  In 
IndiÂ  orientali.  C.  stricta  Roxb.  cat.  sine  descr.  non  Roth.  affinis  C 
anthylloidi  etcalycinx  (y.  s.  comm.  a  cl.  Leschenault). 

8.  Indigofera  muiticaulis ,  caulibys  plurimis  gracilibus  diffusis,  sti- 
pulis  subulatis  minimis,  foliolis  3  oblongo-cuneatis  obtusis,  florib«>s 
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(ÉkillaribuB  tessilibas,  leguminibus    pendùiis  comprcsêis  acutis  £1.(3^ 
spermis  cumcanle  foliisque  subtus  piloso^^strigosis.  •— in  I^apaulift. 
I.  trifoliatas  Taldè  aOaÙB  sed  certe  ttipulis  donata  (▼.  s.  comm.  a  cl. 
WalHch). 

.  9.  Indigofera  polyphylla ,  caule  herbaceo  erecto  strigoso-scabro ,  fo- 
liis  pinnatis  la-iG-jagis,  foliolis  ellipticis  supemè  scabris  sublus  albido 
tomentosis,  racemis  ,  folii  longitudine,  legaminibus  pendulis  rectis. — 
lo  Napauliây  habitas  Dali»  (y.  s.  comm.  a  ci.  Wallich). 

\o<,  Indigofera  oligosperma y  caule  herbaceo  erecto,  ramis  apice  an- 
gulatis  pubeëcenti^'Scabris ,  foliit  pinnatis  4'S'^jugis,  foliolis  elliptico* 
oblongis  mucTonatis  utrinqué  adpressè  setosis,  racemis  folii  loogitu- 
dine,  leguminibus  teretibus  -villosis  setosisque  a-3-spermis  patulo- 
reflexis.  —  InSenegaiiâ.  Affinis  I.  dispermae  (y*  s.  comm.  a  cl.  Bâcle). 

II.  Tephrosia  sophoroides,  foKolis  a-3-jugis  eiliptico.-oblongis  acumi** 
natis  utrinqué  glaberrimis,  petalis  sty loque  glabris.  — 'in  Napauliâ  (t* 
8.  comm.  a  cl.  Wallich).  Haec  et  sequentes  constituant  sectionem  inter 
Tephroaias  (  aut  genus  Tephrosis  proximum)  mihi  Muhdolea  dictam. 
Hùc  referend»  sunt  etiam  omnes  Robiniœ  indicée  a  Roxburghio  in  cat. 
Cale,  indicatœ. 

13.  Tephrosia  hntchjrstachya ,  foliolis  7-8-jugis  ellipticis  obtusis,  id* 
nîoribus  utrinqué  adpressè  sericéis ,  adultis  superné  glabris,  subtùs  pn^ 
bescentibus ,  racemis  paniculatis  petioli  parte  nudâ  brevioribus,  petalis 
ttyloque  glabris. —  In  Napauliâ  (t.  s.  sine  fruct.  comm.  a  cl.  Wallich). 
iS.  Tephrosia  hjrpargyrea ,  sufiruticosa  erecta,  Caule  angukto  sub- 
Telutino ,  foliolis  4~j>>gis  superné  glabris  subtus  sericeo-argenteis  in- 
£mis  sabrotundis  -cauli  approximatis ,  superîoribus  oyali  oblongis ,  ter- 
minali  maximo ,  pedunculis  axillaribus  folio  longioribus ,  leguminibus 
strictis  secundis  patulo -deflexis — In  Indiâ  orient.  Species 'pulcherrima 
distinctissima  (v.  s.  comm.  a  cl.  Leschenault). 

14*  JVissoUasUpitata^  foliis. . .  4 .  Leguminibus  oblongis  incuryis  ob- 
tusis  i^berrimis  pedicellatis ,  stipite  majorera  fructus  latitudinem 
aéquante.  —  in  Brasilia  nec  in  Madagascar  ex  herb.  Commerson.  Nis- 
solia  pnnctata  Poir«  dict.  4.  p*  49^*  Lam.  ill.  t.  600.  f^  i.  Sed  puncta 
sont  sphœriae  quaedam  minimœ  in  parte  fructus  alœformi  et  e  mortuft 
natsB  {  V.  8.  sine  fol.  et  fruct.  sed  folia  ab  auct.  descriptae  yerosimiliter 
ad  N.  reticulatam  referenda  ). 

i5.  Poitœa  viciœfolia ,  petiolo  angustissimé  alato ,  foliolis  '6-i8-jugis 
oblongis  mucronatis  ramuUsque  hirsuto-pubescentibus ,  ûoribus  legu-* 
minibusqne  erectis.  —  in  Santo  Domingo  det«xit  cl.  Bertero  (  v.  s* 
comm.  ab  am.  Balbis). 

16.  (Ttvoûifo/ui  iessertiiefolia,  caole  subherbaceo  erecto  j  foliolis  6-7- 

7" 
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jugis  ellipiico-oblongis  subobtasis ,  iegumims- peJicelld  brevissimo. 
In  NoT»  Hollandiœ  orâ  aostrali  (  y.  s.  comm.  a  Mus.  Par.  ). 
.  17.  Lesserlia  tnacrostaehjra,  caule  erectiùsoulofbasi  «uffruticaloso,  fo- 
liolisô-jugis  elliptico-obloDgis  obtusis  sub  pubescentibu»,  impari  subloD- 
^iore,  racemis  pcdunculatia  disèitifloris ,  folio  dupl6  tripl6ve  loogipri- 
ibus.  — Ad  Cap.  BoD»  Spei  (y.  s.  comm.  a  ol.  Barohell). 
■    iB.  Urania  lagopus ,  caule  frutico8o  apice  hirsutissimo ,  foliolis  3« 
qyatis  obtusis  mucronalis  sublus  molliter  pubtscenliiyelutis,  racemo 
cylindrico  peliolo  duplo  loogiore,   calycis  laciniis  «etaceis  hirsutissi- 
mis ,  bracteis  dorso  hirsUtis. — In  Napauliâ.  an  satia  diiTert  ab  Hedjrsaro 
.  JAgopoide  Burro.  quse  Uraaiae  eerté  species  (y.  s.  comm.  a  cl.  iWallich). 
i.  19.  Desmoelium  (i) pseudotriifMtetrum,  caulibus  adtcendcntibus  sub- 
hirautis  triquetris,  foliolis  in  apice  petioU  aolitariis  oyato-ianceolatis 
aubcordati«  acuminatis  petiolo  alato  dUpl6^1ongioribu8 ,  leguminibus 
glabriaadauturam  utramque  ciliatis.  —  «InNapauliâ.  Affine  D.  trique- 
Uo  (  y.  s.  comm.  a  d.  Wallicfa  ). 

ao.  Desmodium  paivifolium^  caule  procumbente  herbaceo  tenello 
glabrp  y  foliolis  3  minimis  oboyatis  subrotuodisye  emarginatis  mucro- 
natisye  subtus  adpressè  puberulis  superné  glabris,  racemia  anllaribus 
5-6  floris  folio  multo  longioribus,  leguminibus  glâbrisartieulia  semi-or- 
biculatis.  — ^In  ^apauliâ.  Affinis  D.  trifloro  (y.  s.  comm. a. cl.  iWallicb). 
ai.  Desmodium  diffusuni,  cauie  fruticoso  ereotiusoulo  tereti  glabro, 
ramis  pubescentibus,  stipulis  lanceolatis.,  foliolis  ,tllipticis  acuminatis 
supr  glabrii  sqbtus  adpretsé  pubescentibus  ,  racemis  terminalibus 
.dongalis ,  pediceliis  calyoc  dupJo  longioribus  fasciculatîs ,  leguminibus 
(junioribus)  yillosis.— In  Indiâ  orient.  HedysanimAliflusum  RoLb.  cat. 
57*  non  Willd.  (y.  s.  comm.  a  q\.  Lambert  ). 

aa.  Desmodium  laxiflorum,  caule  frnteaccnte  erecto  tereti  glabre, 
ramis  pubescentibus,  stipuliS  lancedlaUs,  foliolis  ellip^cis acuminatis 
jBopragiabris  subtus  adpressè  pubescentibus  ,  cacemis  terminalibus  kxis, 
,pedicellis  birsutis  filiformibus  calyce  multo  loog^oribus ,  leguminum 
articulis  4^5  oblongis  rompressis  vix  8ubpuberalis.if*-  In'NapaaUâ.  An 
.Ibrté  prioris  yarietas  (  y.  s.  cornas,  a  cl.  Wallich), 

a3.  Desmodium  «/ie^<i/u,.oaule  frutiooso  ramoso  tereti,  cuBolis  sab  • 
angulalis  pubescentibus ,  stipulis  lines^ribus  acuminatis,  -foliolis  oyatis 
acuminatis  supernè  glabris  infemé  pube  adpressâ  pallicHs ,  racemis  ter- 


(ij  Omnes  ferc  Hedysari  species  trifoliutse  ad  Dcsmo^ii  gcnus  Des- 
yauxianum  sont  meo  sensu  reyocandse  et  Hedjrsarî  nomen  seryospecie- 
bus  Europœis  imparipinuatis  fructu  pluri-articulato  Aeu.Echinuiobiis 
Desyauxii.  * 
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niftfaflibiMi  folio  m  €lap46  loagioiibus,  pedioeltis  hispidis  fitifortnibus. 

In  MapauliA.  L«g.  igo.  (  T.  •.  comiD.  a  cl.  Wallicb). 

^Êt Vesmodium  muUiflorum,  caule  fruticoso  tereti  glabre,  ramia- 
hifffiilM  -subtrigoo»,  stipaUs  lanceolato-subulatis ,  ovatis  mocronatis 
•upemè  ptibesceniibus  subtus  Tillosis^  racemis  axillaribuè  et  termiiia- 
libus  iiîrsutis  foliis  loDgioribciSv  —  In  INfapauliâ.  Cal.  fere  glaber.  Cor^-, 
porpnrea.  Legott  junias  articutis  5-6  oratis  pabesoentilkus  (  ▼.   t-i 
comm.  a  cl.  Wallich).  -t 

ii5.  Desmodâum  angulaium ,  caole  sufiTruticoso  ,  rainn  angulatis  pà- 
besoentibaa  secus  angulos  TiUoitis,  foliolis  ovatis  subacutîs  utrincfoe> 
adpressè   TÎilosis;  racemis  axillaribas    terminalibusque    subspicatîfty 
bi^acteis  villosis  aeaminatissimis  deciduis  flore  longioiibas.  —In  Na- 
pauliâ.  Leg.  ignot.  (  v.  s.  comnu  a  cl.  Wallich  ). 

aS.  Desmodium  pilosiusculum ,  caule  aognlato  |iilosîu4calo,  fbliolia- 
Ofnto-lanceolatia  acutis  supemé  glabris  subtus  puberulis,  raeeinis  (er-* 
ODinaltbas  sobspicatis,   bracteis  flore  longiorihus  yillosis  acuminatia 
decidiiis,  leganiiois  subincorri  articulis  ovalibus  scabris.  —  In  insaKf 
Philippinis  (t.  t.  inherb.  Thibaud/exitin.  Neaei). 

37.  Desmodium  confisrtum,  caule  fruticoso  teretiusculo  villoso,  fo' 
lîolis  OTatis  sabacotis  subcoriaceis  supernè  glabris  subtus  yillosis ,  ra- 
oemis  confortis  breribus  terminalibus ,  bracteis  oyatis  subacotis  glabris 
cîhatis.. —  InKapaultâ.  Leg.  ign.  (  y.  s.  comm.  a  cl.  Wallich). 

a8>  DesmodUtm  rufescens,  caule  fruticoso,  ramis  peduncuHsqae 
teretibas  pube  rufâ  yillosis  foliolis  ovato-ellipticis  obtusis  mueronatis 
fttrpemè  glabris «ubtos  pubesceûtibus ,  racemis  terminalibus  paniculatis, 
bracteis  deciduis  yillosis  acaminatissimia.  —  In  Indiâ  orient.  Folia  sum-* 
ma  unifoliolata  (  y.  s.  ). 

^:  Desmodium  eoncin/n»m  ^  caule  fruticoso  ramoso ,  ramis  teretibus 
pàbescentibus ,  folioKs  elliptico-obovatis  mueronatis  subtus  pubescen* 
tibas  nervis  sëcundariis  prominnlia  parallèle  Haeatis ,  stipulis  lanceo- 
lato-linearibns  acuminatis,  racemis  terminalibus,  pedicellis  geminis 
hirtellis,  bracteis  deciduis  ovatis  acuminatis  villosis.  •—  In  NapauUâ. 
Priori  afBni«  (  v.  s.  domm.  a  cl.  Wallich). 

3o.  Desmodium  trichocaulum ,  caulibns  diffuse  proèumbentibus  baai 
^uffratioulosis  teretibus  hirsutis,  foliolis  obovato-sobrotundis  obtusis 
supemè  glabris  subtus  pubescentibus ,  stipiilis  scariosis  lanceolato- 
lidearibtts^a^iuminatîs  glabris,  bracteif  conformibus  ciliatis,  racemis 
terminalibus,  pedicellis  geminis. —  in  NapauUi)  (v.  s.  comm.  a  cl. 
Wallich). 

3i.  Deimodium  paudneiH/ium  f  caule  fruticoso  ^^ recto  ramoso  tereti 
glabriusculo ,  foliolis  elliplieis  obtusis  subtus  pàbescentibus  venosis^ 
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itipulis  membrànaceis  àcuininato-aristatU,bralBteÎ8  conformibns  1Rii>-> 
ciliatis,  racemisterminalibus,  pedicellis  solitanis  geminis've. — In  lodiâ 
ôrionl;;  (  y.  s.  comm.  a  cl.  Wallioh).  ^i 

'•'  Sa.  Desmodium  LeschenauUU,  oanle  tereti  puberulo  saffrutiooso, 
foUolis  rhombeis  mucronatis^  utrinque  puberulis,  racemis  axillaribus 
gracilibuS|  stipulis  bracleisque  acuminatis  subpilosis ,  pedicellis  a-4 
patulis.  —  In  Indiâ  orient  (  y.  s.  cuit,  in  b.  Cale.  comm.  a  cl.  Lescbe- 
nault).  ^  ^ 

-33.  Desmodinm  laxum,  caule  yolubili  trigono  petiolisque  pilosius- 
cutis glabrisve , stipulis  lanceolatis  acuminatis,  foliolis  elUpticis  acumi- 
natis §rlabris  subtus  in  nervis  pubescentibus ,  medio  basi  acuminato  la- 
teralibus  basi  inaequalibus  semicordatis ,  pauiculâ  ter  mina  li  laxissimâ, 
pedicellis  geminîs.  ^—  In  Pïapauliâ.  Legum.  juniora  glabra  repanda  (y. 
t.  comm.  a  et.  Walliob). 

34*  Desmodium  oxy-phyllum^  caule  erecto  tereti  ramoso  ramulisque 
subangulatis  glabris,  stipulis  subulatis,  elliptieis  acuminatis  glabris 
subtus  pallidis  albidis,  paniculis  terminalibus  Iaxis;  pedicellis  a-4 
fasciculatis.  — In  Napauliâ  (  y.  s.  comm.  a  cl.  Wallich). 

35.  Desmodium  podocarpum,  caule  adscendente  tereti,  ramis  su- 
bangulatis pctiolis  pedunculisque  pilosiusculis ,  stipulis  subulatis,  fo- 
liolis laté  ovatis  subrhombeis  subtus  pallidis  utrinque  sparsè  puberulis, 
racemis  terminalibus  elongatis  gracilibus,  pedicellis  geminis,  leguminis 
articulis  i^3  triangularibus  pubcrulis  distantibus,  inlimo  stipitato. 

In  Napauliâ  (y.  s.  comm.  a  cl.  Wallicb). 

36.  Hedysarum  nummularifolium  ^  foliis  omnibus  i-foliolatis  breviter 
petiolatis  orbiculatis  mucronatis  giaucis  pubescentibus,  racemis  axil- 
laribus  paucifloris  folio  muit6  longioribus.  —  In  Oriente  inter  Bagdad 
et  Kcrmancba  legerunjt  Cl.  Olivier  et  Bruguiere.  Caulis  velutino-canus 
stipulae  basi  concrets.  Legumen  biarticulatum  muricato-glocbidiatum. 
Sectio  (  mibi  Dilobium  )  cum  H.  sparteo  et  H,  lappaceo  distincta 
<K>nficiens  (y.*  s.  comm.  a  Mus.  Par.  }. 

37.  Lespedeza  eriocarpa,  erecta,  pctiolis  brevibus,  foliolis  obovatis 
retusis  mucronatis  utrinque  reticulatis  superné  glabris  subtus  strigoso- 
pubescentibus ,  racemis  fasciculatis  subsessilibus  calycibus  corollâ  et 
leguraine  birsuto  ovali  acuminato  dimidio  brevioribus.  —  In  Napauliâ 
(  y.  s.  comm.  a  cl.  Wallich).  * 

38.  Rhynchosia  (1)  memspermoideay  caule  volubili  retrortu'm  pubes" 


(1)  Ad  hoc  genus  à  Loureiro  conditum  pertinent  Glycines  species  i-a* 
spermas ,  aeu  Glycine  Nutt. ,  Arcypbyllum  Ëll, 
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oente ,  stipulis  oyatis ,  foliis  reniformibas ,  racemis  paucifloris  subsenir. 
libns  y  caljcis  lacÎDns  lanceolatis  acutiusculis  tKaerviis  ,  legumine 
oTali-lanceolato. ^-  In  Acapulco  detexit  cl.  Hée  (t.  s.  herb.  Thibaad). 


Recherches  analomiques  sur  les  Car  ^biques  et  sur  plu" 
;i  sieurs  autres  insectes  Coléoptères  ; 

Par  M.  L^ON  Dufour. 

^  •  *. 

(Suite,^ 
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COLÉOPTÈRES   TÉTRAMÉRÉS- 

La  troisième  grande  division  des  Coléoptères  est  pelle 
où  les  tarses  ont  tous  quatre  articles  seulement.  Ces 
insectes,  infiniment  plus  nombreux  en  genres  et  en  es- 
pèces que  les  Hétéromères,  se  nourrissent  généralement, 
ainsi  que  ces  derniers ,  de  matière  végétale.  M.  Latreille 
les  partage  en  sept  familles. 

FamUle  XI.    ' 
Rhincophores. 

.  Cette  dénomination  .est  due  au  prolongement  anté- 
rieur de  la  tète ,  qui  forme  une  sorte  de  nez ,  de  mu- 
seau ,  ou  de  trompe ,  où  s^insèrent  les  antennes.  Ce 
dernier  trait  les  a  fait  désigner,  par  M.  Duraéril ,  sous 
le  nom  de  Rostrigoriïes.  M.  Latreille  avait  autrefois 
divisé  ces  insectes  en  deux  familles^  celle  des  Brugh£LE$ 
c^t.  celle  des  Çhàraiïsonites.  Plusieurs  caractères  auato- 

miques  militent  en  faveur  de  cette  séparation. 

A.  Brtjcheles. 

Les  AfUrïbus  albiniis  et  latirostris  sont  les  seules  e^, 
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pëteé  'de  cette  di'vision  que  l'àîè  disséquées,  ils  n'ont . 
point  de  vais3eau:|^  salivaîres.  Leur  tnbe  alimentaire  a 
environ  deux  fois  et  demie  la  longueur  du  corps.  L'œso- 
phage est  renfermé  dans  la  tête  ,  et  le  jabot  est  fort 
court.  Le  ventricule  chylifique  est  flexueux  ou  replié 
sur  lui-même,  parfaitement  lisse  dans  toute  son  étendue, 
tandis  que  clans  les  Charansonites  il  offre  un  espace 
hérissé  de  papilles.  L'intestïtt "grêle  ésilong,  filiforme, 
courbé  en  une  anse  assez  grande  ,  et  il  dégénère  insensi- 
blement en  un  cœcum  allongé ,  brusquement  séparé 
par  une  confiracture  annxdaire  d'un  rectum  bien  marqué. 

6.   CHÀRÀIiSOlfITES. 

'  tjès  CkàrànSonîtes  dont  j*ai  pu  étudier  avec  quelque 
d^èkil  Torganisation  intérieure  sont  les  suivans  :  jipode^ 
rùs  ihtèrmedms ,  Lîxus  ûMgustaius ,  Pachygastcr  hai^a- 
ricus. 

Le  canal  de  la  digestion  est  ;  dahs  Vjépoderus ,  trois  ou 
quatre  fois  plus  long  que  son  corps.  L'œsophage  est  as- 
sez long  et  la  dilatatibii  qui  forme  le  jabot  était  peu  mar- 
quée dans  les  individus' que  j'ai  dissé(|tiés.  Le  ventHcule 
chylifique  est  allbngé  ;  flexueux ,  membraneux  ;  lissé  ex- 
cej^té  avant  sa  terminaison  postérieure  ou  il  présente  Un 
espace  garni  de  papilles  grêles ,  bien  distinctes.  Ensuite 
il  redevient  lisse  et  se  renfle  en  bdUrrélet  ^oùr  l'iûser- 
tion  des  vaisseaux  biliaires.  L'iiitestin  grêle  débute  par 
utie  portion  conoïde  et  se  continue  éii  Uii  tubë^nliformè 
replié  sur  lui-tnème.  Le  cdecum  est  oblong  et  le  rectiltii 
court,  assez  gros. 

Je  retrouve  la  même  forme ,  la  même'  structure  dans 
V^tielàVàs  tfétuteti  dont  tlanidohr  a  représenté  l'organe 


*    • 


(  io5  ) 

de  lanutrition  (i).  Seulement  j'observe,  d'après  la  fi^rt^; 
qne  Fespace  occupé  par  }es  papilles  est  plus  considérable 
c{ue  dans  V^poderus-*-  .  .         •  •  ; 

L'appareil  digestif  du  Lixus  et  du  Pachjrgaster  débute 
dans  Tarrière-bouche  par  deux  vaisseaux  salivaires  d'une 
ténuité  capillaire ,  diaphanes ,  flexueux  ou  repliés ,  a^sez 
longs  pour  que  leurs  extrémités  flottantes  pénètrent  jus- 
que dans  la  cavité  abdominale.  Lorsqu'on  soumet  à  uiie 
forte  lentille  du  microscope  un  de  ces  vaisseaux  ,  on  re- 
connaît qu'il  y  a  un  tube  inclus  destiné  à  contenir  la  sa- 
live, tandis  que  l'enveloppu ,  d'une  texture  plus  contrac- 
tile^  parsdt  propre  à  imprimer  un  mouvement  au  liquide 

Le  canal  alinientaire  de  ces  deux  Charansonites  a  près 
de  trois  fois  la  longueur  de  leur  corps.  L'œsophage  est 
grêle  dans  le  Lixus ,  moins  long  dans  le  Pachygaster.  Il 
est  suivi  d'un  jabot  ou  gésier  ellipsoïde ,  roussâtre,  d'une 
consistance  presque  calleuse,  parcouru  à  l'intérieur  4 
dans  le  Lixus ,  par  huit  colonnes  qui ,  au  microscope  , 
paraissent  cotnposées  de  soies  oq  petites  lames  embriquées 
et  brunes  disposées  de  chaque  côté  d'un  axe  comme  les 
barbes  d'uùe  plume.  Ces  colonnes  sont  obtuses  du  côté 
du  ventricule  chylifiqiie  et  fortnent  là  prtt  leur  rappiMî- 
chement  une  valvule;  A  travers  lés  |)at*oiis  de  ce  méniè 
organe,  dans  \ePdchygastèr^  on  reconnaît  qiftl  renferme 
aussi  des  pièces  de  trituration.  Le  ventricule  chylifiquie 
commence  par  une  portibn  dilatée^  boursouffléé  dàtiis  le 
Lixus ,  à  peu  près  lisse  dans  le  Pachjrgaster,  puis  il  de- 
vient cylindrique  comme  un  intestin  ,  se  replie  ,  se  ren- 
fle de  nouveau ,  et-,  un  peu  avant  l'insertion  des  canaux 
hépatiques  ^  qui  ntarque  sa  terminaison  ^  on  remarque 


(1)  Loc.  cit. ,  Tab.  X ,  fîg.  8. 
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un  espace  fort  circonscrit  hérisse  de  papilles,  tandis 
que  Torgane  est  très-glabre  dans  tout  le  reste  de  son 
étendue.  Cet  espace  papillaire  ne  se  distingue  par  au-^ 
cune  contracture  dé  ce  qui  le  précède  ni  de  ce  qui  le 
suit.  L'intestin  gréle  est  long,  flexueùx  ou  replié,  puis 
il  se  dilate  en  un  cœcum  allongé  terminé  par  un  rectum 
filiforme. 

Ramdohr  a  représenté  Torgane  digestif  du    Curculio 
Lapathi  (i).  L'existence  des  vaisseau:^  salivairesne  lui  a 
point  échappé^  et  quoiqu'il  n'en  ait  signalé  et  figuré  qu'un 
seul ,  il  est  probable  qu'il  y  en  a  une  paire.  Le  gésier  qu'il 
appelle ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs ,  estomac  à  repli^  , 
est  garni  intérieurement  d'un  appareil  de  trituration  com- 
posé de  feuillets  cornés ,  de  bandelettes  musculaires  trans- 
versales et  de  dents.  Le  ventricule  chylifique  de  cette  es- 
pèce débute  par  un  renflement  considérable,  globuleux, 
lisse ,  et  me  parait  un  peu  moins  long  que  dans  le  Lixus. 
M.  Marcel  de  Serres  a  aussi  donné  la  description  de 
l'appareil    nutritif  du  Curculio  sulcirostris  (2),  insecte 
du  genre  Cleonis  de  M.  Dejean.  Mais  J'éprouve  le  plus 
grand  embarras  pour  faire  cadrer  ses  détails  anatomiques 
avec  ceux  qui  concernent  les  Charançon!  tes  que  j'ai  dis- 
Si^qués.  Il  ne  fait  pas  mention  des  conduits  salivaires.  Il 
appelle  vais^aux  hépatiques  courts  ,  les  papilles  du  ven- 
tricule chylifique.  Il  place  le  gésier  après  ce  dernier  et 
il  y  fait  aboutir  les  autres  .canaux  biliaires. 

Famille  XI L 
Xylophages. 

'Ces  Coléoptères,  d'une  dissection  difficile  et  vétilleuse 

(1)  Loc.  cit. ,  Tab.  X,  iig.  1-7. 
(9)  Loc  cit. ,  p.  58. 
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à  caase  de  :  leur  petite  taille  ,  se  creusent  des  conduits 
labyrinthiqnes  dans  le  bois  mort  dont  ils  font  leur  nour- 
riture; en  sorte  qu'ils  sont,  ainsi  que  leurs  larves,  la 
peste  de  nos  arbres  de  construction  ;  à  leur  corps  trapu 
et  cylindrpïde,  à  leurs  mandibules  fortes  et  acérées,  à- 
leurs  pâtes  courtes  et  robustes,  on  voit  que  la  nature  les 
a  destinés  à  être  des  tarières  vivantes.  Leur  organisation 
interne  est  aussi  en  rapport  avec  ces  traits  extérieurs.  Mes 
investigations  anatomiques  se  sont  bornées  jusqu'à  ce 
\ouT  SiuBostrichus  capucinus  et  au.  Tomicus  typographus. 

Le  Bostrichus  a  une  conformation  de  tète  fort  singu- 
lière. Elle  se  prolonge  en  arrière  en  une  apophyse  qui 
pénètre  dans  le  corselet  et  qui  présente  une  fissure  lon- 
gitudinale pour  l'attache  des  muscles.  C'est  à  la  base  in« 
férieure  de  cette  apophyse  qu'est  l'ouverture  qui  donne 
issue  à  l'œsophage.  Le  tube  digestif  de  cet  insecte  a  près 
de  trois  fois  la  longueur  de  son  corps.  Je  n'ai  point  re- . 
connu ^as  l'individu  que  j'ai  disséqué  une  dilatation  de 
l'œsophage  qui  méritât  le  nom  de  jabot.  Ce  conduit  était 
simplement  tubuleux  et  traversait  le  corselet  sans  alté- 
ration de  son  diamètre.  Je  présume  néanmoins  que  ce  tube 
est  susceptible  de  se  renfler  vers  son  extrémité  pour  rece- 
voir et  retenir  pendant  quelque  temps  les  alimens.  Le 
ventricule  chylifique  estoblong,  conoïde,  à  peu  près 
droit ,  parfaitement  glabre  et  lisse  même  au  microscope. 
L'intestin  grêle  est  filiforme,  flexueux ,  assez  long.  Il  dé- 
génère insensiblement  en  un  cœcuin  allongé  renfermant 
des  excrémens  blanchâtres ,  solides,  et  se  termine  par  un 
rectum  peu  distinct. 

La  tête  du  Tomicus^  assez  grosse  mais  en  grande  par- 
tie enchâssée  dans  le  corselet,  est  largement  trilobée  en  ar- 
rière, caractère  remarquable  qui,  ainsi  que  l'apophyse  oc- 
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cipiule  du  Bostricïms  ^  n'a  poiht  été  isfiisi  par  les  entomo-  ; 
logiste«  et  dont  la  Connaissance  était  réservée  à  la  zootô- 
mie.  Deux  muscles  très-fo^ts,  un  de  cha(|ue  c6té  ^  se£xettt 
aux  écbancrures  qui  isép^rent  les  trois  lobes  occipitaux  , 
et  contribuent  puissamment  aux  effort»  considérables  que 
fait  la  tête  pour  perforer  le  bois.  L'intérieur  de  la  poi- 
trine est  aussi  plus  riche  en  faiisceaux  musculéux  que 
celle  des^insectes  qui  n'ont  pas  le  même  genre  de  vie. 

Le  canal  alimentaire  de  ce  Xylophage  a  la  même  lon- 
gueur relative  que  celui  du  précédent.  L'oe9ophage  se 
renfle  un  peu  vers  sa  partie  postérieure  de  manière  à 
offrir  un  vestige  de  jabot.  Il  s'abouche  brusquendent  à 
un  gésier  presque  globuleux  ou  turbiné  ,  d'une  consis- 
tance dure  ,  comme  élastique.  Au  tour  de  son  orifice  œso- 
phaÂen  le  gésier  est  marqué  d'une  auréole  brunâtre  lé- 
gèrement festonnée  dans  son  contour  et  qui  semble  de 
texture  cornée.  Dans  sa  moitié  postérieure  il  présente  en 
dedans  une  valvule  conoïde  résultant  de  la  connivence  de 
plusieurs  pièces  étroitement  lancéolées  qui  paraissent 
en  dehors  comme  autant  de  raies.  Le  yentricule  chylifi- 
que  forme  à  lui  seul  près  des  deux  tiers  de  la  longueur 
de  tout  le  canal  alimentaire.  Il  est  hérissé  de  papilles  qiû 
sont  bien  plus  prononcées  en  arrière  qu'en  avant  de  For- 
gane.  Il  est  suivi  d'un  intestin  grêle,  filiforme  ,  flexueux, 
puis. d'un  cœcum  à  peine  renflé  ^  allongé ,  renfermant  des 
excrémens  blanchâtres  assez  solideâ^  enfin  d'un  court  rec- 
tum qui  a  une  teinte  jaunâtre. 

Famille  XIIL 

Platysomes. 

Les  insectes  de  cette  famille,  ainsi  .que  leur  nom  Tin- 
di(jue^6ont>émarquables  parla  dépression  de  leur  corps. 
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Il3  saut  de  fort  petite  vtaille  .et  oi^  Jeç  ^it^ve-  ffpus  les 
écQrçes  dV^^6^*  h'Uleiota  flayip^s  est  J^  seule  espèce 
doQtf  ^  pu  é^\idiôr  Fana^çHnle.  Son  canal  de  la  ^îgeslîotp 
H  enyîrdp  jtroU  fois  la  longueur  du  corps.  L^cesophage  se 
dilfite  ^  un  jabot  asse^mf^rqué.  ;Le  ventricule  chjlifiquç 
fist  allongé  et  garni  de  papilles  bien  prononcées  ^ans 
toute  son  étendue,  Llntestin  grêle  est  flexueux.  Le  cce^ 
cum  f^st  jcenflé ,  obtys  à  sa  terminaison.  Le  rectum  ^t 
a$j$0^  ^^g)  droi,t,  sépmré  ,du  cœcum  par  lUne.coutracturi^ 
ftpuulaire.  ... 

Famitte  XIF. 

Longicornes. 

Indépendamment  des  traits  entomologiques  nombreux 
qui  rendent  cette  famille  Tune  des  mieux  caractérisée^ , 
elle  en  a  offert  à  mes  recherches  un  autre  essentielle- 
ment organique ,  constant  dans  toutes  les  espèces  et  dont 
quelques  autres  genres  étrangers  aux  Zofig^icor/1^5  four- 
nissent aussi  des  exemples  :  c'est  que  le  bord  postérieur 
où  occipital  de  leur  tête  est  fortement  trilobé.  Cette  ,con^ 
-fovmation  est  une  conséquence  des  habitudes  et  du  genre 
de  vie  de  ces  insectes.  On  sait  que  leurs  larves  vivent  et 
subisserit  leurs  métamorphoses  dans  'Tintérieur  du 'bois. 
îlls  avaient  flonc  besoin ,  pour  sortir  de  leurs  étroites  pri- 
ons ligneuses ,  que  la  tête  destinée  à  frayer  la  route  au 
reste  du  corps 'fût  solidement  attachée  par  des  muscles 
vigoureux  qui  pussentiui  faire  exécuter  toutes  les  nuances 
nécessaires  de  direction.  Aussi  des  faisceaux  musculeux 
considérables  sont-ils  fixés  aux  sinus  des  lobes  en  question. 

TLes  Coléoptères  Longicornes  soumis  ànies  recherches 
zoologiques  sont  les  suivans  : 

Prionus  coriariusy  Pr.faber^  Lamxatextor^  Ceram* 
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hyx  moschatus ,  Hamaticherus  héros ,  Ham.  cerdo  ^ 
Ciytus  arcuatûs ,  Càllidium  bajulus ,  Cal,  claifipes^  Lep^* 
tura  hastata^  Stenopterus  rufui^  Rhagium  bifascîàtûm. 
'  £d  général  leur  tube  ali/nentaire  a  beaucoup  d^analo^ 
gîe  pour  sa  structure  et  sa  conformation  avec  celui  des 
Mélasomes.  Il  n*a  pas  ordinairement  une  longueur  qui 
surpasse  plus  de  deux  fois  celle  de  leur  corps.  Contré 
Tassertion  de  M.  Marcel  de  Serrés  (î) ,  il  est  dépourvu  de 
gésier.  Le  ventricule  chylifique  tantôt  lisse,  tantôt  cha- 
griné suivant  les  genres,  est  précédé  A\\n  jabot  plus  ou 
moins  marqué  et  suivi  d'un  intestin  grêle  long  et  flexueux, 
puis  d'un  cœcum ,  enfin  d'un  rectum  qui ,  dans  les  fe- 
melles ,  a  une  longueur  considérable.  Mais  cette  confor- 
mation générale  du  canal  digestif  des  Longicornes  pré- 
sente des  modifications  que  je  vais  signaler. 

Le  jabot  du  Prionus  coriarius  commence  à  l'origine 
même  du  corselet ,  en  sorte  que  l'œsophage  est  presque 
nul.  Il  était,  dans  l'individu  dont  j'ofire  ici  la  figure,  di^ 
visé  par  un  étranglement  en  deux  ballons  ovoïdes  d'une 
Jie:xture  comme  scarieuse  quand  ils  son  t  gonflés  par  de  l'air, 
renfermés  l'un  dans  le  corselet ,  l'autre  dans  le  mésotho- 
rax. Cet  étranglement  qui  ne  présente  aucune  trace  de 
valvule  intérieure  est,  sans  dpute,  accidentel  et  dû  à  la 
compression  mécanique  exercée  sur  l'organe  par  l'anneau 
étroit  et  corné  qui  sépare  le  corselet  du  mésothorax.  Le 
ventricule  chylifique  est  distinct  du  jabot  par  une  con- 
tracture permanente  qui  recèle  une  valvule  muscqleuse. 
Il  est  très-lisse  en  dehors  et  d'une  configuration  varia- 
ble. La  figure  ci-jointe  représente  une  de  ces  variations 

où  l'organe  débute  dans  la  cavité  abdominale  par  un  réh- 

■  I    I      ■    I  »  I  >ii 
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(i)  liDc.  cit.  f  p.  Sq. 
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flement  semblable  àclBux  du  jabot.  Puis  il  se  rëtrëcît 
brusquement  en  un  conduit  tubulènx  qui  en  imposerait 
pour  un  intestin,  si  on  ne  le  voyait  pas  précéder  l'inser* 
tion  des  vaisseaux^  biliaires.  Le  véritable  intestin  grêle, 
moins  délié  que  ce  tube  ventriculaire^  est  long,  filiforme, 
replié  sur  lui-même.  Il  dégénère  en  un  cœcum  allongé 
lisse  et  musculo-membraneux ,  renfermant  une  pulpe 
excrémentitielle ,  blanche.  Le  rectum  est  à  peine  sensible 
dans  le  mâle. 

Je  n'ai  point  trouvé ,  dans  le  Prionus  faher ,  le  jabot 
étranglé  comme  dans  Tespèce  précédente.  Cet  organe > 
dans  l'état  de  vacuité ,  offre  quelques  plissures  transvei^- 
sales.  Le  ventricule  chylifique  est  lisse  et  glabre.  Il  pré- 
sente à  son  origine,  au  moins  dans  Tindividu  dont  j'ai 
dessiné  l'appareil  digestif  ,  un  renflement  globuleux 
que  sa  tension  élastique  eût  pu  faire  prendre  par  dés 
yeux  peu  exercés  pour  un  gésier.  Ce  renflement, 
qui  n'est  garni  intérieurement  d'aucun  appareil  spécial 
de  trituration ,  renfermait  un  liquide  brun.  Ensuite  l'or- 
gane finit  par  acquérir  une  ténuité  presque  capillaire^, 
mais  il  se  renfle  de  nouveau  pour  l'insertion  des  vaisseàiix 
biliaires.  L'intestin  grêlfe  est  long,  filiforme.  La  portioh 
du  gros  intestin  qui  reçoit  l'insertion  postérieure  des 
canaux  hépatiques  ,  et  que  j'ai  toujours  désignée  sous  le 
nom  de  cœcum ,  semblerait  se  refuser  ici  à  cette  déiionii- 
nation  et  présente  une  organisation  particulière.  C^eât 
un  tube  étroit ,  court,  cylindroïde,  droit,  d'une  textui^ 
toute  granuleuse  à  l'extérieur.  Cette  forme ,  cet  aspect 
granuleux  sont-ils  purement  accidentels  et  le  résultat 
d'une  contraction  uniforme  et  permanente  de  rorgahc? 
Je  ne  serais  pas  éloigné  de  le  croire  si  son  mode  de  con- 
nexion avec  un  renflement  intestinal  qui  le  suit  né  dé- 
vaiit  faire  supposer  des  fonctions  spéciales.  Âiilieû  dé 's'a- 
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Coucher  boni  à  bout  avec  ce  r^fleiuent ,  co];niyie  c'est 
rFor^ioair^  «  il  ^^y  implante  latéralement  ainsi  qi^i^e  cela  a 
lien  dans  la  vessie  natatoire  des  Djrtiques.  L^a  dilatatî(;>^ 
.ijçitestinale  qui  précède  le  rectun;i  est  pvoïde ,  lisse ,  gax- 
}i\<^  intérieurement  de  rubans  m,usculeu^ ,  longitudinaux, 
.^t.étiroits.  Elle  qpn tient  une  matière  excrémentitielle 
.jl^,ij^de^  d'un  br^n  ye^rd^tre.  Le  rectum  de  la  femelle  lest 
'JliWg»  4U\ipi':°^>  ^t  s'engage  avec  lovidi^cte  dans  un  étui 
membrano-corné.  Celte  longueur  du  rectum  est  une  con- 
j^oqueqce  de  «celle  â^w  tube  éducateur  qui  ,est  destiné  k 
^'alloQgqr  beaucq^p  bprs  du  corps  de  Ti^secte  pour  la 
ponte  des  oe;u&> 

Le  tube.digestif  de  la  Lamiq  tcxtor  a  bien  plus  d'éten* 
due  ,que  celui  des  autres  Longicomes ,  puisqu'il  a  quati;e 
^ois  la  longueur  dyi  corps  de  l'insecte.  Le  jabot  doit  être 
^jc't  Qpurt^  ds^ns  les  individus  soumis  à  mes  dissections ^  je 
n/s  ji'ai  pas  trouvé  distinct  de  l'œsopbage,  et  celui-ci  at- 
jteint  à  peine  le  commencement  du  corselet.  Le  ventrj- 
.çule  cbylifique  en  est  séparé  par  un  bourrelet  pronpncé , 
siège  d^une  valvule.  }\  égale  en  longueur  la  .moiUé  de 
^elle  de  tout.le  tube  alimentaire.  Il  est  cylindroïde  et  se 
replie  en  deux  grandes  circonvolutions,  maintenues  par 
,des  brides  trachéennes  excessivenient  multipliées.  Sa  sur- 
face externe  est  couverte, de  points  papilliformes  que  la 
Joupe  rend  à  peine  sensibles  et  dont  la  saillie  varie  sui- 
.Faut  le  degré  de  contraction  de  l'organe.  L'intestin  grêle 
yest  filiforme.  Il  se  renfle  en  un  cœcum  allongé.  Le  rec* 
tum,  distinct  de  ce  dernier  par  une  contracture  valvu- 
laire  ,  «st  long  dans  la  femelle  et  renfermé  dans  ,un  étui 
qui  lui  est  commun  avec  l'oviducte.  Il  est  coudé  ^  son 
origine  Qt  ce  coude  est  maintenu  par  deux  brides  musçulai- 
.i;efl  distinctes ,  destinées  sans  doute  à  faciliter  ou  à  régler 

mouv^menslorsqueJ'oiî^çlMQ^^  s'allonge  pour  la^pqf^te. 
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Ramdohr,  qai  a  aussi  figuré  le  canal  digestif  dé  tei 
insecte  (i),  Ta  vu,  pour  ainsi  dire,  du  même  oeil  que 
moi.  Seulement  il  n^a  ni  exprimé  ni  mentionné  les  pointé 
papillaires  du  ventricule  chylifique.  Cet  auteur  a  pareil- 
lement représenté  cet  organe  dans  le  LamîàcBdilis  (p)i 
Le  jabot  est  plus  prononcé  que  dans  l'espèce  précédente , 
le.  ventricule  chylifique  est  moins  long  ;  mais  ce  sont  les 
seules  différences  appréciables. 

Le    Cerambyx  moschatus  ,  insecte  fott  remarquable 
par  Todenr  suave  qui  s'exhale  de  tout  son  corps  ,  odeui^ 
spéciale  qui  approche  un  peu  de  celle  de  la  rose ,  a  un 
jabot  allongé.  Le  ventricule  chylifique  est  bien  moins  long 
que  celui  des  autres  Longîcornes  et  à  peu  près  droit.  Il 
est  chagriné ,  comme  celui  de  la  Lamîa ,  par  de  nom- 
breuses papilles  qui  ressemblent  à  des  points  saillans ,  et 
séparé  du  jabot  par  une  valvule  interne  formée  d'une  - 
rosette  de  huit  à  dix  lames.  Le  reste  du  tube  ne  diffère 
point  de  celui  de  la  Lamià.  Ramdohr  a  représenté  l'or- 
gane digestif  du  même  Cerambyx  (S),  et  je  n'observe 
point  de  différence  bien  notable  entre  sa  figure  et  la 
mienne.  Il  désigne  sous  le  nom  de  pharynx  l'oesophage  et 
le  jabot. 

Les  Hamaticherus  ont  le  jabot  bien  prononcé.  Le  ven-* 
tricule  chylifique  est  un  peu  plus  long  que  celui  du  Ce- 
rambyx.  Il  présente  quelques  traces  de  plîssures  annu- 
laires. Les  points  papillaires  y  sont  fort  superficiels.  Les 
figures  que  je  donne  de  ces  organes  suppléeront  à  d'autres 
deuils.  M.  Marcel  de  Serres  a  aussi  décrit  l'appareil  di- 
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(i)  Loc.  cit.,  Tab.  IX,  fig.   i. 
(a)  Loc.  cit.  ,  Tab.  IXf,  fig.  a-6. 
(3)  Loc.  cit. ,  Tab,  XXIV ,  fig.   i . 

Tome  IV.— FeVner. 
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gestif  du  Cerambyx  héros  (^i).  Il  admet,  immédiatement 
avant  Tinsertion  antérieure  des  vaisçeaux  biliaires ,  ua 
gésier  dont  mes  dissections  ne  m'ont  pas  confirmé  Texis- 
tçnce,  et  dont  la  position  nest  jamais  en  cet  endroit 
dans  aucun  insecte. 

Le  canal  de  la  digestion  a ,  dans  le  Cfytus  arcuatus ,  la 
ïiiême  longueur  respective  que  dans  les  Hamaiicherus* 
ïiC  iabot  est  allongé  et  très-expansible.  Le  ventricule 
*Jiylifique  distinct  de  ce  dernier,  et  par  une  contracture 
i'iusque  et  par  une  texture  plus  charnue,  n'offre  aucune 
rrace  de  points  papillaires.  Il  est  à  peine  ilexueux ,  et 
ïiiarqué  de  plisçures  annulaires ,  au  moins  dans  sa  moitié 
.^pîérieure.  L'intestin  grêle,  le  cœcum  et  le  rectum  ne 
dliièrent  point  de  ceux  des  Longîcomes  précédens. 

La  forme  et  l'organisation  du  tube  alimentaire  sont 
1(  s  mêmes  dans  les  deux  CaJlidium  soumis  à  mes  dissec* 
iu*ns,  que  dans  le  Clytus  \  seulemeiU  je  n'ai  pas  re- 
îiiûrqué  que  leur  ventricule  chylifique  eût  des  rubans 
r;aisculeux  annulaires  sensibles.  Ramdohr  a  représenté 
l.'f  canal  digestif  du  Callidium  bajulus  (!%) ,  et  la  figure 
q''\i\  eu  donne  ressemble  pour  les  parties  essentielles  à 
Cfrjje  qui  accompagne  mon  travail. 

Le  jabot  dé  la  Leptura  n'est  pas  plus  marqué  que 
Ci'«.  ù  de  la  Lamia.  Le  ventricule  chylifique  débouche 
v;  <  .sque  immédiatement  delà  tête.  Il  esta  peu  près  droit, 
;^(T  ssé  de  papilles  courtes  et  obtuses  assez  prononcées 
rîii.  -out  à  sa  partie  antérieure.  L'intestin  grêle  est  replié 
ru.  jui-même ,  filiforme,  et  se  renfle  en  un  cœcum  oblong. 

-.0  canal  digestif  du  Stenopterus  a  un  jabot  allongé, 

.^  \  i-<oc.  cit. ,  p.  59. 

-i  jil^'  c»t«  >  Tab.  XXIV ,  fig.  ï. 
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on  veniricàle  chylifique  dont  les  points  papillaireâ  sbni 
à  peine  saillans.  Il  ressemble  pour  tout  le  reste  à  celui 
de  la  Leptura. 

Dans  le  Rhagium  le  tube  de  la  digestion  a  deuiL  fois 
et  demie  là  longueur  du  corps  *,  Tobsophage  et  le  jabot  sont 
fort  courts  ;  le  yentricnle  cbylîfique ,  qui  semble  prendre 
naissance  de  la  tête  même ,  est  assez  long  pour  faire  une 
circofavolution  sur  lui-même.  Il  est  tout  couvert  de  pa- 
pilles granuleuses  peu  saillantes.  Le  reste  de  Torgane  est 
comme  dans  les  Longicornes  prëcéderis.  Le  Hhagiim 
7foc^5  a,  d'après  la  figure  que  nonsa  dotinéeRamdohr(i), 
Itr  inême  longueur,  la  même  configuraticua  du  tube  ali^ 
mentaire  que  dans  Tespèce  précédente.  Mais  son  ventri- 
cule chytîfiquè  ne  paraît  pas  avoir  de  points  papillaires. 

Famille  XK 

Eupodes. 

Cette  famille  a  été  formée  par  M.  Làtreille  aux  dé|)éiis 
cfe  la  suivante  qui  dans  ses  premiers  ouvrages  portait  le 
nom  de  ChrysoméUnes.  Elle  se  compose  d'insectes  her- 
bivores. J'ai  étudié  l'organisation  intérieure  des  espèces 
suivantes  :  Ùonacia  simptex ,  Dpnacia  discolor\  Crioceris 
merdigera. 

Les  Donacies  constituent  un  genre  dont  la  forme  du 
corps ,  la  physionomie ,  les  habitudes  et  le  genre  de  vie 
ont  une  conformité  remar(Juable  dans  toutes  les  espèces. 
Peut-être  faudra- t*-il  un  jour  les  séparer  des  Criocéres 
que  les  Cf cliques  me  semblent  réclamer,  et  en  faire  à 
la  suite  des  Leptures  une  petite  famille  aussi  distincte  par 
ses  traits  extérieure  que  par  son  organisation.  Leur  tube 

•  -  ■ , 
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(i)  Loc.  cit. ,  Tab.  XI ,  lig.  3. 
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de  la  digestion  égale  en  longueur  troi&  fois  celle  de  tout 
le  corps  ;  l'œsophage  traverse  le  corselet  sans  perdre  sa 
ténuité  capillaire.  Je  ne  Tai  point  encore  observé  dilaté 
en  jabot ,  mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'on  ne  les  ren- 
contre pas  ainsi  quelquefois.  Le  ventricule  cliylifique  est 
assez  long  pour  faire  dans  l'abdomen  une  circonvolution. 
Il  est  tout  couvert  de  papilles  bien  saillantes ,  plus  courtes 
néanmoins  vers  la  partie  postérieure  de  l'organe.  L'in- 
testin grêle  est  flexueux.  Le  cœcum  est  allongé  et  peu 
distinct  ^u  précédent. 

L'œsopbage  du  Crioceris  n'est  point^apillaîre  comme 
celui  de  la  Donacie  \  il  est  fort  court ,  et  je  n'ai  point 
saisi  l'étpanglement  valvulaire  qui  le  sépare  du  ventricule 
chyli6que.  Celui-ci  a  des  papilles  excessivement  courtes 
et  assez  grosses  ;  il  est  allongé,  renflé  antérieurement  et 
flexueux  dans  sa  partie  postérieure  ;  l'intestin  grêle  est 
filiforme  et  le  cœcum  oblong  bien  marqué.  Je  me  dis- 
pense d'autres  détails  que  l'inspection  des  dessins  indi- 
quera. La  figure  que  Ramdohr  a  donnée  de  l'appareil  ' 
digestif  du  Crioceris  asparagi  (i)  confirme,  quant  à  la 
forme  générale  du  tube  alimentaire,  ce  que  je  viens  d'ex* 
poser  sur  le  Crioceris  merdigera.  Mais  le  ventricule  chy- 
lifique  y  est  dépourvu  de  papilles. 

Famille  XVI . 

Cycliques. 

Les  insectes  de  cette  famille  sont  tous  herbivores  ainsi 
que  leurs  larves.  J'ai  disséqué  les  suivans  :  Cqssida  vi- 
ridis^  Timarcha  tenehricosa  ^  Chrysomela  populi  ^  Ga-- 
leruca  tanaceti^  Gahruca  lusitanica. 


(i)Loc.  cit.,  Tab.  VI,  fig.  5. 


Notre  inimitable  Réaumur  a  décrit  et  figuré  avec  son 
exactitude  et  sa  clarté  accoutumées  les  métamorphoses 
de  la  Cassidê  verte.  Il  n*a  laissé  rien  à  faire  sous  ce  rap- 
port ;  aussi  a-t-il  été  copié  et  recopié  par  tous  les  auteurs 
qui  lui  ont  succédé.  Il  ne  manque ,  pour  compléter  This- 
toire  naturelle  de  cet  insecte,  que  d'exposer  son  anatomie  : 
c'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire.  Son  canal  digestif  a 
une  longueur  qui  ne  surpasse  pas  deux  fois  celle  du  corps. 
L'œsophage  se  dilate  le  plus  souvent  en  un  jabot  bien 
apparent  qui  s'avance  jusque  dans  le  corselet.  Mais  j'ai 
trouvé  des  individus  où  son  diamètre  n'éprouvait  aucune 
diminution,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  point  de  jabot.  Le 
ventricule  chylifîque  s'en  distingue  par  un  étranglement 
qui  est  le  siège  d'une  valvule  interne.  Il  est  parfaitement 
lisse ,  même  quand  on  l'observe  au  microscope ,  et  ren- 
ferme un  liquide  alimentaire  jaunâtre  ou  brunâtre.  Renflé 
dans  sa  partie  antérieure ,  il  dégénère  en  arrière  en  un 
tube  intestiniforme  qui  se  replie  sur  lui-même.   L'in- 
testin présente  à  son  origine  une  portion  bien  plus  étroite. 
•Le  cœcum  est  sensiblement  plus  gros  et  renferme  ordi- 
nairement des  crottes  vertes.  Le  rectum ,  qui  est  assez 
long,  en  est  brusquement  distinct  par  une  contracture 
valvulaire.  Ramdohr  a  aussi  jpublié  ce  qui  est  relatif  à 
l'appareil  digestif  de  cette  même  Casside  (i).  Nos  obser- 
yations  sont  d'accord ,  quant  a  ce  qui  concerne  le  tube 
alimentai  re.«^ 

La  Timarcha  tenebrîcosa^  insecte  qui  par  sa  foitne  ,  sa 
couleur  et  la  lenteur  de  ses  mouvemens,  rappelle  lesilfé- 
lasomes ,  se  fait  remarquer  par  Thumeur  safranée  qui 
découle  de  sa  bouche ,  des  articulations  de  ses  pâtes  et  des 

<i)  Loc.  cit. ,  Tab.  XXV ,  fig.  3. 
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côtés  de  Tabdomen  lorsqu'il  est  irrité.  Son  tube  alimen- 
taire égale  en  longueur  trois  fois  celle  du  corps.  L'œsa^ 
phage  est  fort  court,  assez  gros ,  et  se  renfle  en  un  jabot 
bien  prononcé  quoique  peu  vaste.  Le  ventricule  cbyli- 
fique  est  lis'sc ,  c'est-à-dire  sans  papilles  sensibles  à  Y  œil 
'ni  a  la  loupe  ^  il  e^t  assez  allongé  pour  faire  à  lui  seul  la 
moitié  au  moins  de  la  longueur  de  tout  le  tube  digestif. 
Renflé  vers  son  origine,  il  dégénère  ensuite  en  un  canal 
cylîndroïdc  qui  se  replie  sur  lui-même  :  je  l'ai  trouvé 
'  rempli  d'une  pulpe  verdâtre  -,  l'intestin  grêle  est  filiforme  ; 
'le  cœcuœ  est  oblong et  présente  quelques  traces  de  plis- 
sures  lopgitudinales.  Sa  tunique  externe  est  ordinaire- 
ment Uvée  de  rouge.  Le  rectum  est  droit ,  bien  marqué, 
aussi  gros  que  l'œsophage,  et  légèrement  strié. 

Le  canal  de  la  digestion  est  un  peu  moins  long  dans  la 
Chrysomela  populi  que  dans  la  Tîmarcha.  Le  ventricule 
chylifique  a  des  papilles  courtes  et  obtuses.  Bamdohr  a 
-donné  des  détails  intéressans  sur  la  texture  de  cet  or<- 
gane  (i).  Il  a  représenté  la  trame  des  fibres  longitudi- 
nales et  transversales  où  sont  implantées  ces  papilles. 
Cet  auteur  a  expose  pareillement  ranato;mie  de  l'appareil 
nutritif  de  la  Chrysomela  vîolacea  (a)  qui  appartient  au 
genre  Prasocuris  de  M.  I^atreille.  Cet  insecte  parait  avoir 
un  jabot  assez  considérable  et  un  ventricule  chylifique 
couvert  de  très-courtes  papilles.  Ce  canal  est  pour  tout 
le  reste  semblable  à  celui  des  espèces  précédentes. 

D'après  la  description  que  M.  Marcel  de  Serres  nous 
a  laissée  de  l'appareil  digestif  de  la  Chrysomela  Banhr 
sii  (3) ,  il  parait  que  ce  dernier  a  plus  d'analogie  avec 


(i)  Loc.  cit.,  Tab.  VI,  fig.  a-8. 
(a)  Loc.  cit.,  Tab.  VI,  fig.  4'" 
(3)  Loc.  cit.;  p.  6i. 
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celui  de  la  Timarcha,  qu'avec  ce  même  organe  dans  la 
Chrjsomela  popuK 

Le  canal  alimentaire  de  la  Galeruca  tanaceti  a  quatre 
ou  cinq  foU  la  longueur  du  corps.  Il  a  du  reste  la  plus 
grande  analogie  de  forme  et  d'organisation  avec  celui 
de  la  Cassida.  L'œsophage ,  aussitôt  après  sa  sortie  de  Ik* 
tète  ,  se  renfle  en  un  jabot  ovoïde  qui  présente  quelques 
traces  de  fibres  longitudinales.  Le  ventricule  chylifique 
tm  est  séparé  par  un  étranglement  valvulaîre.  D  est, 
comme  dans  la  Cassida^  parfaitement  lissée  et  glabre,  di- 
laté dan»  sa  partie  antérieure ,  et  rétréci  eusuite  en  un 
tube  reployé  en  circonvolutions ,  de  manière  que  cet  or- 
gatie  fdrme  le?  deux  tiers  de  la  longueur  de  tout  le  canal 
digestif,  tl  y  a  un  intestin  grêle ,  un  cœcum  et  un  rec- 
tum distincts. 

Le  jabot  de  la  Galeruca  tusitanica  est  moins  déve- 
loppé que  dans  respèeç  pi»écédente  ,  puisqu'il  atteint  à 
peine  le  corselet.  Le  ventricule  cbylifique  n^en  diffère 
que  parce  qu'il  est  moins  long.  Tout  le  reste  est  seni«^ 
blable.  Je  renvoie  le  lecteur  ^^ux  figures  pour  en  juger. 

On  trouve  dans  Qamdohr  la  figure  de  Vorgane  diges- 
tif de  la  Galeruca  vit ellina  (i)  y  que  M.  Dejean  place  * 
parmi  les  Chrysomèl^9.  Le  jabot  n'y  est  pas  apparent. 
Le  ventricule  cbylifique  y,  fest  représenté  lisse  et  long 
comme  dans  les  autres  Oy cliques.  L'intestin  paraît  ren- 
flé à  son  origine. 

Je  n'ai  eu'  occasion  de  disséquer  aucune  espèce  du 
genre  Cryptocephalus ,  nuiis  Ramdobr  a  publié  la  figure  ^ 
du  canal  alimentaire  du  Cryptocephalus  ^--punctatus  (2)* 


(1)  Loc.  cit. ,  Tab.  Vf,  fig.  4. 
(a)  Loc.  çit^  ,  Xab.  V  ,  %.  &. 
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Le  jabot  est  oblong.  Il  se  rétrécit  brusquement  en  ar- 
rière en  un  col  (}ui  paraît  s'aboucher  latéralement  dans 
le  ventricule  chylifique.  Celui-ci  est  long ,  et ,  avant  sa 
terminaison  ,  il  offre ,  ainsi  que  dans  les  Charansonites  ^ 
un  espace  hérissé  de  papilles  bien  prononcées.  L'intes- 
tin grêle  est  filiforme  et  le  cœcum  allongé. 

COLÉOPTÈRES  TRIMÈRES, 

La  quatrième  grande  division  des  Coléoptères  com- 
prend les  insectes  qui  n'ont  que  trois  articles  à  tous  les 
tarses.  Ils  sont ,  à  cause  de  leur  petitesse ,  peu  propres 
aux  recherches  anatomiques.  Ik  laissent  transsudér,  par 
les  articulations  de  leurs  pâtes,  une  humeur  jaunâtre 
d'une  odeur  spéciale ,  comparable  à  celle  de  la  pomme** 
de-lerre  crue. 

FamiUe  XFU, 

Aphidiphages. 

Ces  Coléoptères^  ainsi  désignés,  parce  que  la  plupart 
d'entre  eux  se  nourrissent  de  pucerons ,  ont  une  forme 
de  corps  arrondie.  Je  n'ai  encore  pu  disséquer  que  la 
CoccineUa  septemnpunctala  et  la  Coccinella' argus. 

Je  retrouve  dans  la  Coccinella  'j-punctata ,  ainsi  que 
dans  les.  Charansonites  et  quelques  autres  Coléoptères 
dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  un  appareil  salivai re.  Il  se 
compose  de  trois  paires  de  vaisseaux  diaphanes ,  d'une 
ténuité  plus  que  capillaire  ,  entortillées  et  se  portant  de 
l'arrière-bouçhe  jusque  dans  l'abdomen  où  flottent  leurs 
extrémités.  Soumis  à  une  forte  lentille  du  microscope  , 
ces  vaisseaux  présentent  à  travers  leurs  parois  pellucides 
un  axe  tubuleux ,  linéaire  comme  dans  les  Charansonites. 

Le  conduit  alimentaire  de  cette  Coccinelle  dépasse  à 
peine  deux  fois  la  longueur  de  aon  corps  *,  l'œsophage 
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est  renferme  dans  la  tète  de  manière  que  pour  le  mettre 
en  évidence  il  faut  tirailler  en  arrière  le  tube  digestif,  il 
se  renfle  en  un  jabot  à  peine  sensible.  Le  ventricule 
chylifique  est  bilobé  à  son  origine  qui  touche  à  la  tête  et 
reçoit  le  jabot  dans  Téchancrure  formée  par  ces  lobes. 
Plus  long  que  tout  le  reste  du  tube,  il  est  très-lisse  et 
fort  expansible  ;  je  l'ai  trouvé  rempli  d'une  pulpe  tantôt 
noirâtre  ,  tantôt  jaune.  Après  la  première  insertion  des 
vaisseaux  biliaires  qui  marque  sa  terminaison  ,  on  voit 
un  intestin  fort  court  suivi  d'un  cœcum  légèrement  ren- 
flé et  d'un  rectum  bien  marqué.  Ramdohr  qui  a  disséqué 
la  même  Coccinelle  et  flguré  son  appareil  de  la  diges- 
tion (i),  ne  fait  aucune  mention  de  l'existence  des  vais- 
seaux salivaires,  mais  nous  sommes  parfaitementd'accord 
quant  à  la  forme  ,  à  la  longueur  et  à  la  texture  du  tube 
alimentaire. 

Il  est  fort  digne  de  remarque  que  malgré  toute  l'at- 
tention possible  dans  des  recherches  spéciales,  je  n'aie  pu 
découvrir  la  moindre  trace  des  vaisseaux  salivaires  dans 
la  Coccinelle  argus ,  insecte  qui  est  cependant  plus 
grand  que  Tespèce  précédente  où  ces  vaisseaux  existent 
incontestablement.  Son  canal  alimentaire  a  quatre  ou 
cinq  fois  la  longueur  du  corps»  L'oesophage  et  le  jabot  sont 
forts  courts  comme  dans  la  Coccinella  punctata  :  mais 
le  ventricule  chylifique,  quoiqu 'offrant  la  même  texture 
organique  que  dans  celle-ci ,  n'est  nullement  bilobé  à  son 
origine;  il  est  aussi  plus  long  et  flexueux.  Le  reste  de 
l'organe  digestif  ne  diflere  pas  du  sien  ainsi  qu'on  le 
verra  par  Texamen  comparatif  des  figures. 

(^La  suite  dans  un  p70ckain  numéro,  ) 
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(i)  Loc.  cit.,  ïab.  VI,  fig,  I. 
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Explication  des  Planches. 

Planché  5. 

Fig.  I.  Appitre>l  digestif  fort  grossi  de  TAnthribus  albivus  mâk. 
a,  T^te  arrondie  poste'rieuremeDt ,  mais  le  bord  supérieur  de  l'ou- 
verture œsophagienne  est   trilobé  ,   caractère  qui  ne    peut  êlre 
exprimé  dans  la  figure  ;  lahre  demi-circulaire ,   cilié  ;    mandibules 
courtes ,  épaisses  à   leur  base;  h.  Tentricule  chytifique  précédé 
d'uo  jabot  fort  court;  cccc.  vaisseaux  hépatiques \  d.  inte8,lir> ^#i^//0 
dégénérant  insensiblement  en  cœcum  ;.  c.  rectum  ;  ^,  dernier  seg- 
ment dorsal  de  Tabdomen,  marqué  en  devant  d'une  gouttière  lon- 
gitudinale dans  laquelle  il  y  a  une  Kgne  élevée. 

Fig.  a.  Appareil  .digestif  fort  grossi  du  Lixirs  ARGnsTATUs. 

a.   Tête;  bb,  vaisseaux  saliuaires\  c.  œsophage ^  d,  gésier',  eu  ventri- 
cule c/i^/i^^ue;^.  grands  vaisseaux  hépatiques  ^  gg,   petits  vais- 
seaux hépatiques;  h.   intestin  grêle;  i.  cœcum;  j.  rectum;  k,  der- 
nier segment  dorsial  de  Tabdomca. 

Fig.  3.  Portion  considérablement  grossie  d'un  vaisseau  saUvairc» 

Fig.  4*  Surface  interne  considérablement  grossie  du  gésier. 

Fig.  5.  Une  des  colonnes  ou  arêtes  internes  du  gésier  considérable- 
mei\t  grossie. 

Fig.  6.  Extrémité  postérieure  considérablement  grossie  du  ventricule 
chylifiquc,  vue  en  dessous  pour  mettre  en  évidence  le  mode  d^ia- 
sertion  des  grands  vaisseaux  hépatiques. 

Fig.  7.  Appareil  digestif  fort  grossi  du  Tomicus  tïpographus. 

a.  Téta  ;  bor^  occipital  trilobé  ;  6.  œsophage  ;  c.  gésier  ;  d.  ventri" 
cule  chylifique  ;  eeeè.  vaisseaux  hépatiques  fironqués  ;.  f.  iittestia 
grêle;  g,  cœcum;  h.  dernier  segment  dorsal  de  Pabdomen. 

Fig.  8.  Appareil  digestif  fort  grossi  du  Bostrichus  capucihus. 

a.  Tête;  bord  occipital  prolongé  eu  apophyse;  masse  des  antennes 
composée  de  quatre  articles  dopt  le  dernier  est  tronqué  et  échaneré; 
b,  œsophage  et  jabot  confondus  ;  c.  ventricule  chylifique  ;  dd.  v^tis- 
seaux  hép" tiques;  e,  cœcum  allongé  précédé  de  l'intestin  grêle; 
f.  dernier  segment  dorsal  de  Tabdomen. 

Fig.  9.  Appareil  digestif  fort  grossi  de  TUleiota  flavipes  mate. 
a.  Tête  ;  bord  oùcipital  avec  une  large  échancrure  peu  profonde, 
dont  le  fond  est  droi^;  j^eua:  insérés  sur  les  côtés  d'une  protubé- 
rance fronlale  ;  m^uidibules  armées  d^uu  prolongement  corniforme  ; 
antennes  longues  et  velues;  b.  jabot  suivi  du  ventricule  chyUJique; 
ce.  vaisseaux  hépatiques;  d.  intestin  grêle  suivi  d'un  cœcum  ;  e. 
rectum  ;  f.  dernier  serment  dorsal  de  l'abdomen. 
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Planche  6. 

Fig.   z.  Appiireil  digestif  médiocrement  grossi  du  Prioicus  coriarivs 
mâle.  \ 

a.  Tête  ;  bord  occipital  trilpbë }  b,  jabot  ;  c.  veotricnle  ohjrlifique  ; 
dd.  Tiâ^ç^ax  hépajtiques 'f  e,  intestin  grêle  \f,  caecum  ;  g.  dernier 
segment  dorsal  de  Tabdomen. 
Fig.  3.  Appareil  digestif  grossi  du  Priorus  faber  femelle. 

a.  Tête  y  bord  occipital  trilobé  ;  labre  traosTersal ,  étroit ,  cilié  ;  h, 
jabot 'f  c.  -ventricule  ckjrlijique\  dddd,  vaisseaux  biliaires;  è,  intestin 
gfêle  ^  f.  portion  granuleuse  du  gros  inte^m  ;  g^  cœcvm  ;  h-  rec- 
tum fort  long ^  i.  portion  tronquée  des  OM<vr^£  etgUode  sébacée; 
j,  étui  commun  au  rectum  et  â  Toviducte  ;  k.  tige  cornée  où  fe 
filment  fies  muscles  destinas  à. l'extraction  et  à  la  rétraction  de  cet 
étui^  /.  4e<'oi«i' segment  dorsal  de  Tab^omeu. 
jfig.  3-  i^j^pareil  digestif  grossi  dç  la  Lamia  textor  femell?. 

{f,  Bord  occipipifl de  la  télé  trilobé;  b.  jnbot  et  œsophage  ;  c.  ventricule 
chjrlifigue  ;  dddd.  vaisseaux  hépatiques  tronqués;  e.  intestin  grêle  ; 
f.  cœcum  ]  g.  rectum  fort  long  ,  muni  de  deux  brides  musculeuses  ; 
h.  derpier  segment  dorsal  de  rabdom^n- 
Fig.  4*  Appareil  digestif  grossi  du  Cebambtx  moschatus  femelle. 

a.  Tête  à  bord  ocrc^itâ/  trilobé;  a.  antennes  tronquées;  b.  jabot;  c. 
ventricule  chylifique;  dddd,  vaisseaux  hépatiques  tronqués;  e.  in- 
testin ^nf/s;  ^  cœcum;  g.  rectum  j  ik.  dernier  segment  dorsal  de 

'   l'abdomen. 
Fig.  5.  Appareil  digestif  grossi  de  PHamaticherus  cerdo. 

a.  Tête  à  bord  occipital,  légèrement  trilobé  ;  h.  jabot  précédé  de 
VœsQphage;  ç.  ventricule  ehyUfique  ;  dddd.  vaisseaux  hépatiques  ; 
e.  iqtçstin  grêle  ;  /  cœcum  suivi  du  reclu^i  ;  g.  dernier  segment 
dorsal  de  Fabdomeq. 

Planche  7. 

Fig,  1.  Appareil  digestif  fort  grossi  du  Gallidium  bajolus  femelle. 
a.  Bord  occipital  de  la  tête  trilobé  ;  b,  jabot  ;  c,  ventricule  chylifiqiie  ; 
dddd.  vaisseaux  hépatiques  tronqués;  e.  intestin  grêle;  f.  cœcum 
intestiniforme  suivi  d'up  rectum  fort  long;  g.  dernier  segment 
dorsal  de  Pabdomen^  h.  jétiii  éducateur  pour  la  ponte  des  œufs  , 
terminé  par  deux  appendices  palpiformes  biarticulés. 
Fig.  a.  Appareil  digestif  fort  grossi  de  la  Leptura  hastata  mâle. 
a.  ïote  avec  un  col  trilobé  ;  b.   ventricule  chyUJique,  précédé  d'un 
jabot  fort  court;  cccc.  vaisseaux  hépatiques ^   ceux  de  la  droit  c 
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tronqués  ;  il.  intestin  grêle;  e.  cœcum  suivi  d^un  court  rectum  ;  fi 
dernier  segment  dorsal  de  Fabdcoxen. 

Fig.  3.  Appareil  digestif  fort  grossi  du  Grioceris  merdigera. 

a.  Téie  munie  d'un  col  arrondi  ;  h,  ventricule  chylifique  ;  ccc.  -vais» 
seaux  hépatUfùes y  \ei  grands  tronqués  ,  les  petits  entiers;  d.  in- 
testin grêle  ;  d,  cœcum  ^f,  dernier  segment  dorsal  de  l'abdomen. 

Fig.  4*  Portion  da  ventricule  chylifique  considërablement  grossie 
pour  mettre  en  évidence  les  papilles. 

Fig.  5.  Extrémité  postérieure  du  ventricule  chylifique ,  vue  par  sa  face 
inférieure ,  pour  mettre  en  évidence  |es  insertions  ventriculaires 
des  vaisseaux  hépatiques.  Les  plus  grands  de  ceux-ci  aboutissent  à 
une  vésicule  biliaire. 

Fig.  6.  Portion  antérieure  du  cœcum,  vue  par  sa  face  inférieure,  pour 
mettre  en  évidence  les  insertions  cœcales  des  vaisseaux  hépatiques. 

Fig.  7.  Appareil  digestif  fort  grossi  de  la  Doitacia  simplex  mâle. 
a.  Tête  ;  bord  occipital  légèrement  trilobé;  b.  œsophage eX  jabot  con- 
fondus; c.  ventricule  c^^/i^<juej  dddd.  vaisseaux  hépatiques-^  e. 
intestin  grêle ,  suivi  d*un  cœcum  peu  marqué  ',  f.  dernier  segment 
dorsal  de  Tabdomen. 

Fig.  8.  Portion  du  tube  alimentaire  et  vaisseaux  hépatiques  considé- 
rablement grossis  de  la  Dokacia  niscoLOR. 
a.  Portion  postérieure  du  ventricule,  chylijique  ^  vue  par  sa  face 
inférieure  ;  b.  vésicule  biliaire  des  plus  longs  vaisseaux  hépatiques  ; 
ce.  vaisseaux  hépatiques  intestiniformes  et  flottans  ;  d,  intestin 
grêle. 

Planche  8. 

Fig.  I.  Appareil  digestif  fort  grossi  de  la  Gassiua  viriois  femelle. 
a.  Tête  carrée,  déprimée;  b.  jabot  suivi  du  ventricule  chylijique  ; 
eccc,  vaisseaux  hépatiques  ;  d.  cœcum  précédé  de  Tintestln  grêle  \ 
e.  rectum  ;f.  derniers  segmens  dorsaux  de  Tabdomen. 

Fig.  3.  Appareil  digestif  fort  grossi  de  la  Timarcha  tehebricosa. 
a.  Tête  ;  bord  occipital  légèrement  trilobé ,  labre  transversal ,  co- 
riace ,  échancré;  mandibules  courtes,  robustes ,  creusées  en  gout- 
tière ,  édentées  ;  6.  jabot  ;  c.  ventricule  chylifique  ;  ddd,  vais- 
Seaux  hépatiques;  e.  intesiiïï  grêle  ;f,  cœcum  suivi  d'un  rectum  bien 
marqué  ;  gg.  ligamens  musculeux  ;  h.  dernier  segment  dorsal  de 
l'abdomen. 

Fig.  3.  Extrémité  postérieure  considérablement  grossie  du  ventricule 
chylifique,  vue  en  dessous  pour  mettre  en  évidence  les  inser- 
tions des  vaisseaux  hépatiques. 
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Fig.  4*  Appareil  digestif  fort  grossi  de  la  Galleruca  lxtsitahica. 
a.  Tête;  bord  occipital  trilobé;  antennes  de  douze  articles,  dont 
le  dernier  beaucoup  plus  petit ,  en  quelque  sorte  rudimentaire  ; 
labre  ëchancré,  cilié';  mandibules  pointues  avec  une  petite  dent 
obtuse  au-dessous  de  leur  pointe-;  palpes  maxillaires  à  articles  assez 
gros ,  conoïdes  ,  le  dernier  petit ,  pointu ,  encbatonné  ;  b.  jabot  ; 
c.  ventiicble  chylifique  ;  dd.  grands  vaisseaux  hépatiques  ;  «e. 
petits  vaisseaux  hépatiques;  f,  intestin  grêle  ;  g.  cœcum;  h*  dernier 
segment  dorsal  de  Tabdomen. 

Fig.  5.  Portion  trés-grossie  du  tube  alimentaire  vue  par  dessous,  pour 
mettre  en  évidence  les  insertions  des  vaisseaux  hépatiques. 

Fig.  6.  Appareil  digestif  fort  grossi  de  la  Galleruca  tanaceti  rnàle. 
a.  Tête,  dernier  article  âes  antennes  pointu;  chaperon  transverse, 
étroit  j  Mre  écbancré,  cilié  ;  palpes  comme  dans  Tespéce  pré- 
cédente; b,  jabot]  c,  yentricule  chjrlijique  ;  dd,  grands  vaisseaux 
hépatiques  ;  e,  petits  vaisseaux  hépatiques  ;  Jl  cœcum  précédé  de  fin- 
te&tin  grêle  j  et  suivi  du  rectum  ;  g.  dernier  segment  dorsal  de 
Tabdomen. 

Fig.  7.  Appareil  digestif  fort  grossi  de  la  Goccimella  septem-punctata. 
a.  Tête;  bb.  vaisseaux  saliuaires;  c.  ventricule  chyl'Jique  précédé  du 
jabot;  dd,  vaisseaux  hépatiques'^  e.  intestin  ^r^/e  ;  /.  cœcum  suivi 
du  rectum  ;  g,  dernier  segtnent  dorsal  de  Tabdomen. 

Fig.  8.   Portion  considérablement  grossie  d'un  vaisseau  salivaire. 

Fig*  9*  Appareil  digestif  fort  grossi  de  la  CocciirELi.A  argus. 
a.   Tête  ;  bord  occipital  trilobé,  lobe  intermédiaire  plus  petit;  labre 
arrondi;  cilié;  b,  ventricule  chylifique  précédé  au  jabot }  cccc,  vais- 
seaux hépatiques  tronqués  ;  d,  cœcuM  précédé  de  Tintestin  grêle , 
et  suivi  du  rectum  ;  e.  derniers  segmens  dorsaux  de  Tabdomen. 


Mémoire  Géologique  sur  le  sud-ouest  de  la  France , 
suivi  dC observations  comparatives  sur  le  nord  du  même 
royaume ,  et  en  particulier  sur  les  bords  du  Rhin  ; 

Pab  m.  Ami  Boue. 

(^  Suite.') 

Le  sol  tertiaire  du  sud-ouest  de  la  France  renferme 
quatre  terrains  ou  étages  difTérens  ;  les  Molasses  occupent 
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la  pîirlie  la  plus  inférieure ,  et  supportent  uii  dép6t  de 
calcaire  analogue  au  calcaire  grossier  parisien ,  puis  vient 
un  terrain  d'eau  douce  et  un  grand  dépôt  marneux  et 
arénacé^  qui  parait  être  marin* 

Les  Molasses  se  voient  surtout  dans  la  partie  orîen- . 
tfite  clu  bassin,  e^^  3'étendent  vers  l'ouest  environ  jusque 
vers  Auch,  Condom,  Nérac,  .Marmande  et  Libourne  ; 
sm-delà  elles  ne  reparaissent  que  çà  et  là,  ëbus  le  Cal- 
caire grossier  au  nord  de  la  Garonne ,  et  elles  sont  aussi 
à  Vordinaîre  recouvertes  par  cette  formation ,  ou  par  1^ 
dépôt  d'eaii  doàce  dans  toute  la  partie  dû  bassin  tertiaire 
au  nord  de  la  Viaux  et  de  la  Garonne. 

hsi  formation  delà  molasse  com-prend ^  principalement 
comme  en  Suisse,  des  alternations  répétées  de  Grès  à 
cimétit  Calcaire  et  de  Marnes  ;  les  Grès  sont  surtout  com-' 
posés  de  grains  de  Quarz  et  d'écaillés  de  Mica ,  ou  àe 
Mica  talqiieux  (la  Grave  ) ,  et  ça  et  là  aussi  de  grains  de 
Feldspath.  De  semblables  Grès  granitiques  se  voient,  par 
exemple ,  au  Pic  dé  Bère ,  au  confluent  du  Lot  et  de 
la  Garonne. 

JLes  Grès  ont  un  ciment  calcaire  plus  ou  moins  abon- 
dant et  passent  aux  marnes  sàblontiéusès  ;  ils  sont,  à  Tor- 
dinaire,  grisâtres  ou  gris-blanchâtres  ou  brunâtres;  ils 
se  désagrègent  souvent  assez  facilement  en  sable  et  em- 
pêchent ainsi  leur  emploi  comme  pierre  à  bâlir ,  et  ils 
offrent  çà  et  là ,  par  suite  de  la  distribution  inégale  du 
cimont  calcaire,  des  concrétions  globulaires  ou  des  ro- 
gnons allongés ,  botryoïdes  ou  en  forme  de  choux-fleurs , 
comme  cela  se  voit  au-dessus  de  Fronsac  près  de  Libourne- 

Ces*  roches  qui  sont  identiques  avec  les  Molasses  de 
la  Suisse ,  renferment  quelquefois  des  amas  ou  même 
des  lits  de  Poudingue  calcaire  composé  de  cailloux  prin^ 
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cipalement  qnarzeux  et  de  calcaire  intermédiaire,  oommé 
à  Grateloup  dans  le  département  de  Lpt-el-Garonne. 
Dans  les  endroits  où  j'ai  observé  ces  agglomérats,  ils  se 
trouvaient  parmi  les  assises  supérieures  de  ce  terrain. 

Les  Grès  calcaires  renferment  aussi  des  rognons  njar- 
neiTX  blanchâtres  et  jaunâtres  ,  qui  peuvent  quelquefois 
être  dérivés  de  la  décomposition  des  cailloux  calcaires, 
comme  ceux  de  l'Argile  tertiaire  supérieure  de  Vienne 
en  Autriche. 

Les  Marnes  de  ce  dépôt  sont  plus  ou  moins  argileuses 
et  peu  feuilletées  ^  elles  sont  jaunâtres ,  jaunes  brunâtres  ; 
bleuâtres,  grises-bleuâtres  ,  et  plus  rarement  en  partie 
bigarrées  de  rouge ,  comme  à  la  Grave  près  de  Saint- 
Denis  non  loin  de  Libourne. 

Ces  roche&  ne  m'ont  offert  ni  Pyrites  ni  Gypse ,  et  au 
nord  de  la  Garonne  aucune  trace  de  lignite  ;  mais  au  sud 
de  ce  fleuve ,  M.  Jouannet  nous  apprend  que  le  creuse- 
ment des  puits  en  a  fait  découvrir  dans  plusieurs  endroits 
près  de  Bordeaux,  comme  à  Belin,  à  Sestos,  eic,  (i).  Ce  com- 
bustible est  accompagné  d'argile  et  de  poudingue. 

Au  sud  de  Dax  Ton  voit  aussi  paraître  ça  et  là  sous  le 
sable  dès  Landes  des  argiles  avec  des  lignites  accompa- 
gnés de  fer  phosphaté  (Saint-Lon)i  mais  il  est  extrê- 
mement difficile  quelquefois  de  décider  si  ces  masses 
font  partie  de  la  Craie,  de  la  Molasse  ou  même  du  Cal- 
caire grossier  ou  des  sables  des  Landes.  Ainsi  le  dépôt 
de  Bitume  sablonneux  ou  de  Poix  minérale  d'Armentîère 
auprès  de  Bastènes,  semblerait  au  premier  abord  placé 
dans  les  sables  comme  celui  de  Zilensig  en  Prusse  (2) , 

(i)  Voytz  Recueil  acadëmique  de  Bordeaux,  iSaS. 
(2)  Voyez  Schriften  der  Naturforscher  Gesellschaft,  in  Berlin,  vol. 
U,  p«  335. 
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quand  on  le  voit  reposer  sur  une  argile  noire  bitumi- 
neuse et  être'  recouvert  d^abord  d'un  peu  de  sable  à 
cailloux  de  Quarz  et  de  Minerai  de  fer  hydraté  \  et  plus 
haut  par  une  maiiie  argileuse ,  brunâtre  et  jaunâtre ,  à 
petites  parties  de  Bitume  *,  mais  quand  on  observe  ensuite 
dans  la  collection  de  M.  de  Borda ,  la  résine  fossile,  les 
dents  de  squale  et  les  bivalves  (Vénus?)  rares  qu'on  as- 
sure y  avoir  été  trouvées,  on  pencherait  à  l'annexer  à 
la  craie  plutôt  qu'à  l'argile  plastique ,  si  les  mêmes  fos- 
siles ne  se  retrouvaient  pas  dans  une  couche  bitumineuse 
intercalée  dans  la  partie  inférieure  du  calcaire  grossier 
de  l'Esperon  près  de  Dax. 

Des  restes  d'êtres  marins  n^existent  que  dans  les  cou- 
~  ches  tout-à-fait  supérieures  de  la  Molasse  ^  et  près  de  son 
contact  avec  le  calcaire  grossier  ;  ainsi  à  la  Grave  près  de 
Libourne ,  une  couche  de  Grès  au  haut  du  coteau  laisse 
apercevoir  distinctement  de  petits  fragmens  de  coquil- 
lages bivalves  et  d'univalves  calcinés  \  mais  jamais  je 
n'y  ai  pu  trouver  des  fossiles  entiers.  Enfin  on  y  observe 
rarement ,  comme  en  Suisse ,  des  débris  d'ossemens 
comme  dans  le  Grès  de  la  Grave ,  près  de  Libourne ,  où 
M.  le  duc  Decazes  a  creusé  une  glacière  et  a  fait  décou- 
vrir des  restes  de  trois  espèces  de  Palasotherium,  d'un 
Crocodile  et  d'un  Tryonix  (i). 

Les  roches  de  cette  formation  offrent  des  assises  d'une 
épaisseur  qui  varie  non-seulement  d'une  couche  à  une 
autre,  mais  encore  dans  la  même  couche  ^  ainsi  on  voit 
des  couche^  de  Grès  qui  ont  vingt  à  trente  pieds  d'é- 
paisseuf  et  qui  se  rétrécissent  plus  loin  jusqu'à  n'avoir 
plus  que  quelques  pieds.  C'est  cette  stratification  irrë- 

(i)  f^byezU  dernier  volume  des  Ossemens  Fossiles  de  M.  Cuvier. 


gulière  et  la  surface  ondulée  de  la  Craie,  qui  fait  que 
ce  dépôt  a  une  surface  extrêmement  bosselée,  et  qui 
rend  difficile  non^seulement  son  étude ,  maii  encore 
celle  des  terrains  superposés. 

.  Ainsi  le  géologue  qui  ne  8*est  pas  aperçu  de  cela,  est 
iout  étonné  de  trouver  les  mêmes  couches  à  des  niveaux 
très-différens ,  et  de  revoir  même  dans  une   plaine  les 
couches  d^un  escarpement  voisin  très-considérable,  comme 
de  deux  à  trois  cents  pieds  de  haut.  Les  bords  de  la  Ga- 
ronne, entre  Agen  et  Marmande  présentent  ce  fait  d'une 
manière, très-frappante^  car  sur  tout  le  côté  nord,  on  a 
A^s  collines  de  Molasse  couronnées   de  Calcaire  dVan 
douce  et  d'une  hauteur  d  environ  trois  cents  à  quatre  cents 
pieds,  et  sur  la  rive  sud  il  n'y  a  que  des  petites  collines , 
qui  s'élèvent  peu  à  peu  an  sud  ^  en  général  il  parait  que 
tout  le  long  de  la  Garonne  la  formation  de  la  Molasse 
desceod.à  un  niveau  inférieur  sans  perdre  en  apparence 
aucune  de  ses  couiçhes  supérieures,  et  c'est  cette  espèce 
de,  vallée  naturelle  qu'est  venu  occuper  la  Garonne,  qui 
ensuite  l'a  creusée  plus  profondément  et  a  entamé-  ses 
.flancs. 

Voici  trois  coupes  de  cette  formation  comme  exemples. 
La  première  est  prise,  au  Pic  de  Bère  au  çen£luent  dn 
Lot  et  de  la  Garonne.  On  y  voit  dans  la  colline  se  suc- 
céder, de  bas  en  haut ,  une  couche  d'argile  grise ,  un  Grè^ 
micacé  calcaire ,  une  argile  marneuse  jaune,  une  argile 
grise,  bleuâtre  et  verdatre,  une  marne  argileuse  grise  et 
jaunâtre ,  une  marne,  argileuse  jaunâtre ,  une  marne  ar- 
gileuse bleuâtre^  une  roche  semblable,  jaune  brunâtre, 
une  roche  semblable  grise-rblèuâtre ,  un  Grès  calcaire^ 
un  s^ble  jaunâtre  £^> petits  filons  calcaires,  une  marne 
Tome  IV.  9 
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jaunâtre  à  parties  blanches,  une  marne  blancliàtre  re- 
couverte du  Calcaire  d^eau  douce. 

A  1^  (jrrave  près  d^  Saînt^Denis  (département  de  la 
Gironde), on  voit  se  succéder  de  même,  de  bas  en  haut, 
une  piarne  gri^e  et  rougeàtre ,  ime  marne  grisâtre  et 
blei^àtre,  un  Grès  calcaire  k  mica  talqueux  verdàtre,  k 
oss^inena  et  quelquefois  à  parties  fortement  endurcies' 
par  on  si^ç  calcaire ,  6t  formant  des  amas  et  des  petits 
filons ,  un  Grè3  calcaire  (in  à  petits  rognons  de  marne 
argileiise  verdatre  et  grisâtre,  une  marpe  calcaire  en- 
durcie ,  une  marne  grise-jaunâtre  et  une  marne  argileuse 
jaune* ver dâtre,  une  marne  grise-jaunâtre  â  rognons  mar- 
neux endurcis  et  une  marne  argileuse. 

Près  de  Fronsac  les  collines  présentent  de  bas  en  haut 
la  séfie  sui^iante  dç  couches  :  une  marne  grise  et  blan- 
che ,  un  Grès  calcaire ,  une  marne  argileuse  verte  â  petifes 
parties  blanches,  une  marne  jaunâtre  et  grisâtre  avec 
des  rognons  de  marne  calcaire  endtircie  plus  ou  moins 
grossière ,  une  marpe  sablonneuse  yerdâtre  â  parties  cal- 
caires et  renfermant  plus  de  sable  yers  sa  partie  supérieui^ 
que  vers  sa  partie  inférieure  *,  une  marne  argileuse  ver- 
dàtre  à  petites  parties  calcaires  el  dessus  un  lit  de  Cal- 
caire hlanc-^aunâtre compacte  aveedes  coquillages,  telles 
que  des  bivalves  et  des  cérithes^  et  enfin  un  Calcaire 
blanc  peu  coquillier. 

Sur  la  fopmatios  de  la  Molasse  s'est  déposé  le  calcaire  ' 
grossier,  comme  nous  venons  de  le  voir  et  comme  l-on 
peut  encore  s'ep  assurer  k  Blaye.et  à  Gironde  où  les 
tnarnes  argileu^s  in£évieares  sent  en  partie  rougeâtret 
çt  employées  pour  des  tuiles. 

Le  dépàt  calcaire  ne  se  siontre  que  dans  ht  partie  oc-' 


% 
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ddentale  et  nord^ottest  du  bassin  ;  il  abonde  surtout  entre 
Blave,  S^înt-îiniîlîoD,  la  Rcolle,  Langon  et  Bordeaux; 
il  y  forme  d«^s  collines  escarpées  le  long  de  la  Garonne , 
de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde,  et  produit  autour  de 
Bordean:^  tomes  les  éminences  fertiles  qui  s'élèvent  Hors 
des  Landes  à  Touesl ,  au  sud  et  h  Test  de  cette  ville.  A 
FiBst  de  ce  district  il  paraît  se  prolonger  quelquefois 
fious  les  dépôts  plus  récens ,  du  moins  il  reparait  dahs 
les  environs  de  Condat  ou  de  Fumel.  Au  sud  on  ne  le 
trouve  plus  qu'à  un  niveau  fort  inférieur;  ainsi  it  se 
Ymontre.çàet  là  dans  les  Landes,  quand  le  lit  des  rivières 
wt  asse&  profond ,  comme  à  Roquefort ,  autour  de  Moht- 
de-Mar^n  ,  le  long  de  la  Bonze  et  du  Midou  -,  il  se  trouve 
en  assez  grande  masse  à  Tartas  et  ressort  souvent. sous 
ica  sables  tertiaires  des  Landes,  sur 'fa  rive  occidentale 
de  TAdôitr  entre  cette  ville  et  Dax. 

Au  sud  de  TAdour  il  reparaît  encore  au-dessous  de 
Sainl-Screr ,  à  VouesC  de  Dax  à  l'Esperon  où  il  occupe 
aiaez  de  place  dans  tin*  vallon ,  et  au  pied  des  coteauic 
qui  bordent  la  rite  nord  du  Luy  depuis  Narrosse 
jusq«*à  Donzac, 

Cett9  distribution  particulière  du  Calcaire  grossîdr  iie 
laisse  pas  que  d'être  très-intéressante ,  car  il  paraîtrait 
diaprée  eela  que  le  dépôt  ne  sVst  adossé  que  sur  un  c6té 
d'iiaae  ïérie  de  hWuteuYS  de  Molasse ,  qui  est  encore  assez 
lûen  indkpsée  par  les  collines  ou  le  pays  élevé  qui  part 
dn  pied  des  Pyrénéips  près^^  de  Lannemézan ,  traverse  lés 
Landes  environ  du  sod-est  au  nord-ouest,  forme  ainsi 
le  partage  des  eaux  et  s^étend  ensuite  par  la  RéoUe  dans 
la  partie  nota  du  département  de  Lot-et-Garoiine. 

DsDfs  tiMEte  la  partie  orientale  du  rtefste  dti  gratid  bas^ 
sin ,  le  calcaire  ne  s^est  pa»  déposé  et  totrte  cette  portion 
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s^est  trouvée  transformée  après  lé  dépôt  de  celte  roche 
en  un  bassin  d'eau  doqce,  qui  avait  une  ou  peut-être 
plusieurs  issues  pour  Técoulement  de  ses  eaux  dans  la 
mer  ;  le  lit  actuel  de  la  Garonne  inférieure  est  probable- 
ment le  reste  de  Tun  de  ces  canaux  de  communication. 

Le  Calcaire  grossier  de  cette  partie  de  la  France  se 
divise  en  deux  assises  distinctes,  la  première  ou  Tinfé- 
rieure  occupe  presque  toute  Tépaisseur  du  dépôt,  et 
n  offre  quune  roche  plus  ou  mois  compacte,  dont  les 
parties  mêmes  les  plus  inférieures  ne  laissent  apercevoir 
aucune  trace  de  particules  vertes,  et  Vassise  supérieure 
n'a  qu'une  épaisseur  beaucoup  moins  considérable  et  est 
en  grande  partie  sablonneuse ,  et  remplie  de  fossiles^  très- 
souvent  bien  conservés. 

Le  Calcaire  grossier  compacte  est  jaunâtre  ou  jaune 
brunâtre  (Mont-de-Marsan),  ou  jaune  blanchâtre  ou 
même  blanchâtre ,  comme  sur  les  .hauteurs  de  Fronsac 
et  de  Libourne.  Il  offre  différentes  variétés  qui  dépen- 
dent de  son  grain  plus  ou  moins  fin  ou  de  sa  nature,  plus 
ou  moins  marneuse,  ou  de  la, quantité  et  du. genre  des 
restes  organiques  qu'il  renferme;  ainsi  autour  de  Li- 
bourne et  au  Pont  de  la  Malle  près  de  Bordeaux  les  as- 
sises ,  tout-à-fait  inférieures ,  présentent  des  calcaires 
compactes  très-peu  coquilliers,  blanchâtres  et  ressemblant 
de  loin  à  une  craie  dure.  Ailleurs  les  Calcaires  de  certains 
lits  renferment  assez  de  Cérithes  ou  de  Miliolithes  et  se 
rapprochent  davantage  des. Calcaires  grossiers  de  Paris, 
tandis  que  çà  et  là  ils  s'en  éloignent ,  lorsqu'ils  sont 
rendus  poreux  par  un  grand  nombre  de  débris  fossiles 
ou  de  madrépores  branchus,  et  qu'ils  sont  d'une  nataoe 
particulière  assez  friable ,  comnie  certaines  couches  d'entre 
deux  mers  au  nord  de  Bprdeaux. 
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Des  lits  minces  de  marne  calcaire  séparent  quelque- 
fois les  couches  compactes,  et  dans  les  couches  tout-à-fait 
inférieures,  on  observe  des  cailloux  de  Quarz  de  la 
grosseur  d^une  noisette  ou  d^une  noix ,  et  des  couches 
qui  renferment  naturellement  ou  par  suite  d'une  dé- 
composition ,  des  rognons  irréguliers  de  Calcaire  dur 
dans  une  base  jaunâtre  friable ,  comme  cela  se  voit  bien 
dans  les  carrières  et  les  escarpemens  aux  environs  de 
Blaye. 

Plus  rarement  on  trouve,  parmi  les  mêmes  assises, 
des  Calcaires  d'une  teinte  grisâtre  plus  ou  moins  foncée 
et  légèrement  bitumineux  ou  fétides ,  comme  à  Bourgneva 
près  de  Bordeaux ,  et  à  l'Esperon  à  l'ouest  de'  Dax.  Dans 
ce  dernier  endroit  Ton  voit  au-dessus  des  marnes 
crayeuses  et  des  argiles ,  reposer  avec  une  inclinaison  a 
Test  nord-est  de  trente  degrés,  la  série  snîvaniede  couches  : 
une  marne  calcaire  grise  terreuse,  un  calcaire  grossier 
gris,  une  marne  calcaire  grise  à  parties  plus  foncées, 
une  marne  calcaire  tachetée  de  blanc,  un  calcaire  mar- 
neux blanc  et  jaunâtre  à  Miliolithès  et  Cérithes ,  une 
marne  calcaire  grise,  une  marne  calcaire  fort  bitumi- 
neuse ,  grise  noirâtre  à  Natices  et  bivalves  ,  un  calcaire 
marneux  gris  à  rognons  de  calcfiire  endurci  et  avec 
quelques  bivalves,  un  calcaire  sablonneux  coquillier, 
jaunâtre  et  à  boules  d'argile ,  un  calcaire  blanc  à  rognons 
de'  calcaire  dur,  une  marne  calcaire  gnse  à  petites  co- 
quilles, enfin  un  calcaire  gris-brunâtre  à  Madrépores, 
a  Echinites ,  Sabots ,  Cérithes  et  Natices ,  et  au-delà  il 
y  a  encore  d'autres  couches  calcaires  semblables. 

H  est  aussi  arrivé  qu'en  exploitant  des  Calcaires  gros- 
siers de  la  Dordogne  pour  la  bâtisse ,  l'on  y  a  trouvé  des 
morceaux  de  lignite  ou  de  charbon  minéral. 
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Les  assises  sablonneuses  du  Calcaire  ^ossier  ne  se 
voient  qu'au  9ud  de  la  Garonne ,  autour*  de  Bordeaux  ; 
on  les  connaît  surtout  près  de  Langon,  de  Sauças,  de 
!Leognan>  de  Mérignac  et  de  Sainl-Medàrd,  et  elles  y 
occupent  un  niveau  beaucoup  plus  has  que  les  coucbes. 
compactas  du  nord  de  la  Garonne  et  se  cachent  sous  les 
s£d))es  des  Landes* 

Pans  le  département  des  Landes  des  dépôts  semblables 
se  voient  sur  le  calcaire  grossier  à  Saipt-Séver,  entré 
Tartas  et  Dax  et  près  de  Dax.  Les  affleurement  les  plus 
connus  près  de  cette  dernière  ville  sont  au  nord  de  TA- 
dour  dans  la  commune  de  Saint-Paul ,  savoMeMainotdan» 
le  quartier  de  Castelcrabe,  le  moulin  de  Cabanes,  les 
lieux  appelés  Labernadère,  Tucavu ,  le  Mandillot, 
Abesse,  Vielle  et  Quillac.  On  trouve  des  bancs  sembla- 
bles le  long  du  bord  nord  du  Luy  près  de  Narrosse ,  de 
Saugnac ,  de  Sort,  de  Cambran,  de  Garrey,  de  Mtm- 
baste ,  de  Clermont ,  de  PoyaFiin  ,  de  Monlfort ,  d'O-i- 
zoust  et  de  Castelnau;  au  sud  du  Luy  il  y  en  a,  de 
même  dans  les  collines  de  Heugas,  de  Gaas,  de  Benesse 
et  de  C«ignotte« 

Ces  Calcaires  sont  des  espèces  de  marnes  blanches- 
iaunàtres ,  jaunâtres  pu  brunâtres  \  plus  exactement  ce 
sont  deà  débris  très*atténués  de  coquilles  et  de  Zoo- 
pliytes  ,  qui  sont  mâles  de  quelque»  particules  argileuses. 
Certains  lits  5ont  agglutinés  en  un  Caicaire  qui  donne  une 
pierre  à  bâtir  peu  durable  (Lepgnan,  Langon)ou  même 
une  espèce  de  Calcaire  grossier. a  Péctonclcs  et  Peignes, 
qui  se  troi^ve  dessus  et  dessous  les  faluuA ,  comme  cela  se 
voit  prè3  4^  Duv  et  de  Saintr-Séver.' 

Karement  daUs  certaines  localités,  txmtme  à  Abasse, 
près   de   Saiifil^Paul  9  la   mara«   ealcairr   coquillière  se 
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trouve  assea  iodi^régnée  de  fer  hydraté  jaune-brtin  pour 
mériter  d'avoir  été  exploitée.  Il  est  possible  que  cet  ac* 
cident  provienne  du  voisinage  d'un  banc  de  fer  oligiste 
dans  le  grès  bigarré  ou  pent^^ètre  des' sources  nuinéràles 
qui  en  dérivaient  leurs  parties  ferrugineuses. 

Ces  dépôts  atteignent  une  épaisseur  de  quelques  pieds, 
à  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  mème^  ils  sont  exploitée 
commet  marnes  et  on  y  trouve  rarement,  à  ce  qu'il  pàrtitt^ 
d6s  débris  de  bois  bitumineux  du  pyriteux ,  dans  lie  dé^- 
partement  des  Landes. 

Les  pétrifications  de  ce  terrain  n'y  sont  pitô  distribuée, 
du  moins  en  apparence ,  également  ;  dans  les  assises  ixi* 
fériéures  abondent  surtout  les  Miliolithes  ^  les  Clypéasti'ès 
bombés  avec  quelques  univalves  et  bivalves^  et  ^k  et  là 
beaucoup  de  madrépores,  quelques  dents  de  Squale; 
aéanmoins  ils  ne  sont  pas  enias^s ,  comtne  les  fossiles 
des  faluns. 

Dans  ces  derniers  les  genres  et  les  espèces  fossiles  ^6rkt 
très -nombreux;  comme  M.  Basterot  va  publier  très^-în* 
eessamment  Un  travail  spécial  sur  ces  restés  dfgàniquèà , 
je  me  contenterai  d'indiquer  ici  le^  fossiles»  qttè'  j'y  ai 
observés.  On  y  trouve  les  genres  suivans  :  Paftètlà  (deux 
espèces),  Fissurella,  Crépi dula ,  Capulus  (quatre  es- 
pèces ) i  Calyptrea  (trois  espèces ) ,  Conus  ( déu^  espèces), 
Cypraea  (deux  espèces) ,  Ovula,  Olitat,  Âncilla ,  Voluta, 
Mitra^  Marginella  ,  Térnaftella  ,  Nassa  ,  Can'éetlaria, 
Btteeittum  ,  Terebr»  (  pluMéurs  espèces  )  ,  Purpura  , 
Dolium,  Harpa  4  Cassis  (dent  espèces),  Str^mbUs,  Res- 
te! laria  (trois  espèces),  M«rei  (au  moiAd  cinq  espèces), 
Fusus  j  Pyrula ,  Fasciolaria ,  Pleurotoma  (beaucoup  d'es- 
pèces )<  Cerithium  (plusieurs  espèces),  Scdaria,  Tro- 
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chus,  Solarium,  Turbo,  Monodonta ,  Turritella  (plu- 
sieurs espèces) ,  Bulla ,  Phasianélla  ;  Pyrâmidella,  Naiîca, 
Nerita ,  Nerîtina,  Melania ,  Stomatia,  Haliôtis,  Denta- 
lium  ( quatre  espèces) ,  Serpula ,   Siliquaria ,  Nauiîlus , 
Vagînella,  Mytîlus.  (Ces  Moules  sont  analogues  à  celles 
des  "terrains  tertiaires  du  Rhin  et  du  Danube  inférieur, 
et  aussi  à  la  moiile  d^eau  douce  de  Hongrie.  )  Nucula 
(jElu  moins  deux  espèce^),  Pectunculus,  Àrca,  Cardita, 
C^rdjL^m ,  Crassatella ,  Lutraria ,  Mactra ,  Erycina ,  Do- 
nax,  Lima  (au  moins  deux  espèces ),  Venus ,  Cytherea, 
Cyrena,  Venericardia ,  Lucîna  (trois  espèces),  Tellina, 
Solen,  Mya  (deux   espèces),  Pholas ,  Chama,    Ostrea 
(trois  espèces) ,  Avicula ,  Perna ,  Pecten ,  Corbula  ( deux 
espèces),  Terebratula,  Balanus,  Lepas.  Il  y  a  aussi  des 
LunuUtes  ,  des  Licophris  lenticulata  (  de  Denys  de  Mont- 
fort),  des  Alvéolites  (Dax),  des   Madrépores  propre- 
ment dits,   des  Astrées  (au  moins  trois  espèces),  des 
Millepores,  des  Oursins ,  des  Scutelles  à  contour  angu- 
leux (Dax),  des  ossemens  de  cétacées  fMériguae,  Na- 
rosse;  Montfort),  des  os  de  Dauphin  (Poyartîn),  des 
dents  de  Squale ,  des  os  de  poissons  (  Dax) ,  et  des  os  de 
Mastodonte  de  Poyardin  qui  se  voient  dans  la  collection 
de  Da^. 

On  peut  remarquer  que  ces  fossiles  sont  plus  ou  moins 
bien  conservés  dans  différentes  localités  et  que  certaines 
coquilles ,  telles  que  les  Nérkines ,  etc. ,  ont  encore 
leurs,  couleurs  naturelles.  Quelques-uns  sont  presque 
toujours  brisés  tels  que  les  Pernes,  les  Avicules,  les 
Nautiles  et  même  les  Moules  ,  et  d'autres  sont  fort 
rares,  par  i^xemple  les  'Solarium  et  les  Murex  qui 
sç>pX  sls^^z  Go:q^rauns  près  de  Paris.  Les  Oursins  Cuv.  y 
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sOBt  beaucoup  moins  fréqueus  que  dans  l'assise  inférieure 
et  jamais  si  grands ,  ils  appartiennent  à  d'autres  espèces 
que  ceux  qui  gissent  plus  bas. 

Quoique  ces  restes  organiques  se  trouvent  généra- 
lement partout ,  néanmoins  le  nombre  des  mêmes  espè- 
ces varie  beaucoup  d'un  lit  à  un  autre  et  d'un  lieu  à  un 
autre ,  et  certaines  espèces  y  sont  plutôt  par  amas  ou 
par  bancs  ;  ainsi  autour  de  Bordeaux  à  la  Coquillière  le 
long  du  ruisseau  de  Hos  près  de  Sauças  abondent  surtout 
les  belles  Pyrules  et  les  jolies  Lucines  qui  ne  sont  que 
fort  éparses  ailleurs  ;  dans  le  bois  près  du  moulin  de  l'é- 
glise à  Sauças ,  il  y  a  des  espèces  de  lits  courts  de  grands 
peignes  que  l'on  ne  revoit  pas  à  Léognan ,  tandis  qu'il  y 
a  çà  et  là  dans  cette  dernière  localité  des  accumulations 
considérables  de  grandes  Turrilellcs,  d'une  grosse  espèce 
de'Gérîthe,  et  une  assez  grande  quaniîlé  de  TrocTiiis 
gbuinosus  ?  qu'on  ne  revoit  pas  à  Sauças  ou  qui  y  sont 
infiniment  plus  rares. 

A  Léognan  dans  le  champ  du  moulin  au  bord  du  ruis- 
seau et  dans  le  jardin  de  M.  Jordan  ,  les  petites  coquilles 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  partout  ailleurs, 
vu  que' le  sable  marneux  y  est  très-fin  -y  les  Corbules,  les 
Stomatia,  les  Nucules,  les  Vagînelles  et  surtout  des  oper- 
cules d'nnivalvesy  abondent,  et  près  du  moulin  Coquilla 
se  rencontrent  surtout  les  raretés  de  ce  dépôt ,  savoir  les 
Pernes,  les  Âvicules,  les.Solen,  les  Rostellaires ,  les 
Mnrex  ,•  les  Capulus  et  les  Solarium. 

Â  Mérignac  dans  la  vigne  de  M.  Durucu  se  trouve 
surtout  une  immense  quantité  de  Madrépores,  d'Astrées, 
et  de  Licophris,  qui' sont  mêlés  d'un  bon  nombre  de 
Moules ,  de  Lucines ,  de  Cyprées  ,  de  Cènes  ,  de  Cérithes, 
de  Nëritines ,  de  Dentales ,  dé  Gabochons ,  de  Crépîdule  s 
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et  de  Balane»  et  même  d'os  de  Cétacées  r  tous  ces  fossiles 
sont  peu^eomiDuns  ailleurs* 

.LeFalun  de Saint-Médard  a  aussi  ses  particularités,  et 
autour  de  Dax  Fon  remarque  la  même  chose;  ainsi  d'a- 
bord ,  certains  Fossiles  communs  dams  ce  dernier  lieu , 
tels  que  les  Rostellaires ,  sont  très-rares  à  Bordeaux,  et 
les  Nautiles,  dont  des  fragmens  se  voient  assez  souvent 
à  Léognan  ^  sont  assez  rarement  bien  conservés  au  Man- 
dillot^  près  de  Dax. 

De  plus,  on  voit  près  de  cette  dernière  ville,  des 
Scalaires,  des  Dolium,  des  Haliotis^  des  Lepas ,  dont 
je  n'ai  pas  eu  occasion  d'observer  de  traces  sur  les  bords 
de  la  Garonne. 

Autour  de  Dax ,  les  Fossiles  varient  encore  d'un  lieu 
à  un  autre  assez  considérablement^  ainsi  les  Rostellaires 
existent  surtout  au  Mainot ,  les  Cyprées  et  les  grandes 
Huîtres^  semblables  à  celles  qui  sont  supérieures  au  Csl^ 
caire  d'eau  douce  de  la  Garonne,  au  moulin  de  Cabanes. 
Les  ossemens  de  Baleine  et  de  Dauphin  existent   aussi 
surtout  dans  cette  localité ,  ainsi  qu'à  Nafosse  et  dans  la 
commune  de  Montfort.  Enfin  près  d(i  moulin  de  Ca- 
banes, et  au  lieu  dit  le  Mantillot^  on  observe  dans  le 
falun  des  Coquilles  d'eau  douce ,  qili  ont  encore  queU 
que  fois  leurs  couleurs,  et  qui  se  rapportent  aux  genres 
Neritina»  Melanopsides  {M.  Dufouri  Fer,  ),  Planor- 
bis  et  Hélix. 

Dans  ces  dernières  localités ,  le  Falun  repose  snr  un 
banc  semblable,  endurci  et  changé  en  un  Calcaire  bru- 
nâtre 9  et  il  contient  aussi  des  rognons  endurcis  send^la-^ 
blés  ,  dont  la  forme  rappelle ,  quelquefois ,  telle  des  cail- 
loux roulés. 

C^tte  circonstance  y  jointe  aux  cailloux  de  Quarz  et 


d^aaCres  roches  des  Pyrénées  qui  s'y  trouvent  emp&téef;, 
oot  fait  naître  à  M.  Gratelonp  Tidée  qu'il  y  avait  eu  dans 
ces  endroits  un  remaniement  dn  Falun  ^  au  moyen  d'mi 
courant  d'eau  douce ,  d'où  serait  résulté  naturellement 
ce  mélange  de  Coquillages  d'eau  douce  et  de  Coquilles 
marines  (i). 

En  réfléchissant  sur  ce  sujet ,  sur  les  lieux  ,  )Q  n'ai  pu 
m'empècher  de  trouver  cette  explication  très-plausible , 
mais  }e  suis  loin  de  croire  que  ce  remaniement ,  causé 
par  un  courant  d'eau  douce  ,  soit  de  date  récente;  il 
est  au  contraire  presque  de  1,'âge  du  Falun ,  parce  qu'on 
revoit ,  dans  le  nord  du  bassin,  des  mélanges  semblables 
(  Mérignac,  Léognan  ),  accompagnés  même  de  vérita- 
bles alterna tions  de  couches  de  Calcaire  marin  et  de 
Calcaire  d'eau  douce. 

C'est  au  moulin  de  l'Église ,  près  de  Sauças  (  dépar- 
tement de  la  Gironde  ) ,  que  j'ai  fait ,  dans  l'agréable 
compagnie  de  M.  Jouannet ,  cette  curieuse  observation. 
Sur  le  bord  méridional  du  ruisseau  de  Hos  ^  l'on  trouve 
un  petit  talus  composé  de  bas  en  haut  des  couches  sui«, 
vantes  :  un  Calcaire  sablonneux  formant  des  rognons 
irréguliers  dans  un  sable  Calcaire  composé  de  Coquil*- 
lages  brisés,  un  Calcaire  à  Cérithes,  Miliolithes  et  Bi- 
valves ,  un  Calcaire  sablonneux  jaunâtre,  ou  une  espèce 
de  Falun  à  Cérithes,  Dentales,  Pyrules,  Lunulites, 
Pétoncles  ,  Arches  ,  etc.  ;  une  marne  blanche  grisà^ 
tre ,  è  Planorbes  et  Lymnées;  elle  prend  tm  aspect 
b)[*échiforf»e  ,  et  est  fortement  endurcie  dans  su  portion 
supérieturè,  où  elle  est  percée  de  trous  de  pholadea, 
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(i)  Il  cftt  à  etpëter  que  IH.  Grateioap  nous  Un,  conaiiltre  XMMfflttBi^ 
ment  le»  curieuses  observations  qu'il  i^  faites  sur  le9  faluns  du  dé- 
partement des  Landes. 
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dont  les  Coquillages  sont  eacore  en  partie  intacts  dans 
les  vides  ainsi  formés.  En6n,  au-dessus  repose' distinc- 
tement un  Falun  ou  un  sable  calcaire  à  Cérithes  ; 
Turrîtelles  ,  Pyrules  ,  Casques  ,  Strombes  ,  Olives  , 
Patelles  \  Calyptrées ,  Peignes,  Tellines  ,  Madrés ,  Vagî- 
nelles^  etc. 

Sur  là  rive  opposée  du  ruisseau ,  Ton  observe  la 
même  chose  dans  une  carrière  de  Calcaire  d'eau  douce 
de  quatre  pieds  et  demi  de  profondeur.  Une  marne  sa- 
blonneuse calcaire,  à  Coquilles  marines^  à  Cérithes  et 
à  rognons  marneux,  endurcis,  blancs,  en  occupe  le 
fond,  et  est  recouverte  par  une  marne  argileuse,  bru- 
nâtre ;  un  Calcaire  marneux ,  fétide  et  noirâtre ,  à  Pla- 
norbes  et  Lymnéçs ,  un  Calcaire  d'eau  douce  bréchi- 
forme,  c'est-à-dire  composé  de  fragmens  angulaires  du 
Calcaire  précédent  noirâtre ,  et  empâtés  dans  une  base 
semblable,  moins  foncée.  La  grosseur  de  ces  morceaux 
varie  de  celle  d^un  pois  à  celle  d'un  œuf  de  poulet 
ou  de  dinde.  L'on  voit  au-dessus  un  ou  deux  pouces  d'un 
Calcaire  compacte^  brunâtre,  ayant  l'air  siliceux*^  et  â  stra- 
tification ondulée  ;  un  Calcaire  marneux ,  bréchiforme,  à 
fragmens  de  la  même  nature  que  la  pâte ,  et  à  Planorbes , 
Lymnées ,  Hélices ,  et  çà  et  là  à  univalves  ressemblant 
aux  Cérithes^  une  marne  argileuse  coquillière,avec  tous 
les  Fossiles  précédons^  et  dans  sa  partie  supérieure  en 
outre  avec  des  grandes  Cy rênes.  (  MactraP  Cyrenade 
M.  Brongniart.  )  Enfin  ,  sur  la  surface  très-irrégulière 
de  ce  dernier  lit,  se  trouve  un  sable  Calcaire  blanc-gri- 
sâtre, avec  les  mêmes  Fossiles  marins  que  le  Falun  au- 
dessous  du  Calcaire  ^'eau  douce,  savoir  surtout  des 
Gërithés,  des  petites  Lucines  et  d'autres  bivalves. 

M.  Joùannet  a  aussi  observé,  dans  la  partie  inférieure 
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4u  Calcaire  d'éau  douce  de.Bazas,  un  itiélange  de  Co« 
quilles  marines  el  d^eait  douce. 

Ces  derniers  exemples  indiquent  dans  ces  diflërens 
lieux,  des  accidens  particuliers  ;  en  efTet ,  par  la  distri- 
bution du  Calcaire  grossier  et  du  Calcaire  d'eau  doiice 
de. notre  bassin,  ils  se  trouvent  placés  de  manière  qu on 
peut  croire,  qu  à  Dax.  et  à  Mcrignac,  un  courant  d'eau 
douce  y  a  amené  les  Coquillages  fiuviatiles ,  tandis  qu'à 
Sauças  Teau  douce  a  pu  prédominer  quelque  temps  sur 
Teau  de  la  mer ,  parce  que  c'était  probablement  un  des 
points  voisins  du  contact  du  canal  d'écoulement  dtr  bas- 
sin d'eau  douce  avec  l'eau  de  la  mer. 

Ce  qui;  vient  encore  corroborer  cette  idée,  c'est  que 
sur  Jes  confins  assez  élevés  du  Calcaire  grossier  et  du 
Calcaire  d  eau  :  douce ,  comme  à  la  RéolIe,,ron  croît 
apercevoir  déjà,  dans; les. assises  tout-à-fait  supérieures 
marines,  des  indices  géologiques  de  l'approche  du  ter- 
rain d'eau  douce. 

On  y  voit ,  en  effet ,  les  roches  suivantes  se  succéder 
de.  bas  en  haut.  Un  Grès  calcaire  marneux  ;.  une  marne 
argileuse,  grisâtre,  coquillière  ^  un  sable  marnçuxgris; 
une, marne. grise,  à  Coquilles  marines*,  un  sable  mar- 
neux ,  à  rognons  endurcis  ;  deux  alternations  d'une 
marne  argileuse  et  d'un  sable  jaunâtre;  une  marne  ar- 
gileuse grise;  un  Calcaire  d'un  aspect  bréchiibrme  ou  à 
iragmens  empâtés  d'une  marne  verdâtre,  et  ça  et  là 
.avec des  huîtres;  un  Grès  calcaire  coquillier;- une  marne 
brunâtre,  à  huîtres  et  à  rognons  mamo-calcaires  ;  un 
Calcaire  grossier  sablonneux  ;  '  et  une  mapne  blanche 
grossière , .  à  Coquilles,  marines  turbinées. 

lue.  Calcaire  cF eau  douce ^  qui  succède  . au  Calcaire 
grossier  ,ine  paraît.le  recouvrir  nulle  part ,  si^  ce  n'est 
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dans  les  environs  de  Sauças  ;  i  rordinaîre ,  les  deux  d^ 
pots  sont  sépares  par  un  yatlon ,  du  moins  je  me  suis 
donné  inutilement  beaucoup  de  peines  pour  trouver  de 
semblables  superpositions.  Il  est  possible  cependant 
qu^on  soit  assez  heureux  d'en  découvrir  entre  la  Réollè 
etLauzun.  Du  reste,  les  apparences  géologiques  et  k 
distribution  particulière  du  Calcaire  grossier,  ne  laissent 
pas  de  doute  que  le  Calcaire  d'eau  douce ,  malgré  sa  po« 
.sition  sur  la  molasse  ,  ne  soit  postérieur  au  Calcaire 
grossier. 

Le  Calcaire  d'eau  douce ,  qui  parait  correspondre  au 
dépôt  d'eau  douce  de  Paris  supérieur  au  Calcaire  gros- 
sier •  occupe  dans  le  bassin  un  espace  assez  considérable 
et  limité  environ  par  une  ligne  irrégulière ,  passant  par 
la  BéoUe ,  Bazas ,  Condom ,  Âuch ,  Moissac ,  à  l'ouest 
de  Câhors  et  près  de  Lauzun.  Tout  le  reste  du  sol  du 
fond  du  bassin  est  presque  uniquement  formé  par  la 
molasse ,  et  il  me  parait  fok't  peu  probable  qn'oo  doive 
ràttaclier  à  notre  bassin  d'eau  douce  les  dépôts  sembla- 
bles qui  se  trouvent  en  petite  quantité  autbur  de  Milba«, 
dans  la  partie  supérieure  du  Tarn ,  et  ceux  qui  couvrent 
une  asaeti  grande  étendue  de  pays  schisteux ,  granitique 
et  trachj tique  autour  d'Aurillac.  Ces  derniers  bassins 
peuvent  bien  avoir  été  en  communication,  an  moyen 
d'un  coTurs  d^eau  avec  le  bassin  du  Lot  et  de  la  Ga-*- 
ronne;  mais  ils  formaient^  cependant ^  des  lacs  d'eau 
douce  tout-à-&it  indépendant  de  celui  dont  nou»  atioos 
décrire  les  dépota. 

Let  Cakaite  d'ea»  dcwce  couronne  les  collines  àm  mo- 
lasse ,  et  suit  toutes  tes  irrégularités  de  la  surface  de  œ 
dernier  terrain.  Il  s'élève  environ  e»tre  quatre  ou  cinq 
cents  pieds  av-desans  de  la  mer^  dans  les  endroits  Im 
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plu9  ^l^fés  ,  comme  entre  le  Lot  et  la  (laronne,  il  forme 
sqr  l^s  coteaux,  tantôt  des  plateaux  élevés  ,  assez  éten- 
cU»,  tantôt  des  séries  de  buttes  blanches  à  petits  escar- 
pemens,  qu'on  reconnaît  de  très-loin,  oiT  bien  il  né 
s*él^ve  qu  en  petites  collines  arrondies  dans  la  plaine. 

En  général ,  ce  terrain  de  molasse  et  de  Calcaire  d'eau 
douce  est  très -irrégulier,  et  entrecoupé  «d'un  grand 
nombre  de  grandes  rivières  et  de  ruisseaux,  de  vallées 
ou  ^a  gorges  :  de^là  vient  aussi  la  grande  fertilité  et  la 
variété  des  produits  naturels  de  cette  partie  de  la  France. 
L^  pentes  et  les  plaines  de  molasse  sont  propres ,  par 
leurs  marnes  >  à  des  champs  et  à  différentes  cultures  ;  les 
oôtoàun  calcaires  donnent  d'excellens  vins^  et  procu- 
rant À  la  vigne  une  nourriture  et  une  chaleur  qui 
lui  conviennent  ;  tandis  que  les  petits  vallons  humides 
afifrent  çè  et  là  quelques  pâturages ,  et  les  grandes  vallées 
reniplie&  4u  limon  et  du  gravier  des  rivières ,  permettent 
la  cuhure  si  avantageuse  du  tabac^ 

l^  Calaair^  d'eau  douce  se  trouve  divisé ,  à  Tôrdî- 
x^aire,  natuf eUement  en  deux  assises  assez  constafmment 
di#Vnçi0a  :  TaSBise  inférieure  est  un  Calcaire  sans  co- 
quilles ,  et  l'assise  supérieure  un  Calcaire  irès-ooquilHer,  , 
acçompagppL.é  4^  marçest.  Ainsi ,  par  exemple ,  au  Pic-« 
di|-{i^f},  au  c^iiftuent  de  ta  Garonne  et  du  Lot,  l'on  ob^ 
s^v^i  aini^s  IIS  des  couches  homon taies  dNme  grande 
cQnv6?|i|4^  molasse  ,  un  Calcaire  compacte  blanchâtre, 
^^  p^u  ]pQi?ei!iX,  qui  renferme  en  apparence  des  frag- 
mens  aiprc^ndit  ou  angulaires  d^m  Calcafre  de  ta  même 
i;i4^iir^ ^ j^iat  una  Caloaire  marneux  gris-,  un  Calcaire 
:qAairn^il^  l^lano  verdâtre^  à  aspect  bréchiforme -,  un  Cal- 
caire bianc  marneux ,  semblable  à  Ik  première  couche. 
Aiji-dessw  suivent  les  assises  coquillières  ,  consistant  en 
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un  Calcaire  gris  fétide  à  Planorbes,  Lymnées  ,  Hélices, 
h  nids  d'Argile  jaune ,  et^  tubulures  ou  porosités  iden- 
tique^ avec  celles  de  tous  les  Calcaires  d'eau  douce  con- 
nus, et  en  un  Calcaire  poreux  blanchâtre,  avec  les  mêmes 
coquillages  et  des  débris  d'ossemens.  Enfin  #  viennent'des 
lits  de  Marne  argileuse ,  jaune  grisâtre  et  blanchâtre^ 
sans  aucune  trace  de  Fossile. 

Le  haut  des  collines  qui  dominent  la  Garonne ,  de 
Tonneins  à  Moissac,  offre  la  inême  série  de  couches; 
un  Calcaire  plus  ou  moii^s  marneux ,  à  rognons  calcaires 
de  même  nature ,  recouvre  immédiatement  la  molasse  , 
et  le  plateau  supérieur  est  formé  par  un  Calcaire  coquil- 
lier  ,  quelquefois  marneux ,  légèrement  fétide ,  et  çà  et 
là  à  os^emens  de  quadrupèdes  d'espèces  maintenant 
éteintes. 

Le  Calcaire  compacte  sans  Coquilles  est  souvent  as- 
sez différent  des  Calcaires  d'eau  douce. ordinaire,  car  il 
est  quelquefois  aussi  compacte  qu'un  Calcaire  jurassique, 
et  ses  teintes  jaunâtres  ou  blanchâtres  le  rapprol^heraient, 
minéralogiquement ,  tout-à-fait  de  ces  Calcaires  ,  si  l'on 
n'y  apercevait  pas,  çà  et  là,  quelques  petites  cavités  ca- 
ractéristiques. 

^Ces  dernières  sont  tapissées,  le. plus  souvent,  de  pe- 
tits cristaux  de  chaux,  carbonatée ,.  et  plus  rarement  de 
baryte  sulfatée  bleuâtre  qui ,  çà  et  là ,  forme  même 
des  groupes  assez  gros  de  cristaux,  comme  dans  les  en- 
virons de  Lagarde ,  près  de .  Lauzun.  De  petits  filons 
de  chaux  carbonatée  fibreuse  s'y.  rencontrent  aussi. 

Les  autres  variétés  de  ces  Calcaires  ont  presque  toutes 
un  aspect  oolitique  ou  bréchiforme,  c'est-à-direquedes 
fragmens  arrondis  ou  angulaires  sont  empâtés  dans  nne 
base  qui  est  de  la  même  nature  que  les- prétendus  dé- 
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l/ivis  ;  ipip^  quand  on  vièn^  à  examiner  avec  aitennon/CfBf 
derniers  A  on  trouve  que  très-souvent  ce  §pnt  de^  con^^ 
crêpions  calcaires  qui  onl^  été  endurcies  plus  tôf;  qm  l^ 
rejeté  de  la  masse ,  et  roèine ,  çà  et.ià,  ces  espèces  de. i^0- 
gnons  sont  légèrement  imprégnées  de  silice ,  et  laissent 
^erppvoîp ,  comme  près  d'Agen ,  une  espèce  de  struc- 
iijre  circulaire  concentrique  :  )a  roche  a  .alors  presque 
l'aspect  d^une  Craie  dure ,   à  rognon^  de  silex  pyxo- 

ÇeUe  ^triic1;ure  cqncrétionpaire  m'a  paru ,  df^pu^f , 
être  assez  généralement  répandi;^  dans  ]^  piupf^rt  4f^^ 
Calcaires  d'çau  douce,  Ains^  ejde  existe  eji  par^e^vdans 
p^Iui  4'V}^)  et  d^ns  }iq  ÇlalçfEiirç  grossier  p)^langé.4^ 
Coquilles»  d^eau  donce  de  Fr/inçforf:-§ur-l^*MQi^0  «^a^p 
jf^ljepart  elle  ne  mVpa^ujsj  universçUein^nt  (^s,tTti[ç)t^ 
q^e  dan«  le  ^ud  de  la  France*^  ^Ueur^  eU'<Qie§];,9u.çpi^T 
ir^ir^  lie  l^ps  souvent  masquée*  . 

jC'esjt  à  cette  structure  et  à  ^Ijbs  retraits  que  je  fiXQ}$ 
d^foir  attribuer  la  formation  4p  presque  J^ui,  A^  dç 
iU^9s  les  Calcaires  d'e^u  douce  bréchifornies  du'sud.dl^ 
la  France  ^  car  cette  apparence  particulière ,  et  ces 
fvagniens  angulaire^  empâtés  dans  une  b^isç  semblable  « 
ne  £e  laissent  guère  raisonnablement  éi^pUcpier  par*  la 
^Ijpposition  d'une  destruction  ou  d'un  moccellemjsiU 
d'une  couche  et  de  sa  réagglutination. 

Les  Calcaires  d'eau  douce  coquilliers  sont  exactement 
s^miblables  à  ceux  de  Font«ain(^bleau>  d'Ulm  ;  'clf!>W4Jr 
lerstein ,  etc.  Ils  sont  grisâtres  ou  gris  noirâtres ^j^A^ 
yçrs^s  de  tubulures  caractéristiques,  et  çà  et  U.tapiss^^ 
dç  cristaux  de  chauy  carbonatée.    

Les  Fossiles  ordinaires  y  sont  souvent  par  paqueU , 
et  .y  offrent  plusieurs  espèces  de  Planorbes ,  de  Lym- 
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nées,  d'Hélices,  et  peut-être  de  Cyclostomes  (i).  Je 
n'y  aï  pas  pu  découvrir  d'autre  coquillage  d'eau  douce, 
mais  des  ossemens  de  Paléotlierium  (  R  médium , 
Agen  ,  Pîc-de-Bère  )  et  de  Tryonîx  (  Lauzerte  )  (a) , 
y  sont  assez  fréquens. 

La  seule  roche  qui  m'ait  paru  subordonnée  â  ce  dé- 
pôt «  c'est  un  Silex  meulière^  ou  une  espèce  de  Silex 
plus  ou  moins  carié ,  qui  participe  tantôt  de  la  nature 
du  silex  pyromaque^y  tantôt  de  celle  du  silex  corné , 
(Homstein) ,  et  qui  passe  même  au  Calcaire ,  en  se  mé- 
langeant de  parties  calcaires. 

Les  couleurs  sont  d'ailleurs ,  comme  dans  le  Silex  meu- 
lière de  Paris ,  le  gris ,  le  jaune ,  le  jaune  brunâtre  et 
lé  brun  foncé ,  et  il  présente ,  çà  et  là ,  un  aspect  bré- 
cbiforme ,  en  paraissant  renfermer  des  morceaux  de  Cal- 
caire.' Oii  n'y  voit  jamais  de  Coquilles  fossiles^  mais 
quelquefois  on  y  rencontre  beaucoup  de  bois  dicotylé- 
dons  silicifiés  et  semblables  au  bois  des  conifères,  comme 
à  Grateloup  (  déparlement  de  Lot-et-Garonne  ).  Les 
bois  siliceux  de  palmiers  de  Montflanquin  appartiennent 
probablement  aussi  à  ce  dépôt.  Ce  produit  siliceux  est 
assez  rare  dans  le  sud  de  la  France ,  et  ne  se  trouve 
qu'en  espièces  d'amas  dans  la  partie  supérieure  du  Cal- 
caire  sans  coquilles,  comme  à  Damazan  et  à  Grateloup^ 
et  peut-être  ,  dit-on ,  à  Gontaud. 

Les  masses  de  cette  meulière  sont  trop  petites  et  trop 
peu  cariées  pour  être  employées  comme  meule ,  néan- 
moins elles  offriraient  quelques  avantages  comme  pierre 
de  route.  Au-dessus  du  Calcaire  d'eau  douce ,  l'on  voit 


(i)  y'*y^^  Annales  dn  Musëiim,  toI.  19. 

(a)  Voyez  le  dernier  volume  des  Ossemens  Fossiles  de  M.  Cuvier. 
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au  nord  de  la  Garonne^  dans  les  endroits  les  plus  ële* 
vës ,  et  au  sud  de  cette  même  rivière ,  sur  les  coteaux , 
dés  massés  plus  ou  moins  grùndeà  cC Argile  marneuse , 
dessous  lesquelles  sourdent  quelquefois  des  sources» 
Ainsi  nous  en  avons  déjà  cité  sur  le  Pic-de-Bère ,  près 
d'Aiguillon;  et  il  s'en  trouve  de  semblables  au  sud  de 
la  Garonne,  près  de  Léognan ,  près  de  la  Plume,  et 
sur  plusieurs  autres  points  du  département  de  Lot-et- 
Garonne. 

Près  de  la  Plume ,  Ton  voit  reposer  les  argiles  gri- 
sâtres ou  grises  jaunâtres  sur  le  Calcaire  d'eau  douce 
compacte  et  coquillier  \  elles  y  renferment  de  petits 
groupes  de.  cristaux  de  Gypse  en  crête  de  coq,  etelles 
sont  recouvertes  par  les  graves  ou  sables  des  Landes  ^ 
qui  forment  le  sommet  de  la  butte* 

Le  Gypse  a  été  exploité  autrefois .,  mais  il  s^est  trouvé 
en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir  supporter  la  con- 
currence du  Gypse  amené  du  nord  de  la  France  dan« 
ces  contrées. 

Outre  ces  argiles  sans  fossiles  ^  l'on  trouve  encore  en 
lambeaux ,  çà  ex  là  ,  des  argiles  marneuses  jaunâtres  ou 
grisâtres,  mêlées  de  parties  blanchâtres,  et  pétries* de 
grandes  huîtres  ressemblant  à  VOstrea  hippopus  et  à 
l'huitre  des  environs  de  Berne. 

9 

Ces  espèces  de  bancs  d'huttres  se  trouvent  le  long  de 
la  Gironde ,  de  la  Garonne ,  du  Lot  et  de  la  Dordogne , 
et  il  ne  obe  parait  pas  tout-à-fait  sur  qu'il  n'y  en  ait  point 
dans  le  département  des  Landes,  car  les  grandes.huitres 
de  cette' contrée  sont  identiques  avec  celles  dont  nous 
parlons,  et  doivent  néanmoins  provenir,  dit-on ,  des  Fa- 
luns  du  Calcaire  grossier.  Ces  amas  d'huitres  s'élèvent 
assçz  haut ,  puisqu'on  les  trouve  adossés  contre  les  pente 
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dés  plateaux  les  pins  élevés  du  Celcaire  d'eau  douce , 
comme  sur  le  côté  orietital  du  Pic-de-Bèra^  tandis  qu'ils  > 
recouvrent  ailleurs  de  sembl^les  masses  qui  n'atteignent 
pas  uûe  si  grande  élévation ,  comme  on  le  yoit  dans  les 
vigttes  de  Galapian ,  au  itord  du  Lot^  / 

Les  huitres  se  trouvent  entières  ou  brisées  ^  le  plus 
souvent  les  valves  supérîeut^es  sont  changées  en  marnes, 
"Ott  oiit  h  moitié  disparu^  elles  ont  de  deux  à  quatre 
ponces  jusqu'à  six  à  sept  pouces  de  long.  Les  localités  de 
ces  bancs  sont  fort  nombreuses ,  il;  y  en  a  au-dessus  de 
ftlaye ,  près  de  Saiinte-Groix  du  Mont ,  à  Bi^a,  è  Aupos^, 
près  de  Basas ,  à  Sestos ,  près  de  $âint*Macaire  ^  au  Pic- 
tle^Bèi^e  ,  k  la  voûte  au-dessus  de  Clérac  ,  au  sud  d'Aîr 
guillon ,  dans  la  campagne  de  M.  de  Malpirade ,  à  Ga- 
lapian j  dans  les  environs  d'Agèn  ,  à  Mont*Ségup ,  etc. 

Il  me  parait  probable*,  d'après  la  position  de  ces  ar- 
giles a  huîtres ,  qu'elles  correspondent  aual  marnes  ma- 
irlnes'snpérieiiïes  au  gjp^ê  de  Montmartre,  et  aux  marnes 
vertes  à  huîtres. 

^  Une  grande  allm^ion  sablonneuse  forme  le  dernier  dé- 
pôt teiijaire  du  bassin,  puisqu'il  recouvre  cous  les  ter- 
ràihÀ^  précédens  4  et  il  pourimil  donc  être  analogue  aux 
sables  safns  eocpiiHes  au-dessns  des  Marnes  marines  su-- 
périeures  de  Paris. 

Cette  formation  c<onstit«e  îont  le  sol  des  LapdeS)  elle 
y  atteint  près  de  quï^ti^-^vingts  meures  de  hauteur  sur  la 
mer  près  de  Saî^t-Magne  (i) ,  et  ^e  est  limitée  depuis 
'  Bayonne  jusqu'à  Pau  environ  par  le  cours  de  l'4Ldour  et  du 
<3rave  de  Pau  ]  plus  à'  l'est  elle  s'étend  jusqu'à  Tarbe  «t 
"îùSqu'aux  rivières  de  la  Baise  et  de  la  Gcntonne.  Elle  dé- 
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{j)  Jonannet,  Rfcueiiacaaêiïii^e' de -Bardeaux,   i8i3. 
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pad»e  nëanmoiiis  ces  limites ,  soit  dans,  le  départemeat 
des  Basses-Pyriénéefs  6%  ^n  général  sur  le  pied  de  ces 
niontagiies,  soit  au  nord  de  la  Gironde,  où  Ton  trouyç 
d^jà  efes  sables  à  Mirambeatt,  soit  à  Test  de  la  Baise  daof 
le  département  du  Gei^. 

Elle  recouvre  dans  sa  partie  orientale  les  sommâtes  des 
collines  de  Calcaire  d'eau  douce ,  et  ne  laisse  apercevoir 
^e  çà  et  là  dans  sa  portion  occidentale  de  petites  masses 
de  Craie  Ou  de  Calcaire  grossier,  tandis  que  sur  le  pied 
des  Pyrénées  elle  se  cache  souvent  sous  des  amas 
énormes  d'alluvions  modernes  accumulées  par  les  an^ 
ciennes  rivières  de  ces  montagnes  et  sous  les  maroj^- 
fluviatiles. 

Ce  dépôt  consiste  en  un  sable  fin  quartzeux,  blanchatrer 
g'rièâtre  ou  jaunâtre,  ou  plus  rarement  brun-rougeâtre  o|i^ 
roUge  (Bedat)^  qui  ne  renferme  que  ça  et  là  des  parties 
plus  grossières,  ou  plUs  argileuses,  .ou  des  rognons  ag- 
glutinés par  un  ciment  de  fer  hydraté  (Sauças). 

Le  manque  de  ciment  produit  un  sol  qui  eèçle  sous* 
les  pieds,  et  à  travers  lequel  Teau .filtre  très-aisément, 
de  manière  qu  il  ne  peut  être  employé  qu!à  des  plantfi-*- 
fions  de  pins  ou  de  chênes  à  liège;  il  est  même* extrê- 
mement nécessaire  d'entretenir  ces  forêts,  car  leur  ex* 
tirpation  exposerait  tous  les  fertiles  pays  du  voisiA^^ge  k 
être  ensevelis  sous  des  dunes  de  sables  que  le  vent  dé- 
placerait à  volonté,  comme  cela  a  déjà  eu  lieu  sur  les 
bords  de  la  mer.  Dans  la  Ghalosse  (au  sufl  de  rAdour)| 
ces  sables  sont  quelquefois  assez  marneux  ou  recouveits 
de  Marne  d'eau  douce ,  de  manière  que  la  culture  des 
terres  devient  impossible. 

Les  Minerais  de  fer  hydraté,  épars  dans  ce  tei;r^in, 
n'abondent  que   dans  le  département  des  Landes  où  .le 
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voisinage  des  coucbes  de  fer  oligiste  da  Grès  bigarré  et 
des  terrains  schisteux  parait  avoir  favorisé  tellement  ce 
dépô^^  qu'il  pourrait  devenir  çà  et  là  un  objet  d'exploi- 
tation. Le  Minerai  est  un  fer  hydraté  brunâtre,  ou  jaune- 
rougeàtre,  ou  brun- rouge ,  qui  est  plus  ou  moins  mélangé 
de  parties  sablonneuses  et  plus  ou  moins  carié  -,  rarement 
il  forme  une  espèce  d'Hématite  compacte ,  uniforme  on 
géodique.  Les  environs  de  Bastènes,  de  Brasampoui,  de 
Saint-Séver  et  de  Bayonne  «  m'ont  paru  les  lieu^^les  plus 
favorables  pour  essayer  leur  exploitation. 

Les  sables  des  Landes  renferment  encore  çà  et  là  de 
très -petits  blocs  de  roches  intermédiaires  dures ,  et  des 
cailloux  de  Quarz  hyalin,  qui  sont  quelquefois  aven- 
tnrinés  et  portent  dans  le  pays  le  nom  de  cailloux  du 
Médoc ,  parce  qu'ils  abondent  surtout  dans  cette  localité. 
Près  de  certaines  masses  de  Diabase  et  de  Craie ,  des 
cailloux  de  ces  roches  ou  des  Silex  se  trouvent  encore 
dans  ces  sables  comme  près  de  Bastènes  et  entre  Bayonne 
'  et  Biaritz.  Çà  et  là  on  y  observe  des  morceaux  de  bois 
silicifiés  ou  changés  en  une  espèce  de  Grès ,  comme  dans 
la  Chalosse,  etc.  . 

Dans  le  département  des  Landes  on  y  rencontre  aussi 
des  amas  d'une  argile  jaunâtre  ou  grise-jaunâtre  comme 
à  Bastènes ,  et  quelquefois  des  nids  irréguliers  d'une 
argile  blanche  assez  smectique  ,  comme  à  Bastac  près  de 
Ganjàc,  où  on  a  essayé,  il  y  a  trente  ans,  d-employer 
cette  substance  à  la  fabrication  de  la  porcelaine  :  mais 
elle  est  en  trop  petite  quantité,  puisqu'elle  ne  forme 
que  rarement  des  rognons  de  deux  à  trois  pieds .  et  qu'à 
l'ordinaire  ils  n'ont  que  quelques  pouces.  Il  est  difficile 
de  prononcer  sur  la  nature  de  cette  matière  argileuse, 
qui  a  quelquefois  un  aspect  singulier  et  une  aggrégation 
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tout-à-fait  particulière;  serait-ce  peut-être  un  produit 
d^une  décomposition  de  laDiabase  des  environs? 

Enfin  une  substance  assez,  semblable  par  ses  caractères 
extérieurs ,  et  qu^on  a  nommée  Lenzinite ,  se  trouve  dis- 
tribuée de  même  en  rognons  dans  ces  sables.  Les  locar 
lités  de  cette  substance  sont  entre  Condure  et  Saint-Sé- 
v^r  dans  la.  commune  de  Boulin-la-Grange,  Pouillon^. 
et  dans  la  commune  de  Bahus  le  lieu  dit  Lboùtes. 

Ces  sables  y  présentent  à  peu  près  la  succession  sui- 
vante de  couches  assez  irrégulières.  Au-dessus  de  proé- 
minences de  Craie  grossière  quelquefois  à  Silex ^  l'on 
observe  une  Marne  sablonneuse  alternant  avec  des  sables  ; 
viennent  quelquefois  un  Kt\de  sable  à  amas  de  ^illoux' 
et  des  lits  de  sable  noir  pénétré  d^oxide  de  Manganèse,, 
et  tout-à-fait  supérieurement  des  sables  à  rognons  irré- 
guliers de  fer  hydraté  bnmatre  ou  roageàtre  fort  impur 
et  renfermant  çà  et  là  des  masses  de  Lenzinite  de  quel- 
ques pouces  à  un  pied  de  long*. 

Elle  s'y  trouve  en  plusieurs  états  qui  dépendent  soit 
de  la  décomposition  9  soit  peut-être  de  son  aggrégation 
ou  de  ses  parties  chimiques  constituantes  ;  il  y  en  a  qui 
est  terreuse,  blanche,  et  diantre  qui  est  d^une  couleur 
blanc  de  lait  et  même  translucide  et  se  brisant  en  petits 
éclats  à  angles  aigus. 

Quelquefois  on  dirait  qu'elle  passe  au  Silex  ou  quelle 
n'est  qu'un  rognon  de  Silex  ainsi  changé, "mais  vu  le 
Yoisinage  des  rognons  de  véritable  Silex  et  l'appa- 
rence semblable  de  1^  Craie  et  de  la  Lenzinite ,  il  est 
très-facile  de  se  tromper  dans  de  semblables  observations. 

Les  aUuifions  du  grana  b^sin  du  sud-ouest  de  la 
France  consistent  en  alluvions  anciennes  et  modernes 
des  rivières ,  et  en  alluvions  qui  sont  le  produit  de  iar. 
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chute  et  dêf  \a  rés(ggrégâti0n  dés  débris  dés  tnoiltiagfiés. 

Les  Mluvioni  ancîetirvei  alK>iidetit  ddrtôtit  stif  le  {vied 
dtèô  Pyféiiées  qu'elles  ettei^oûtetlt  àôUS  là  forme  d'tm 
dépôt  fort' épais  de  cailloux  plus  ou  moiûs  itiélang^sdè 
sabi%6  ^  CômUfie  par  exéiihple  âU  sfud  de  Pau  et  sur  le  plà- 
te»tl  de  tiahnemezau  à  Mouirejean,  6à  Ton  remarque 
iBéme  de  gro*  blocs  de  Gràtiîte  et  de  Schiste» ,  quoique 
ce  plateau  sôi*^  séparé  des  Pyrénées  par  une  vallée  àsse^ 
pï*<rfblide. 

-Ott  érn  troure  aussi  le  long  dès  grandes  rivières,  soit 
diatl^  lé$  Pyrénéèd ,  éôit  jusqu'à  uttë  certaine  distance  de 
c^ktiontagnes ,  coknnie  daus  la  vallée  de  TArriège  ,  de  là 
Qàtôtiue,  de  TAddur ,  du  (iaVé  de  Pau,  du  Luy  (  à  Po- 
mareà) ,  du  Lot ,  etc.  Ces  rivières  sont  obligées  d'y  creuser 
sotïvênt  leur  lit ,  comme  cela  se  volt  bieh  entre  Saînt-Pié 
et  Lourde  fet  près'd'Argos  daus  la  vallée  de  l'Arriège. 

AiX  tford  de  Bayonne  ces  allumons  ehclàvent  plusieurs 
étangs  ou  lacs ,  et  indiquent  ainsi  Taticieu  cours  du  Gavé 
de  Paù  et  dé  l'ÀdoUr. 

Les  cailloux  de  ces  dépôts  Varient  d'un  lieu  à  Un  autre 
suivant  les  vallées  dont  ils  sùnt  sorlîs ,  et  sont  quelquefois 
as^ez  gros ,  sans  atteindre  cependant  le  volume  des  blocs 
dés  Alpes  ;  ils  sont  en  couches  fort  irrégulières ,  comme 
cela  se  voit  bien  dans  la  plaine  des  bords  du  Lot  entré 
Aiguillon  et  VîUe-NeuVe  (i). 

En  général  les  rivières  paraissent  s'êti^  éloignées  si 
peu  dé  leurs  lits  primitifs,  que  l'on  peut  tôUt  de  suite  dire, 
jiar  les  alluvions  anciennes  ou  modernes  qui  les  àccom- 
pagUënt ,  si  elles  prennent  leur  source  dans  les  Pyré- 
nées "ùxx  l'Auvei^ne  ,  où  Seulement  dans  les  terrains  cal- 

(i)  yoyei.  Mémoires  sur  les  cailloux  de  M.  Palassou. 


(  i53) 
caii^s  ou  tertiaires  y  ainsi  oq  observe  dans  le  Luy  jusqu'à 
«ou  confluent  dans  VAdotir  des  cailloux  de  Micaschiste  ^ 
de  Qaarz ,  de  Schiste  siliceux ,  etc. 

Mais  si  les  cours  d'eaux  paraissent  lYoir  contribtié 
puissamment  à  la  production  de  ces  alluviôns  anciennei;, 
maintenant  fort  au-dessus  du  lit  actuel  des  rivières ,  les 
blocs  énormes  et  certains  granekaiàas  de  cailloux  dans 
des  localités^ particulières  des  Pyrénées  ou  à  leur  pled^ 
semblent  indiquer  que  des  débâcles  de  lacs  d'eau  doube 
y  ont  eu  aussi  une  grande  part^  et  cette  idée  devient  d'au- 
tant plus  probable  quand  on  observe  dans  presque  totH 
tes  les  vallées  de  cette  chaîne  Içs  traces  d'anciennes  din- 
gues, ^t  qu'on  voit,  pour  ainâi  dire  encore,  chaque  vallée 
partagée  eu  plusieurs  cavités  placées ,  l'une  à  la  suite  de 
l'autre ,  sur  un  niveau  toujours  plus  élevé.  Ainsi  la  vallée 
du  Gave  de  Pau  formait  probablement  huit  bassins  sem*- 
blables  dout  le  premier  s'éteudait  de  Bétarraur  au  défilé 
qui  conduit  à  Lourdes,  tandis  que  le  second  allait  d<ie^ 
puis  là  jusqu'à  Arguelles ,  et  qu'il  y  avait  plus  faàtit  sît 
autres  cavités  séparées  par  des  canaux  étroits ,  qtii  ç4^  #1 
là  donnent  lieu  encore  à  des  chutes  d'eau.  La  vàU/ée  At 
Massât ,  de  la  Sallat,  de  la  Garôutiè,  etc.,  prébeùtetit  d0^ 
divisions  natùrellesi  tout  aussi  évidentes. 

Parmi  les  alluviôns  anciennes  on  doit  compter  les  ifiàs^ 
ses  de  Marnes  argileuses  à  coquillages  fluviatiles  et  lerrèsh 
très  ^  qui  se  voient  çà  et  là ,  le  Ion  g  des  principales  rivières , 
de  là  inème  Itlaniè^e  qu'au  bord  du  Danube  et  du  Rhin.  ^ 
Elles  paraissent  reposer  sur  d'andiens  amas  die  cailloux,  et 
s'élèvent  quelquefois  a  quarante  pieds  au-dessus  du  nîvéftu 
des  plus- hautes  eaux^  comme  près  d'Aiguillon ,  vis-à-vis 
d'Agen  au  sud  dé  la  Garofane  et  à  Donzat  au-dessus  des 
sables  des  Landes ,  etc. 
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On  peut  encore  placer  ici  ce  banc  d'huîtres  qui  se 
trouve,  suivant  M.  Jouannet ,  à  Saint- Vivien  à  douze  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  Tembouchure  de  la  Garonne, 
et  qui  n'y  présente  comme  un  amas  semblable  des  ma- 
rais de  la  Roctielle  (i)  que  les  huitres  communes  dé  la 
côte  actuelle. 

Les  alluuions  modernes  des  rivières  sont  des  cailloux 
de  la  même  nature  que  ceux  des  dépôts  précédèns  y  mais 
plus  petits^  ce  sont  des  sables  fins,  souvent  argileux, 
noirâtres  ou  blanchâtres  et  des  espèces  de  Marne  argi- 
leuse grise  ou  noirâtre ,  comme  on  le  voit  le  long  de  la 
Garonne  et  des  autres  grandes  rivières. 

Ces  grands  courans  d'eau  sont  souvent  distinctement 
encaissés  entre  des  pentes  qui  présentent  de  chaque  côté 
plusieurs  terrasses  et  plusieurs  t^lus,  ce  qui  semblerait 
indiquer  plusieurs  époques  où  le  lit  des  rivières  s'est 
trouvé  assez  comblé  de  débris  pour  que  ces  dernières 
tâchassent  de  l'élargir  ou  de  l'approfondir ,  et  lorsque 
les  parois  du  canal  se  sont  trouvées  plus  fortement  ag- 
grégées  que  le  fond ,  le  lit  a  gagné  en  profondeur ,  et 
ainsi  se  sont  formées  et  se  forment  encore  ces  espèces  de 
gradins  d'alluvions ,  qui  accompagnent  toutes  les  riviè- 
res. Au  bord  de  la  Garonne ,  de  la  Sallat  et  de  l'Arriège, 
l'on  observe  surtout  trois  grandes  terrasses  et  talus  sem- 
blables. 

Les  débris  des  montagnes  qui  tombent  de  leurs  flancs 

Hgpar  suite  de  la  décomposition ,  de  la  pluie ,  de  la  neige 

y  et  de  la  gelée ,  et  qui  ne  sont  pas  enlevés  par  les  eaux 

des  rivières,  restent  sur  le  pied  des  montagnes  où  ils 

^    !■  I  I  I  M  ■      ■  ■  ■■         I  I 

(i)  y  oyez  le  Mémoire  intéressant  de  M.  Fleuriau  de  BelleTue  dans 
le  Journ.  de  Phjsique,   1817. 
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formçiit  des  tas  de  masses ,  qui  se  lient  ensemble  par 
leur  .  propre  pesanteur  ou  par  les  infiltrations  d'eau 
chargées  de  parties  argileuses  ou  calcaires. 

Des  brèches  ou  des  agglomérats  se  forment  ainsi  ,  ce 
sont  même  quelquefois  des  roches  très  -  compactes  k 
ciment  de  chaux  carbonatée  concrétionnée  fibreuse  ou 
lamellaire  (col  de  Mende).  Elles  abondent  dans  les 
vallées  des  Pyrénées  comme  dans  les  Alpes ,  et  l'abon- 
dance des  masses  calcaîi^es  leur  fournit  amplement  le 
ciment  nécessaire  à  leur  consolidation. 

Rarement  ces  amas  ainsi  durcis  renferment  des  osse- 
mens  d'animaux*  encore  existans  et  des  coquillages  ter- 
Te3tres  encore  actuellement  yivans  sur  les  lieux ,  comme 
entre  Loucrup  et  Arguelles. 

Enfin  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  citer  la 
caverne  de  la  Combe  Grenan  à  ossemens  de  bœuf,  de 
chevaux,  d'oiseaux,  et  qui  se  trouve,  suivant  M.  Jouannet , 
dans  le  Calcaire  crayeux  du  Périgord ,  et  de  dire  que  le 
grand  courant  de  l'Atlantique  amène  des  Ponces  jus- 
que sur  les  dunes  des  Landes. 

Après  avoir  esquissé  la  constitution  géologique  du 
sud-ouest  de  la  France ,  si  nous  jetons  les  yeux  sur 
le,  grand  bassin  secondaire  et  tertiaire  du  nord  de  la 
France ,  nous  trouvons  d'abc»rd  dans  les  dépôts  tertiaires 
des  deux  contrées  quelques  différences  notables ,  malgré 
une  analogie  assez  grande  de  composition ,  de  groupe- 
ment et  même  de  distribution  géographique  des  différenSM^ 
terrains.  ^ 

Ainsi  dans  le  bassin  du  nord ,  le  Calcaire  grossier  est 
relégué  aussi  dans  certains  points ,  savoir  dans  la  partie 
nord  et  sud  du  bassin  ;  le  Calcaire  d'eau  douce  supérieur 
y  occupe  surtout  le  milieu  et  le  sud-est ,  tandis  que  les 
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autres  dépôts  sont  principalenient  distribués  dans  la  p&t^ 
tiou  septentrionale  ou  dans  celle  de  k  Seilié  et  de  la 
Marne. 

Mais  dans  le  sild^uest  de  la  Franioe  nom  n^àVonë  pas 
vu  de  traces  de  dépôt  dTeàU  douce  sitpérieufy  ni  t6È 
masses  gypseuses  à  ossemens  de  Paris  ^  le  Calcaîte  siti* 
ceux  n'y  est  itidiqué  que  par  les  Meulières ,  «t  eti  généi'Al 
le  Culcaire  d'eau  doilce  du  scid-^ouest  de  la  Frandc  t^^ 
semble ,  par  sa  nature  et  sa  coippogit^cm  ïninéralogiqtië  ^ 
beaucoup  plus  au  second  Calcaire  d'eau  dotiee  stipérietitr 
de  rOrléanais  qu'au  premier  dépôt  Calcdre  d'edu  douce 
de  la  capitale* 

Le  Calcaire  grossier  des  detix  bassins  est  souirent  ass^ 
différent;  les  assises  chloriteuses  et  sablonneuses ^  1^9 
Grès  et  les  Ligniteà  supérieur»  de  ee  Calcaire  (Mont- 
Rouge)  inaiiquent  entiètemém  dan^  le  stid-ouest  de  Ift 
France ,  du  ii'y  sonftque  faiblement  indiqtiés  ;  les  côUcjhes 
dé  sable  calcaire  côquilHet*  se  trouvent  dans  le  nord  de 
la  France  dessous  les  parties  compactes ,  et  datis  le  fftidi 
au-dessus  de  ces  dernières. 

EnQn  r^rg-i/a  plastique  exiite  dans  la  Gascogne  sbus 
la  forme  de  Molasse  et  de  Marne  ^  les  Lignites  ne  s'y 
montrent  guère ,  et  les  Fossiles  des  différens  étages  de  lei 
formation  marine  du  sud  de  la  France  ne  sont  pas  toU'« 
jours  identiques  avec  ceux  des  dépôts  géologiquement 
corresponds  ns  du  nord. 

Si  les  terrains  tertiaires  ainsi  coraplirés  offrent  des  dis- 
semblances,  les  formations  plus  anciennes  présefitent 
aussi  certaines  petites  différences  très^dtéressantes  pour 
la  géologie. 

D'abord  le  dépôt  crayeux  du  nord  de  la  France  n'est 
pas  morcelé  comme  celui  du  midi ,  il  entoure  tout  le 
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bassin  d'i^na  lafge  ceinture,  doot  la  superficie  est  seule 
ravifiëf)  et  dont  lea  fondemeiis  sont  ça  et  là  mis  à  nu  par 
dw  rivi^r^  9  cpnu^  diins  la  plaine  que  la  Marne  et'  la 
$iialx  ont  formée  aux  dépens  du  Grès  vert  autour  de 
VUryniur-Marne  jusqu'à  Bar-le^Duc.  Ensuite  la  formai 
tion  de  la  Craie  du  sud  de  la  Fnuice  diflëre  de  celle  du 
npipd  par  3e^  assUes  de  Craie  dure ,  qui  ont  un  tout  autre 
aspeet  que  les  couches  analogues  de  Craje  grossière  de  la 
Q^ampep^e  ou  de  la  Sarthe,  et  qui  ne  renferment  point 
dioSil^x,  ni  de  ces  Craies  plus  ou  œoinfi  silicifiées  et  fer* 
ragineuses  qu'oui  appelle  dans  ie  Mans  Pierre  de  Cos  on 
4i  Cos, 

De  plus  la  Cr(àe  ohloritée  qui  n'existé  guère  que  dans 
ledépartemeiitdes  luandes  occupe  tout  autour  du  bassin 
septentrional  un  «espace  trèsrcoufrideraUe  ^i  ),  et  parait 
même  remplacer  presqu'entièreiqent ,  dans  plusieuM 
points  de  Touesl.du  bassin,  ,le  dép&t  de  Grès  vert  y,  tkti^ 
dîfi  que  cette  dernière  roche ,  plus  ou  ônoins  grossière  ou 
fortement  agglutinée,  forme  sur  le  c6té  ^onesi  dû  bassin 
en  Normandie  et  dans  le  Mans  (  entre  la  Ferté ,  le  Man^'^ 
la  Flèche ,  la  Loire  et  la  Sarihe) ,  un'e^ace  presipieplus 
considérable'  que  le  même  dépèt  dansi  le  sud  de  ia 
France.  '.  .-....■'•-  '  ■   •   •  -'-'^i 

Dans  1^  premi^  li^sin  lé  Grès  ivert  a  peu  d'indité» 
(  Vivray)  des  abpndatis  dépôts  de  fer  hydraté  du'tnème 
Grès  de  la  Saintonge  et  du  Périg5rd^^iîfiUfi..rocha.aj:fi» 
nacée  s'y  lie  davantage  avec  la  Craie, chloritéç  piarne\ise 
avec  laquelle  elle  ^Jit^rne  même ,  et  dont  elle  contient  leé 
Fossiles',  tels  que  la  GryphçBa  spirata  Schlotheim  (G.  co"- 

' — ' "-^ -: — rr 

(i)  ployez  la  carte  Géologique  de  la  France,  dans  la  description 
des  environs  de  Paris,  par  M.  Brongniart. 
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lumba  Brong. ,  et  les  grandes  hnitres  (Ostrea  biauricu" 
bUa)j  comme  près  de  la  Flèche,  à  Saint-Germain,  etc. 
Enfin  les  traces  de  Lignite  (le  Mans)  et  les  impressions 
débranches  et  de  feuilles  d'arbres  du  Grès  vert  du  nord(i) 
ne  peuvent  pas  se  comparer  à  Tabondance  des  Lignites 
et  des  bois  pétrifiés  du  même  dépôt  dans  le  midi. 

Le  Calcaire  jurassique  est  plus  complètement  et  géné- 
ralement déreloppé  dans  le  nord  que  dans  le  midi  de  la 
France;  la  Normandie;  le  long  de  la  Manche,  offre  aboh- 
dammeni  des  Ooliihes  inférieures  jurassiques ,  un  Calcaire 
à  Polypiers  (2)  avec  les  autres  coubhes  intéressantes  su- 
périeures et  en  partie  légèrement  arénacées  de  cette 
formation.  Ainsi  nous  retrouvons  sur  la  c6te  de  la  Nor- 
mandie les  Marnes  du  cap  de  Chatelaillon  qui  parais» 
sent  être  le  Kirrimeridgeclay  des  Anglais,  et  les  descrip- 
tions nous  font  soupçonner  aussi  dans  la  Normandie 
Texistence  des  Calcaires  supérieurs  à  la  Marne  de  Cha- 
telaillon et  équivalant  au  Portlandstone^  tandis  que  les 
iUuniachelles  du  Rocher  (Rochefort)  répondraient  ai» 
Purbechstone* 

Les  Oolithes  supérieures,  etc.,  séparemle  Grès  vert  du 
Mans  et  la  Craie  chloritée  du  département  de  FOrne , 
des  terrains  plus  anciens^  tandis  que  dans  Test  de  Ja 
France  elles  occupent  avec  les  Calcaires  compactes  et  les 
Lumachelles  (Verdun,   Bar-sur-Aube,  Auxerre)  une 


(i)  Ces  impressions  se  trouvent  surtout  près  cf'Angers  ,  à  Pelayë  prés 
Noirmoutier  et  au  Mans;  elles  ont  quelque  ressemblance,  en  partie, 
avec  des  branches  et  des  feuilles  d'oranger. 

(a)  Nos  eicellens  observateurs ,  MM.  Prévost  ^t  Desnoyers ,  Tont 
sûrement  ëtablir  encore  d^autres  rapprochemens  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ;  c'est  à  eux  à  décider  si  le  Calcaire  à  Polypiers  de  la 
Normandie  n'est  pas  le  même  que  celui  de  la  Rochelle. 
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étendue  de  collines  et  de  montagnes  arrondies  et  apla^' 
ties  beaucoup  plus  considérables  que  dans  le  sud  de  la 
France.  Dans  cette  portion  de  Test  de  la  France  il  est 
extrêmement  probable  qu'on  retrouvera  une  grande  partie 
des  soits- divisions  jurassiques  de  l'Angleterre  ;  il  me  sem- 
ble déjà  reconnaître  le  Cornbrash  Limestone  dans  les 
Calcaires,  s'étendant  des  environs  de  Yermanton  à  Chau- 
mont  et  Toul  \  le  Forest  Marble  pourrait  même  aussi  y 
exister,  mais  les  Calcaires  de  Portland  seraient  représentés 
en  France  par  des  Calcaires  beaucoup  plus  généralement 
compactes  qu'oolithiques.  Je  n'y  connais  pas  encore  autant 
de  éoucbes  arénacées  et  de  Marnes  comparables  aux 
Schistes  calcaires  de  Stonesiîeld;  mais  certaines  Marnes 
de  la  chaîne  du  Jura  offrent  au  moins  la  structure  particu- 
lière de  ces  Schistes.  Enfin  dans  Test  de  la  France  les  Oo- 
lithes inférieures  et  ferrugineuses  des  Anglais ,  constituent 
auTilessus  des  Marnes  du. Lias  des  assises  puissantes  qu'on 
connaît  déjà  assez  bien  près  de  Mézières  ,^de  Thionville, 
de  Metz ,  de  Nanci  et  à  Test  de  Langres. 

Le  Calcaire  à  g ryphite  forme  dans  le  nord  de  la  France 
une  véritable  bande ,  à  Touest  en  Normandie ,  au  sud  au- 
tour, de  la  partie  nord  du  district  granitique  ou  plus  an- 
cien du  centre  de  la  Bourgogne ,  et  à  Test  tout  le  long 
des  limites  du  Calcaire  jurassique ,  près  de  Bour-* 
bonneJes-Bains ,  B.ulgnéville,  Mirecourt,  Nanci,  Châ- 
teau-Salins, Metz  et  Thionville,  et  il  se  revoit  encore  an 
pied  des  Ardennes  ei^trè  Sedan  et  Mézières. 

Ce  Calcaire  renferme  beaucoup  de  pétrifications  >  telles 
que  des  Plagiostones  (  PL  gigantea  Sowerby,  ) ,  des  Pei- 
gnes, des  petites  et  grandes  Ammonites  ,  des  Nautiles, 
dont,  on  peut  facilement  faire  une  belle  collection,  soit 
dans  les  environs  de  Sombernon,  soit  près  de  Vie  en 
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Lorraine.  Près  de  cette  ville  on  y  a  trouvé  rarement  des 
débris  decrevisse. 

Le  sud  de  la  France  n'offre  pas  ces  alternations  fré- 
quentes de  Calcaire  à  gryphîte  oi^  de  Lumî^clieHes  (Cal- 
caires à  encrines,  ou  à  peignes^  bu  a  térébratules ,  ^tc.  ), 
et  du  Lias  avec  des  argiles  quelquefois  à  minerais  de  fer 
bjdraté  exploité^  qui  abondent  dans  les  environs  de 
Metz ,  de  Longuyon ,  et  dans  la  partie  oriéiatale  du  dépar- 
tement dç  la  Haute-Marne  (i).^ 

Le  troisièrne  Grès  secondaire  ou  le  Quaders(indsîeîn  ne 
forme  que  dans  le  Luxembourg  des  masses  aussi  consi" 
dérables  que  dans  les  Pyrénées  ^  ailleurs  dans  le  nord-est 
de  la  France,  il  disparait  presque  entre  le  Muschelkalk 
ou  le  Grès  bigarré  et  le  Calcaire  à  gryphites ,  comme 
cela  se  voit  près  de  Metz ,  et  entre  Vie  et  Château-Sa- 
lins, où  ce  GrèSf  malgré  sa  petite  épaisseur,  est  cepen- 
dant encore  i>iep  caractérisé  par  ses  débris  de  végétaux 
et  %fi&  îm{>ressions  de  bivalves  marines ,  sa  nature  quar- 
zeuse  et  quelquefois  à  fragmens  de  Schiste  siliceux ,  et 
ses  teintes  jaunâtres  ou  blanchâtres. 

Tout  récemment  M»  de  Bonnârd  nous  a  appris  qi4e  le 
plateau  granitique  du  centre  de  là  France  était  recou- 
vert,  çà  et  là  (  eiitre  Âutuu  et  Saint-Emilànd  ,  auprès 
d' A  vallon  ,  à  Royat,  près  de  Clermont ,  à  Châteauneuf , 
à  Melle,  à  Confolens,  et  près  de  Nontron  ),  par  un  dé- 
pôt arénacé  ,  quelquefois  très-siliceux  ou  marneux ,-  -qui 
se  liait  avec  le  Lias.  Il  nous  a  fait  connaître  que  ce  ter- 
rain renfermait  des  amas  de  Gypse  (  près  de  Somber- 
non),  et  q^e  ces  Grès,  plus  oyi  moins  grossiers  et 
quelquefois  granitiques,   étaient  sauvent  mélangés   de 

(i)  i/^oyez  le  Journal  des  Mines,  n.   loa. 
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Baryte,  de  Fluor,  de  Galène  et  de  minerais  de  zinc  et 
de  cuivre.  Quelquefois  ce  dépôt  a  l'art  de  remplir  des 
fentes  dans  le  Granité.  Comme  nous  retrouvons  d'abord  , 
çà  et  là,  les  fossiles  du  Lias  (Gryphites,  Moules,  Té- 
rébratules  ,  Peignes  ,  etc.  ) ,  puis  plusieurs  des  carac* 
tères  du  Quadersandslein  d'Amberg,  à  roches  siliceuses 
et  à  amas  plombifères,  et  enfin  les  Grès  compactes  sili 
cifîés  de  Harptreehill ,  en  Angleterre  ;  nous  n'avons  • 
guère  de  doute  que  ce  ne  soit  un  dépôt  de  Qoàder- 
sandstein  qui  doit  ces  caractères  particuliers  au  voisi- 
nage des  terrains  qu'il  recouvre  immédiatement  ;  néan- 
moins nous  devons  dire  que  M.  de  Bonnard  parait  un- 
peu  s'éloigner  de  cette  classification ,  et  que  ses  curieuses 
recherches  seront  bientôt  livrées  au  public. 

La  formation  du  second  Calcaire  secondaire  ou  du 
Muschelkalk ,  est  bien  mieuiç  marquée ,  et  celle  du  Grès 
bigarré  beaucoup  plus  étendue  dans  le  nord-est  de.  la 
France  que  dans  le  sud-ouest^  le  Muschelkalk  compacte 
ou  presque  marneux  forme ,  comtne  je  l'ai  déjà  dit  dans 
mon  précédent  Mémoire ,  une  bande  presque  continue 
le  long  des  Vosges ,  et  occupe  presque  toutes  les  crêtes 
des  collines  de  l'espèce  de  grande  vallée,  que  la  Marne 
bigarrée  forme  entré  les  véritables  montagnes  des  Vosges, 
et  la  limite  déjà  indiquée  du  Calcaire  jurassique.  Dans  sa 
partie  inférieure  il  alterne  à  plusieurs  reprises ,  et  quel- 
quefois sous  la  forme  d'une  espèce  d'Oolithe  particulière 
(  B.oggenstein  ) ,  avec  les  Marnes  bigarrées  gypseuses  et 
salifères ,  comme  cela  se  voit  bien  à  Vie ,  dans  les  nou- 
veaux  puits  qu'on  a  creusés  pour  l'eiqploitation  du  sel  (i). 

(i)  f^oyez  Mémoire  de  M.  Voitz  dans  les  Annales  des  Mines  pour 
iSaa. 

ToiiE  IV.  II 
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Dans  le  grand  terrain  schisteux  iniermédîafre  du  nord 
de  la  France  et  de  la  Belgique ,  nous  aurions  un  dépôt 
assez  analogue  à  ta  chaîne  des  Pyrénées ,  si  les  masses 
granitoïdes ,  y  abondaient  ;  mais  cette  ressemblance  de- 
vient frappante ,  quand  nous  lui  comparons  les  terrains 
anciens  da  nord-ouest  de  la  France ,  car  en  eirceptant 
les  lambeaux  houillers  et  les  masses  de  Porphyre  et  de 
Grès  rouge ,  nous  retrouvons  presque  toutes  les  masses 
principales  de  la  Bretagne  ,  de  la  Vendée  et  du  Cotentin 
dans  les  Pyrénées ,  si  ce  n'est  que  certains  minéraux 
empâtés  sont  remplacés  par  d'autres ,  et  que  les  masses 
calcaires  sont  infiniment  moins  abondantes  dans  le  nord- 
ouest  que  dans  le  midi  de  la  France. 

D'un  autre  côté ,  la  ressemblance  des  Pyrénées  et  des 
Vosges  est  bien  plus  éloignée  ]  on  est  même  tenté  de 
ïie  voir  que  dans  la  partie  méridionale  de  cette  dernière 
ctialne  ,  des  dépôts  schisteux  et  granitoïdes ,  semblables 
à  ceux  des  Pyrénées,  et  il  n'y  a,  dit-on ,  dans  les  Vosges, 
que  deux  localités  de  roches  serpentineuses  ou  dialla- 
giques. 

Tout  le  reste  de  ces  montagnes  n'existé  guère  dans 
les  Pyrénées  >  et  l'oiï  se  trouve  dans  tin  tout  autre  pays 
au  milieu  de  ces  accumulations  de  belles  Grattwdckes 
très-souvent  impressionnées  (  Viche  ) ,  qui  enclavent  , 
outre  des  Calcaires  quelquefois  à  débris  organiques , 
(  Mille  flores ,  Madrépores),  tiné  quaiitîté  cërisidérable 
de  masses  et  d'aggrégats  porphyriques  à  fragmens  de 
Schiste,  de  Calcaire,  de  Granité  et  ^e  Porphyre. 

Ces  dernières  roches  alternent  souvent  avec  les  Grau- 
wakes,  y  passent  même  fréquemment,  et  très-rarement 
des  aggrégats  semblables  très-fins  renferment  des  Ma- 
drépores  ',  car  il  existe  dans  la  collection  de  Strasbourg 
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des  échantillons  pareils ,  trouvés  dans  une  carrière  de 
Calcaire ,  à  une  demi-lieu  afU-dessus  de  Minget. 

Néanmoins,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  rappeler, 
involontairement ,  la  position  des  Calcaires  grenus  des 
Pyrénées ,  à  côté  des  Granités ,  quand  on  aperçoit ,  près 
des  masses  de  Porphyre  ferrugineux  de  Framont ,  des 
amas  d*un  Calcaire  blanc  saccharoïde  ou  presque  grenu  « 
qu'on  cherche  vainement  ailleurs  au  milieu  des  Schisles 
dés  Vosges ,  et  Tétonnetnent  augmente  quand  on  croit 
observer  que  ces  masses  calcaires,  imprégnées  de  fér 
oligiste  écailleux  ou ,  pulvérulent ,  sont  placées  soit  à 
côté  du  Porphyre ,  soit  même  sur  cette  roche  ^  taudis 
que  celle-ci  rappellerait  quelquefois  lés  Porphyres  mé- 
tallifères de  Schemnitz,  si  elle  n'était  pas  si  défigurée 
par  les  imprégnations  ferrugineuses  brunes  rougeâtres , 
et  si  elle  n'était  pas  çà  et  là  traversée  de  mille  manières 
par  des  réseaux  de  petits  filons  ,  ou  de  petits  nids  de  Fer 
oxydé  hydraté  rouge  brunâtre.  C'est  encore  un  exemple 
remarquable  de  Porphyre  métallifère ,  accompagné  aussi 
des  mêmes  masses  schisteuses  bizarrement  colorées  à 
cause  des  différens  degrés  d'oxidation  de  leurs  parties 
ferrugineuses,  comme  nous  l'avons  observé  ailleurs. 

Tout  le  reste  des  Vosges  est  un  dépôt  de  Grès  rouge 
plus  ou  moins  fiin ,  sur  l'âge  duquel  on  a  déjà  beau- 
coup discuté  \  d'après  mes  lectures ,  mes  intéressantes 
conversations  avec  MM.  de  Beaumont  et  Voltz  de 
Strasbourg ,  et  mes  propres  observations ,  l'incertitude 
de  la  place  géognostique  de  ces  Grès  me  parait  dépendre 
uniquement  du  manque  de  la  formation  du  premier  Cal- 
caire secondaire. 

En  effet ,  un  grand  dépôt  de  roches  houillères ,  plus 
ou  moins  intimement  liées  aux  Grauvy^ackes ,  occupe  sur 
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le  pîed  nord  des  Vosges  le  fond  d'une  espèce  de  large 
canal 9  qui  jadis  ëtaît  probablement  un  détroit  de  mer. 
Des  petites  masses  charbonneuses  semblables  se  lais- 
sent apercevoir  dans  les  Vosges  même,  et  surtout  dans 
la  partie  sud  (  à  Ronchamp  )  ,  et  immédiatement  au-des- 
sus de  ces  dépôts  viennent  des  couches  qui  ne  sont  que 
des  aggrégats  porphyriqués ,  qui  appartiennent  incon- 
testablement au  TodtUegende  des  Allemands,  ou  au 
nouveau  Grès  rouge  de  M.  Buckland.  La  fréquence  des 
Porphyres  récens  argilolithiques  (entre  Raon-sur-Plaîne 
et  Framont ,  etc.  )  devait  d'ailleurs  déjà  faire  soup- 
çonner ces  Grès  dans  les  Vosges ,  car  ces  deux  dépôts 
n'exîsleiii  guère  l'un  sans  l'autre. 
'  Sur  ces  aggrégats  ou  ces  espèces  de  brèches  feldspa- 
thiques ,  reposent  de  puissantes  assises  de  Grès  rouge  , 
très-souvent  fort  grossier  ',  il  est  à  ciment  argileux  rouge , 
et  composé  de  sable  quarzeux  et  de  cailloux  de  Quarz , 
de  roche  quarzeuse  de  transition  ,  et  de  Schiste  sili- 
ceux ,  qui  atteignent  quelquefois  la  grosseur  d'un  œuf 
d'autruche ,  comme  cela  se  voit  soit  à  Plombières  ,  soit 
à  Kreutznach ,  soit  au-dessus  de  Saverne ,  etc. 

L'on  reconnaîtrait  aisément ,  dans  ce  terrain ,  les  Grès 
rouges  (  TodtUegende  )  de  la  partie  nord  du  Thûrîn- 
gerwald  ,  si  le  Zechstein  venait  à  le  séparer  des  couches 
inférieures  du  Grès  bigarré ,  mais  accidentellement  ce 
dépôt  manque.  Si  les  faits  de  gisement  ne  s'y  opposaient 
pas ,  on  pourrait  être  tenté  de  chercher  cette  dernière 
formation  dans  les  lits  calcaires  noirâlres  de  la  forma- 
tion houillère  supérieure  du  Palatinat  du  Rhin.  Devrait- 
on  peut-être  trouver  l'équivalent  du  Zechstein  dans  quel- 
ques masses  de  Poudingues  unies  à  certains  amas  fort 
r^res  d^un  Calcaire  sublamellaire  assez  spathique  ,  blan- 
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ctâlre,  grisâtre  ou  gris  brunâtre,  que  M.  Voltz  a  dé- 
couvert dans  certains  points  des  Vosges ,  dans  les  parties 
inférieures  de  ces  Poudingues  à  cailloux  de  Quarz ,  et 
qu'il  a  vu  se  lier  intimement  aux  roches  arénacées.  Le 
Calcaire  magnésien  d^Angleterre ,  nous  offre  dans  quel- 
ques localités  des  anomalies  semblables. 

La  seule  formation  avec  laquelle  on  court  risque  de 
confondre  le  Grès  grossier  des  Vosges,  c'est  le  vieux 
Grès  rouge  des  Anglais,  mais  la  position  du  Grès  vos- 
gien ,  le  manque  total  des  autres  caractères  accessoires 
du  vieux  Grès  rouge  anglais ,  empêchent  ce  rapproche- 
ment qui  serait  même  minéralogiquement  incomplet» 
.  Ces  Poudingues  encroûtent,  pour  ainsi  dire ,  la  Grait- 
wacke  des  Vosges  ^  ils  cachent  son  prolongement  vers  le 
nord ,  et  sont  recouverts  du  Grès  bigarré  qui  est  gé- 
néralement plus  fin ,  et  qui  devient  marneux  dans  ses  lits 
supérieurs  au  pied  des  Vosges.  Comme  cette  dernière 
roche  est  aussi  rougeàtre ,  et  qu'elle  est  composée  des 
mêmes  élémens  que  le  Grès  rouge  inférieur  plus  an- 
cien ,  il  est  tout  naturel ,  vu  le  manque  du  premier  Cal- 
caire secondaire ,  que  Ton  ne  puisse  pas  véritablement 
tracer  la  limite  exacte  de  ces  deux  dépèts  ,  à  moins  qu'on, 
ne  veuille  prendre  pour  ligne  de  séparation  les  lits  su- 
périeurs des  Poudingues ,  ce  qui  ne  serait  probablement 
qu'une  limite  approximative  et  sujette  à  bien  des  dif- 
ficultés (i). 

Le  Grès  bigarré  (^  Red  Mari)  des  f^osges  s'appuie 
sur'  les  Grès  grossiers  précédens  ,  comme  sur  une  es- 
pèce de  toit,  de  manière  que  ses   couches  inclinent  à 


(i)  Messieurs  de  Bonnard  et  de  Bucb  ont  émis  depuis  long-temps 
les  mêmes  idées. 


(i66) 

Touesi  sur  le  versant  occidental  des  Vosges,  et  à  l'est 
sur  le  côté  opposé*,  leur  angle  d'inclinaison  est  peu  con- 
sidérable^ et  diminue  à  mesure  que  ces  roches  s'avan- 
cent dans  1^  plaine. 

Le  Grès  bigarré  renferme,  comme  en  Allemagne, 
des  assises  supérieures  plus  marneuses  que  les  infé- 
rieures ,  et  ces  dernières  sont ,  comme  en  Angleterre , 
le  gisement  d'amas  gypseux  et  salifères  considérables. 

Le  Grès  bigarré  se  prolonge  tout  le  long  du  pied 
occidental  des  Vosges^  et  recouvre  dans  le  nord  le  bord 
du  terrain  houiller ,  et  forme  une  bande  étroite  dans  le 
fond  de  la  sinuosité  profonde  que  renferment  les  mon- 
tagnes schisteuses  intermédiaires  entre  Trêves ,  Die- 
kirck  et  Kilbourg. 

Il  y  est  accompagné  d'une  masse  étendue  de  Marnes 
bigarrées,  qui  occupent,  entre  les  Vosges  et  là  limite  ju- 
rassique ,  une  grande  partie  des  départcmens  de  la  Meur- 
the  et  de  la  Moselle ,  et  se  prolonge  de  là  dans  le  dis- 
trict de  Saarbruck ,  et  même  remonte  jusque  dans  les 
environs  de  Trêves. 

Ces  Marnes  sont  tout-à-fait  semblables  à  celles  de 
l'Allemagne^  elles  sont  plus  ou  moins  schisteuses,  en- 
flurcies  ,  et  approchent  quelquefois  de  la  nature  du 
Muschèlkalk  \  leurs  assises  supérieures  renferment  aussi , 
comme  enWestphalie,  des  couches  subordonnées  de  Grès 
à  taches  pyriteuses  jaunâtres  ,'  et.  de  Calcaire ,  comme 
près  de  Vie. 

Ces  roches  rougeâtres ,  verdâtres ,  jaunâtres  ou  gri- 
sâtres ,  sont  accompagnées  d'amas  de  Gypse,  qui  offrent 
des  Gypses  compacte  ,  fibreux  ou  spathique,  grisâtre  ou 
blanchâtre ,  et  qui  abondent  surtout  près  de  Vie ,  de 
Dieuze,  de  Gueblîng,  de  Peielange,  de  Bouzonville,  etc.; 
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enfin  il  est  maintenant  reconnu  que  ce  dépôt  de  la  Lor-^ 
raine  consent  des  couches  et  des  anlias  salifères  très- 
riches  (t).    . 

Sur  le  i}ersant  oriental  des  Vosges ,  le  Grès  bigarré 
ne  forme  pas  une  bande  au@$i  l^ge,  ou  plutôt  il  se 
cache  ,  très-yite ,  stQVS  le  Muschelkalk ,  sous  les  terrains 
tertiaires  ou  les  alluvions  ^  aussi  ne  voit-on  guère ,  en 
Alsace  ,  de  Marnes  bigarrées,  quoique  Ton  y  aperçoive, 
çà  .et  là ,  des  masses ,  des  assises  tout  -à-^fait  supérieures 
du  Grès  marneux,  comme  autour  de  $ultz4es-6ains , 
entre  Sultz  et  Finkheim ,   et  dans  le  vallon  de  Hasland. 

Ces  Grès  extrèmemegat  marneux,  et  quelquefois  à 
écailles  de  mica  et  à  rognons  de  marne ,  sont  rouge^tres , 
gris-jaunâtres,  o,u  verdàtres^  ils  alternent  avec  de  vérir 
tables  Marnes  plus  pu  moins  ei^idurci^ ,  verdàtres  ,  gri- 
sâtres ou  rpugeàtres ,  bigarrées  de  jaune ,  et  ils  cenfer- 
ment  dans  certains  lits  beaucoup  dç  débri$  de  branches 
ou  de  troncs  passés  à  Tétat  de  Lignite,  et  quelquefois  im- 
prégnés de  Fer  hydraté. 

On  y  trouve  aussi  des  impressions  de  dicotylédons  et 
de  monocotylédçns  méconnaissables  ,  et  rarement  de 
belles  fougères  incontestables ,  dont  les  échantillons 
existent  dans  le  Musée  de  Strasbourg ,  et  seront  figurés 
dans  Touvrage  de  M.  Âd.  Brongniart  sur  les  plantes 
fossiles. 

/ 

De  plus,  quelques  lits  de  marne  sablonneuse,  avec 
dés  écailles  de  Mica ,  renferment  des  impressions  et  des 
moules  de  Peignes ,  de  Térébratules ,  de  Naiices  et  de 
morceaux  d'Isis  fossiles  ,  qui  se  retrouvent  tous  dans  le 


(i)   f^o^cz  Mémoire  sur  Vie,  par  M.  W0U2,  Annales  des  Mîhè» 
i8aa. 
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second  Calcaire  secondaire  qui  couronne  quelquefois 
les  collines  ainsi  composées,  comme  cela  se  voit  des 
deux  côtés  de  la  vallée  de  Sultz-les-Bains., 

Ces  Coquillages  et  ces  Lignites  qui ,  diaprés  M.  Yoltz , 
existent  aussi  dans  les  marnes  bigarrées  de  Vic^  et  dont 
on  aperçoit  des  traces  en  Weslphalie,  semblent  dimi- 
nuer beaucoup  les  prétendues  anomalies  des  dépôts  sa- 
lifères  de  la  Pologne ,  de  la  Galicie  et  des  parties 
orientales  de  la  Hongrie  ,  que  les  Lignites  et  certains 
Fossiles  marios  semblaient  isoler,  au  premier  abord, 
des  masses  semblables  (i). 

Le  Muschelhalk  forme,  tout  le  long  du  pied  orien- 
tal des  Vosges ,  et  même  jusqu'aux  Calcaires  tertiaires 
du  pays  de  Hesse-Darmstadt ,  une  lisière  extrêmement 
mince ,  d  un  quart-d'heure  à  une  heure  de  chemin  de 
largeur.  On  y  reconnaît ,  comme  sur  le  versant  opposé 
des  Vosges,  toutes  les  assises  ordinaires  du  Muschelkalk 
allemand ,  les  Calcaires  compactes  gris  des  assises  infé- 
rieures ,  les  Calcaires  à  Encrines  et  à  Térébratùles  de 
celles  du  milieu  et  dans  le  haut  du  dépôt ,  les  Calcaires 
brunâtres  ou  jaunâtres  ,  en  partie  magnésiens  et  quel- 
quefois cellulaires  ,^  à  druses  de  Chaux  carbonatée ,  ou  à 
petits  filons  et  à  rognons  siliceux  de  Silex  corné  (Hom- 
steîn  )'. 

Dans  l'espèce  de  golfe  que  les  Grès  des  VosgSs  for- 
ment autour  de  Neuwiller  e^  de  Saverne ,  l'on  peut  pas- 
ser en  revue ,  aisément ,  toutes  ces  variétés  et  leur  su- 
perposition ,  les  unes  sur  les  autres ,  avec  une  inclinai-r 
son  générale  à  l'est. 

(i)  Voyez  Beadant,  sur  la  Hongrie,  et  Pu$cb  dans  Lëonhard  Tas 
chenbucb,  i823. 
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Dans  la  grande  vallée  du  Rhin ,  nous  trouvons  çà  et 
U  ,  au  pied  des  montagnes  ,  des  petits  amas  de  Calcaire 
jurassique ,  qui  y  forment  simplement  des  masses  isolées , 
des  espèces  de  promontoires  ou  des  collines ,  et  qui  s'é- 
tendent au  nord  jusqu'au-delà  de  Haguenau. 

Us  sont  plus  fréquens  sur  la  rive  orientale  que  sur  le 
bord  opposé  du  Rhin  ;  ainsi  Ton  trouve ,  en  descendant 
depuis  la  chaîne  jurasique  de  Basic,  des  Oolithes  et  des 
Calcaires  compactes  de  ce  dépôt  ;  d'abord  sur  le  Rhin  , 
vis-à-vis  de  Grosskembs ,  puis  entre  Mulheim  et  Fri- 
bourg  (  en  Brisgau  )  ,  au  pied  de  la  Forêt-Noire ,  et  re- 
posant sur  du  Grès  bigarré  particulier,  près  de  Wol- 
fenweiler.  Entre  Brisach  et  Fribourg,  se  trouvent  trois 
séries  de  collines  calcaires  semblables ,  qui  s'élèvent  du 
milieu  des  marnes  fluviatiles  ou  lacustres;  l'une  se  trouve 
entre  Rimsingen  et  Opfingen,  et  s'étend  depuis  la  grande 
route  de  Fribourg  à  Brisach  jusque  vis-à-vis  de  Wasen- 
weiler  ;  une  seconde  se  trouve  au  sud  d'Eichstetten ,  au 
nord-est  de  la  première;  et  une  troisième  éminence  ju- 
rassique est  à  Riegel,  au  nord-est  de  ce  dernier  village, 
entre  le  confluent  de  deux  petits  ruisseaux.  Â  Herpols- 
heim  ,  on  en  revoit  encore  un  petit  amas. qui  se* cache 
bientôt  sous  les  terrains  d'alluvions  pour  reparaître,  à 
Mahlberg ,  sous  la  forme  d'un  espèce  de  promontoire. 

En  Alsace,  le  Calcaire  jurassique  apparaît  çà  et  là, 
dit-on,  dans  la  partie  sud  de  cette  province;  il  y  en  a 
au  devant  de  la  sinuosité  de  Saverne  et  près  de  Bux- 
weiler  ;  le  Calcaire  à  Gryphites  et  l'Oolithe  inférieure  res- 
sortent  des  deux  côtes  du  dépôt  d'eau  douce ,  avec  des 
traces  du  Quadersandstein  coquillier.  Plus  au  nord, 
M.  Voltz  paraît  en  avoir  vu  près  de  Souitz  et  de  Wîs- 
sembourg. 
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Le  reste  de  la  vallée  rhénane  est  occupé  par  les  ter-- 
rains  tertiaires ,  comme  je  Tai  déjà  dit  dans  mon  précé- 
dent Mémoire  ^  leur  distribution  y  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  des  dépôts  semblables  des  bassins  ter- 
tiaires français  ;  ainsi  tous  les  Calcaires  grossiers  renfer- 
mant inférieurement  beaucoup  de  Coquilles  d^eàu  douce, 
sont  relégués  dans  la  partie  nord ,  et  ne  paraissent  pas 
dépasser  Heidelberg  et  Landau ,  tandis  que  les  Calcaires 
d^eaù  douce  véritables  ne  se  trouvent  que  plus  au  sud. 

Les  Argiles  plastiques  ou  à  Lignites  se  voient  surtout 
dans  la  partie  au  nord  de  Strasbourg ,  çt  paraissent  re- 
couvertes dans  le  midi  par  des  dépôts  d'eau  douce  plus 
ou  moins  récens^  Ce  terrain  renferme,  suivant  les 
belles  observations  de  M.  Voltz,  ça  et  là  des  masses 
considérables  de  véritable  Molasse  ou  de  Grès  calcaire , 
et  des  espèces  de  Nagelfluh^  ou  d'agglomérat  à  frag- 
mens  calcaires  comme  près  de  Haguenau  et  de  Soultz. 

Les  Lignites  que  contiennent  ces  roches  présentent 
rarement ,  suivant  le  même  géologue ,  des  espèces  de  Li- 
gnite bacillaire  ou  divisée  en  petites  baguettes  très-min- 
ces ,  qui  proviennent  peut-être  de  quelques  Palmiers  ;  le 
Succin  y  est  assez  rare  ,  et  des  Piano rbes  s'y  rencontrent 
comme  à  Buxweiler. 

La  circonstance  la  plus  curieuse  est  la  liaison  que  ces 
dépôts  paraissent  avoir  avec  un  Calcaire  d'eau  douce , 
qui ,  avec  des  marnes  quelquefois  à  Gypse  fibreuse ,  re- 
couvre ,  comme  dans  le  sud-ouest  de  la  France ,  la  Mo- 
lasse çà  et  là  ,  comme  près  de  Wissenberg  ,  Haguenau  , 
Souhz  et  Buxweiler.  Ce  Calcaire  est  en  partie  com- 
'  pacte ,  plus  ou  moins  marneux ,  percé  de  trous ,  et  sem- 
blable à  celui  qui  est  coquillier  dans  le  sud-ouest  de  la 
France ,  et  en  partie  à   concrétions   calcaires   ressem- 


\ 


(  »70    ,  , 

blant  assez  à  celles  de  certains  Calcaires  grossiers  de 
Francfort-syr-le-Mein,  comme  près  4e  Wîssembourg.  A 
.Soultz,  il  reorferme  un  lit  d^un  Calcaire  brëchiforme 
identique  avec  celui  dd  sud-ouest  de  la  France ,  et  k 
Haguenau,  il  doit  être  lié.,  dit-on ,  à  la  Molasse  ou  à 
l'Argile  à  Ugnite ,  par  une  alternatiûn,  et  des  ossemen^ 
de  Quadrupèdes ,  peut-ètret  de  Tapir ,  ont  été  décou^ 
verts  dans  ce  dépôt. 

Les  Fossiles  ordinaires  sont,  comme  ailleurs,  des 
Planorbes ,  des  Lymnées ,  des  Hélices ,  des  Cyclades 
(Buxweîler),  et  dés  uni  valves  voisines  des  Cérithes  , 
(  Haguenau  ) ,  ainsi  que  des  ossemens  de  Paleotberium 
(Bux^eiler)  (i). 

^  Les  dépôts  d'eau  douce  qui  recouvrent  toute  la  plaine 
et  la  surface  légèrement  ondulée  dé  TArgile  plas- 
tique au  sud  de  Strasbourg ,  sont  composés  surtout  de 
tnasses  puissantes  de  marne  faiblement  aggrégée,  gri- 
sâtre ,  jaunâtre ,  ou  jaune  brunâtre.  Elle  contient ,  ça 
et  là ,  des  cailloux  des  roches  du  voisinage ,  qui  sont  plus 
gros  près  des  montagnes  que  dans  la  plaine.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  petits  rognons  irréguliers  de  Mafne  endur- 
cie,  passant  au  Calcaire,  et  fendillée  intérieurement.. 

Ce  dépôt  qui  s'élève  certainement  a  deux  cents,  et 
même  jusqu'à  près  de  trois  cents  pieds  au-dessus  du 
Rhin  ,  encroûte  le  pays  plat  et  le  pied  des  montagnes , 
et  cache  une  grande  partie  de  la  base  du  groupe  basal'- 
tîque  du  Kaisers tuhL 

Des   Coquillages  fluviatiles  et  terrestres   calcinés   y 

(i)  Ceci  n^est  qu^uo  fragment  des .  intéressantes  communications 
que  M.  Woltz  à  bit>n  touIu  me  faire  en  me  montrant  la  belle  collec- 
tion du  Musée  de  -  Strasbourg  ;  il  est  bien  à  diesirer  qu^il  nous  fasse 
bientôt  contiaître  tout  rcosemble  de  ses  belles  découvertes. 
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sont  abondamment  répandus  dans  certains  lits  et  cer- 
tains  lieux  (Labr);  ils  m'ont  paru  se  rapporter  aux 
genres  Lymnée,  Physe,  Paludine,  Clausilie,  Pupe  et 
Hélice.  A  la  sortie  de  la  vallée ,  derrière  Lahr ,  Ton  y 
observe ,  dans  les  petits  escarpemens ,  des  os  bumains 
épars  ;  il  serait  inté^sant  de  recbercber  si  ce  lieu  a  été 
anciennement  un  cimetière  «  ou  si  ces  ossemens  y  ont 
été  enfouis  par  quelque  débâcle  postérieure  au  dépôt 
marneux. 

Ce  sont  les  mêmes  dépôts  que  j'ai  indiqués  dans  le 
sud-ouest  de  la  France  ;  il  me  semble  toujours  que  c'est 
le  dernier  dépôt  d'eau  douce  qui  a  précédé  la  plus  grande 
partie  des  alluvions  anciennes  et  modernes  des  rivières 
actuelles ,  et  même,  d'après  leur  position,  je  serais  plutôt 
enclin  à  y  voir  un  dépôt  fluviatile  qu'un  dépôt  lacustre. 

En  effet ,  ses  Fossiles  paraissent  avoir  tous  leurs  ana- 
logues vivans  dans  le  pays  même,  et  la  fréquence  seule 
de  quelques-uns  ne  cadre  accidentellement  pas  avec 
l'abondance  actuelle  des  mêmes  Mollusques  qui  y  vi- 
vent maintenant;  et  enfin  ces  Marnes  n'ont  jamais  le 
caractère  minéralogique  d'ancienneté  des  Calcaires  d'eau 
douce  tertiaire  les  plus  récens. 

Dans  le  fond  de  la  vallée  du  Kbin,  ce  fleuve  a  creusé 
ce  dernier  dépôt ,  et  en  a  enseveli  de  très-grandes  por- 
tions sous  des  amas  énormes  de  cailloux  de  roches 
d'âge  très-différent,  qui  j>rovîennent  de  la  Suisse  et 
des  montagnes  des  bords  du  Rhin. 

Le  groupe  du  Kaiserstuhf  $^é\èye  entre  Alt-Brisach , 
Burkheim,  le  Rhin,  Endingen  ,  Eichstetten  et  Wasen- 
weiler ,  comme  une  ile  isolée  au  milieu  de  la  vallée  *, 
il  m'a  paru  .être  un  massif  de  Dolérite  feldspathique , 
élevé  du  fond  de  l'espèce  de  golfe  de  mer ,  que  for- 
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mait  cette  contrée  lors  du  dépôt  de  F  Argile  plastique* 
Cette  roche  feldspathique  blanchâtre ,  grisâtre ,  noi- 
râtre ou  rougeâtre,  et  à  cristaux  de  Pyroxène,  forme 
un  groupe  de  montagnes  coniques  ou  arrondies,  et  à 
gradins  *,  ces  proéminences  sont  placées  autour  d'un 
vaUon ,  sous  la  forme  d'une  espèce  de  ceinture  elh'p- 
tique  ',  elles  sont  plus  élevées  sur  le  côté  nord  que  sur 
le  côté  sud  ,  et  près  du  milieu  du  cercle  se  trouve , 
plus  près  du  dernier  que  du  premier  bord,  la  plus 
haute  de  ces  montagnes,  le  Kaiserstuhl,  qui  atteint  une 
hautieur  de  mille  sept  cent  trente-quatre  pieds  sur  la 
mer ,  ou  environ  onze  cent  vingt  pieds  sur  le  Rhin  , 
tandis  qu'à  quelque  distance  du  pied  de  ces  collines 
est  sortie  en  même  temps ,  d'une  fente  ,  la  masse  pa- 
rallélipipède  et  basse  de  Brisach. 

Ces  montagnes,  semblables  aux  colonnes  basaltiques 
d'Eisenach  et  d'Eschwège ,  ne  laissent  apercevoir  au- 
cune trace  de  cratères  ou  de  courans;  il  semble  que 
l'agent  volcanique  n'a  eu  que  la  force  de  soulever  les 
masses  compactes  liquéfiées ,  et  de  produire  ça  et  là , 
et  surtout  à  leurs  surfaces  ,  des  scarifications  ou  des 
porosités  qui  se  trouvent  maintenant  remplies  de  Chaux 
carbonatée  et  de  Mésotype,  conmie  sur  le  pied  et  la 
cime  du  Kaiserstuhl ,  près  d'Oberschafhausen ,  et  sur- 
tout sur  le  haut  et  la  pointe  occidentale  de  la  colline 
de  Brisach. 

Les  roches  tufacées  y  sont  très-rares ,  il  y  en  a  cepen- 
dant quelques  masses  à  Brisach ,  le  long  du  Rhin  ;  le 
Tuf  verdâtre  n'y  est  évidemment  pas  un  agglomérat 
igné  réaggrégé  par  les  eaux ,  mais  sa  liaison  avec  la  Do- 
lérite  feldspathique  montre  son  identité  avec  ces  masses 
tufacées ,  contemporaines  des  colonnes  basaltiques  d'Ei- 
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senach.  Les  porosités  de  ces  Tufs  sont  infiltrées  de  Chaux 
carbonatée  ,  qui  a  aussi  comblé  lèâ  interstices  vides  par 
de  petites  veines  dé  Chaux  carbonatée  fibreuse  *,  çà  et  là 
il  y  a  aussi  un  peu  d'Anàlcime  ou  de  Mésotype. 

Les  roches  doléritiques,  d'ailleurs  les  plus  intéres- 
santes ,  sont,  comme  on  le  sait,  celles  qui  renferment 
la  Limbilite.^  cette  substance  jaunâtre  ,  lamelleuse  ,  ne 
m*a  pas  paru  dériver  toujours  du  Péridot,  car  quelque- 
fois des  cristaux  de  Pyroxène  renferment  distinctement 
la  Limbilite  dans  un  contour  noir  dWgile  intacte. 

Des  Dolérîtes  à  Pyroxène  décomposé  eu  un«  substance 
jaune  brunâtre,  ou  vert  tendre,  conservant  encore  la 
forme  de  ce  minéral ,  s'observent  près  d'Illingen  et  près 
d'Oberschefhausen ,  et  au.  pied  du  mont  Eichenspitz  , 
Ton  trouve  surtout  les  Dolérites  à  Feldspath  blanc,  à 
petits  cristaux  circulaires  de  Pyroxène ,  à  petits  filons 
calcaires  et  à  cristaux  de  Sphène.  Çà  et  là  il  y  à  aussi  des 
druses  et  des  petits  filons  d'Ânalcimè ,  et  des  petits  cris- 
taux d'Amphigène. 


Quelques  observations  sur  les  productions  de  File  de 
Terre-Neuve ,  et  sur  quelques  algues  de  la  côte  de 
France  appartenant  au  genre  LiMiiiÂiRE  \ 

Par  m.  DE  La  Pylaib. 

Les  deux  voyages  quç  j'ai  faits  à  l'Ile  de  Terre-Neuve, 
à  mes  (rais,  en  1816  et  181  g,  m'ont  procuré  une  ample 
moisson  d'objets  d'histoire  naturelle  et  d'observations. 
La  botanique  m'a  offert  un  millier  d'espèces^  la  zoologie 
vingt-quatre  Mammifères ,  soixante^dix  Oiseaux,  trente- 
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quatre  Poissons ,  quarante-six  Mollusques ,  quatorze  An-r 
nelides^  soixante  Insectes,  trente-quatre  Zoophytes  et 
Acalèphes,  enfin  vingt-un  Polypes  et  Polypiers.  J'ai  re- 
trouvé sur  cette  ile  le  beau  Feldspath  du  Labrador,  des  ro- 
ches amygdaloïdes  rejetées  sur  certaines  parties  de  la  côte, 
des  rochers  de  Granit  et  de  Gneiss  ^  des  roches  siliceu- 
ses ,  enfin  une  Chaux  carbohatce  contenant  des  Ammo- 
nites ,  vis-à-vis  l'embouchure  seulement  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  J'ai  reconnu  en  outre  que  Tile  Saint-Pierre  y 
tout  entière  j  n'était  qu'un  rocher  de  ce  superbe  Por-» 
phyre  à  pâte  d'un  roijge  vineux ,  connu  sou  s  le  nom  de 
Granit  oriental ,  dont  se  composent  certaines  carrières 
de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  et  dont  les  anciens  se  ser-^- 
vaiént  lorsqu'ils  voulaient  joindre  dans  leurs  édifices  la 
magnificence  à  la  solidité. 

Mais  obligé  de  circonscrire  mes  entreprises  dans  le 
cercle  d'une  certaitie  économie ,  je  n'ai  pu  faire  aui- 
tant  qu'il  m'eût  été  possible ,  si  le  gouvernement  m'eût 
secondé  dans  mes  recherches.  Cependant  j'^i  eu  la  sa*^ 
tisfaction  d'enrichir  les  galeries  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  ,  de  divers  objets  nouveaux  pour  la  science  *,  de 
divers  autres  qui  manquaient  à  ses  nombreuses  coUec-^ 
tions ,  et  d'un  herbier  où  la  série  dies  algues  marines  et 
d'eau  douce  remporte ,  par  les  soins  donnés  à  leur  pré- 
paration ,  sur  tout  ce  que  l'établissement  possédait  en  ce 
genre. 

Comme  je  tienà  â  l'antériorité  de  la  publication  de 
mes  découvertes  ^  et  que  je  la  pourrais  perdre  en  bota- 
nique ,  parce  qu'une  certaine  quantité  de  plantes ,  sorties 
de  la  collection  que  j'avais  formée  en  1816,  se  trouvent 
répandues  dans  les  herbiers ,  je  prends  date  de  l'indica- 
tion que  je  donne  ici  de  plusieurs  espèces  de  ces  con- 
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trees  5  et  des  noms  que  je  leur  ai  imposée  depuis  leur 
découverte.  Ils  sont  également  consignés  dans  un  Mé- 
moire que  j'ai  présenté  à  l'Institut  royal  de  France , 
le  20  janvier ,  et  dont  je  n'ai  pas  encore  pu  donner 
lecture. 

Je  citerai  d'abord  un  Myriophylliun  complètement 
privé  de  feuilles ,  et  que  j'ai  nommé ,  en  conséquence , 
Myr.  denudatum^  puis  une  petite  fougère  qui  appartient 
au  genre  Schîzea  :  je  l'ai  appelée  Filifolia^  en  raison  de 
ses  feuilles  filiformes.  La  même  plante  a  été  retrouvée 
depuis  aux  îles  Majouines ,  par  M.  Gaudichaud.  Une 
autre  plante,  VEmpetrum  rubrum^  croît  également  aux 
deux  extrémités  de  l'Aniiérique  ,  mais  elle  n'était  encore 
connue  qu'au  détroit  de  Magellan.  Cette  dernière  contrée 
produit  encore  des  espèces  voisines  d^'unefôrt  belle  Ciné- 
raire que  j'ai  nommée  C.  carnosa ,  en  raison  de  la  consis- 
tance charnue  de  ses  feuilles  :  elle  abonde  à  l'île  Saint- 
Pierre  et  autour  de  Terre-Neuve  ,  dans  certaines  anses , 
au  bord  de  la  mer  ,  où  elle  se  tient  toujours  parmi  les 
galets  et  les  graviers  qui  se  trouvent  un  peu  au-dessus 
du  niveau  des  plus  grandes  eaux.  Les  familles  des  Joncs 
et  des  Graminées  m'ont  également  oflFert  quelques  es- 
pèces nouvelles.  Du  rçste,  la  masse  des  végétaux  ter- 
restres se  compose  ici,  par  quatre  degrés  de  latitude,  des 
espèces  de  la  zone  glaciale  de  l'ancien  et  du  nouveau 
continent,  et  de  celles  qui  habitent  la  partie  supérieure 
des  Alpes  sous  la  zone  tempérée  :  la  géographie  de  ces 
plantes  m'a  fourni  divers  faits  bien  curieux  sous  ce  rap- 
port. 

J'ai  recueilli  parmi  les  grandes  Algues  pélagiennes , 
appartenant  au  genre  Landnaria ,  Lamx. ,  plusieurs 
belles  espèces  nouvelles.  Ces  plantes  aussi  curieuses  que 


(  *77  ) 
remarquables  parleur  forme  et  leurs  proportions ^  mé» 
ritent  de  fixer  Tattentioii  du  marin , .  de  Tarmateur  qui 
entreprend  la  pèche  de  la  morue ,  «t  des  botanistes. 

La  première  est  la  Laminaire  à  long  pied  (  Lamina^ 
ria  tongicruris).  Il  est  rare  que  Ton  approche  de  Terre- 
Neuve  ,  ou  des  îles  Saint-Pierre  et  Miclon ,  sans  ren- 
contrer ,  à  la  surface  de  la  mer ,  cette  grande  plante  ma- 
rine :  elle  ressemble  à  un  large  baudrier,  d^un  brun 
jaunâtre  ou  olivâtre,  élégamment  festonne  sur  ses  bords, 
long  de  5  à  8  pieds ,  et  qui  termine  le  pied  de  la  plante  | 
qui  est  mince,  au  moins  aussi  long,  et  se  lient  seul  flot- 
tant sur  rOeéan  à  Taide  d^un  renflement  creux  inté- 
rieurement ,  qui  se  trouve  situé  dans  sa  partie  supé- 
rieure. Quand  les  marins,  enveloppés  par  les  bnimes, 
si  fréquentes  dans  ces  parages  ,  rencontreront  cette 
plante  ,  ils  ne  doivent  s^avancer  qu'avec  toutes  les  pré- 
cautions possibles,  n^étant  qu'à  une  ou  deux  lieues  de 
la  côte  de  Terre-NeUve  ,  qui  est  bordée  de  rochers  dans 
toute  son  étendue. 

La  seconde  espèce  nommée  l'Agar  (^Laminaria  ^ga^ 
rum  ) ,  est  un  végétal  fort  bizarre  :  un  pied  solide ,  long 
de  5  à  9  pouces^  se  termine  par  une  feuille  plus  ou 
moins  longue  et  de  largeur  également  variable  ,  qui  est 
percée  de  trous  comme  un  crible  sur  toute  sa  surface. 
Ce  végétal  croît  depuis  aS  jusqu'à  35  brasses  d'eau ,  et 
passe  pour  anti-scorbutique  dans  le  nord  de  l'ancien 
continent ,  le  long  des  côtes  de  la  Sibérie,  où  il  est  éga- 
lement très -commun.  U  neaiUre  petite  espèce,  ijion 
moins  remarquable  par  sa  couleur  rouge  carminée  très- 
vive,  que  par  Télégance  de  ses  formes,  vit  dans  les  mêmes 
parages  ^  l'on  en  voit  prçsque  toujours  des  débris  parmi 
les  racines  de  la  précédente.  Cette  plante ,  ^n  peu  dif- 
ToMB  IV.  *     '  la 
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férente  du  Varec  plumeux  (  Fucm  vlumosus  ) ,  de  l'Eu- 
rôpe  boréale ,  est  un  mets  très-friand  pour  la  Morue. 
Quand  les  pécheurs  rencontrent ,  en  sondant ,  TÂgar , 
qui  leur  annonce  la  présence  de  cettç  dernière  plante , 
nous  sommes  ,  disent-ils  ^  sur  un  excellent  fonds  \  nous 
allons  faire  bonne  pèche! 

Deux  autres  espèces  étaient  confondues  sous  le  nom 
de  Laminaire  digitée ,  et  cependant  sont  éminemment 
distinctes  entre  elles.  J*ài  nommé  Tune  de  ces  plantes 
X.  stenoloha^  Laminaire  à  courroies  étroites ,  par  op- 
position à  Tautre  espèce,  L,  ptaPyloba^  Laminaire  à 
larges  segmens.  Quoique  la  fronde  soit  de  même  na- 
ture  que  chez  le  Z.  dîgitata^  les  caractères  déduits  de  la 
forme  de  ces  végétaiix  distinguent  trop  ces  deux  Algues , 
pour  qu^on  ne  les  érige  pas  en  espèces  particulières.  Une 
forme  accidentelle  du  Z.  platj-ïoha  constitue  lé  Fucui 
(Laminaria)  bifurcatus  de  Gunner,  relaté  par  Linné  et 
par  Gmelin.  Le  peu  de  longueur  du  stipe^  son  état  mena 
et  d'égale  grosseur,  distinguent  de  suite  ces  deux  plantes 
du  Lamînaiia  Phfcodendron ,  qui  est  le  meilleur  com- 
bustible pour  les  habitans  des  côtes  de  la  Basse-Breta- 
gne  ,  qui  manquent  de  bois  ^  et  ne  font  du  feu  qu'avec 
du  eoùémon  ou  varec  desséché. 

Je  n'oublierai  point  qu'à  notre  arrivée  en  rade,  à  l'Ile 
Saint-Pierre,  en  i8i6,  je  ne  quittai,  pour  ainsi  dire 
qu  à  regret ,  le  canot  qui  nous  conduisait  a  terre 
voyant  tous  les  rochers  sous-marins  recouverts  d'un  su- 
perbe Larriinaria  esculenta ,  plus  grand  que  celui  d'Eu- 
rope :  cette  plante ,  qui  habitq  toujours  un  peu  au-des- 
sous du  niveau  des  plus  basses  marées,  ondoyait  au  gré 
des  vagues  avec  autant  de  souplesse  qiie  d'élégance.  La 
formé  et  la  largeur  que  prennent  ici  ses  feuilles ,  me 
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rappelèrent  celles  des  Bananiers  qu^on  ëlève  dansl^es 
serres.  Tai  nommé  cette  belle  plante  Lam.  esculeni^ 
var.  platfphylla.  .'»,.. 

Une  autre  variété  se  distingue  au  contraire  de  cell^ 
ci ,  par  ses  frondes  qui  n'ont  environ  que  la  largeur  d'un 
ruban  ;  je  Tai  appelée  en  conséquence  Lam»  escuJent^ 
var.  tœniata. 

Une  troisième  se  distingue  des  deux  précédentes ,  par 
Técartement  des  ninnules  ou  folioles  qui  croissent  à  la 
base  de  la  fronde.  Je  la  désigne  par  le  npm  de  £a^« 
esculenta  var.  remotifolia,  ;  „:  .k 

L'espèce  qui  croit  sur  nos  côtes  «  à  l'extrémité  de  U 
Basse-Bretagne,  est  intermédiaire  entre  ces  deux  der- 
nières,  quant  aux  proportions  de  sa  frpn^p  •  ^^^^^'F:^*4% 
tingue  surtout  par  ses  folioles  plus  courtes  et  foj^t  Qom- 
breuses.  Je  l'ai  distinguée  en  conséquei^çe ,  d^nS|^jO^ 
Prodrome  des  Algues  de  France,  par  Iç^ npm  ,46 ;/^aii^. 
esculenta  y^v.  polyphrllcr.  .  , ;  : 

L'on  ne  fait  à  Terre-Neuve ,  ni  en  Fri^nce  •  s^ucim 
usage  de  cette  Algue  intéressantç^^  parce^que  l'on,j^f)ji^ 
qu'aux  lies  Féroé  elle  est  recherchée  et  même  estimée 
parmi  les  plantes  alimentaires.  Les  habîuijçi^s^  la  maj^gent 
crue  ou  cuite ,  et  trouvent  le  goût  de  la  napplle  de  chpijL^ 
à  cette  côte  qui  traverse  le, milieu  de  la^ fronde  j<0fjgî,^|:j7 
dinalement.  En  Islande  elle  figure  aussi,^.  diverçeçae^t 
apprêtée,  parmi  les  mets  de  la  table  duTiçhis,  ai^pique 
sur  celle  du  pauvre.  ..,-.« 

le  n'ai  point  observé ,  dans  la  partie  du  nçrd.  de  l'i^Je 
de  Terre-Neuve ,  une  autre  Lamipaire  quî.ç^t  ïçjçf,  .çpm- 
mune  aussi  dans  Je,  port  de  l'Ile  Sain trRierre:  cellc-cif9]e 
rapproche  du  Lam.  .5a^5a.  d'£urppet.;pajÇ<;^t\,pfed 
comprimé  vers  sa  partie  supérieure ,  par  la  nature  de  sa 
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fronde,  et  même  par  la  manière  dont  ses  racjijies  com- 
mencent à  se  développer.  Mais  cette  espèce  est  beaucoup 
plus  petite,  et  jamais,  en  grandissant,  elle  ne  développe 
à  sa  base  ces  sacs  radicifères,  ni  ces  plis  oi^dulés  de 
Feutre  plante  ,  qui  garnissent  dans  un  âge  avancé  les  cô- 
tés de  son  stipe  dans  sa  partie  inférieure.  Je  Tai  nommée, 
â'après  Tépaisseur  et  la  consistance  de  sa  fronde  ,  Lami- 
naire en  forme  de  cuir,  Laminaria  dermatodea.  Cette 
espèôe  se  rapproche  encore  ,  par  sa  texture ,  du  Lam^ 
bulhosa  que  nous  venons  de  citer ,  et  forme  à  Terre- 
Neuve,  comme  Tautre  en  Europe  ,  le  passage  des  Algues 
de  la  zone  froide  à  celles  de  la  région  tempérée.  Le  Lam. 
hu&osaesi  de  toutes  les  plantes  marines ,  celle  qui  four- 
nit le  meilleur  engrais ,  et  comme  les  chardons  se  pro- 
jugent  d^une  manière  extraordiliaire  dans  les  champs 
^\>n  fertilise  Avec  cette  Algue,  connue  sous  le  nom  de 
Bâlidràie,  a  l'tfe  d-Ouessant,  les  paysans  sont  persuadés 
■^ù*elle  les  engendre. 

La  dernière  se  distingue,  éminemment  de  toutes  celles 
^i  précèdent ,  par  les  nombreuses  rides  dont  elle  est 
jilloiinée  àur  ^es  festons.  Cest  une  feuille  simple ,  Ion- 
giief  4'un  à  d'eux  mètres,  dont  le  stipe ,  muni  de  racines , 
éàt  lih  peu  renflé,  ainsi  que  dans  le  Lam.  longicruris i 
ZÂàis  la  'plante  se  distingue  de  cette  autre  par  sa  fronde 
plus  étroite  et  plus  épaisse,  plus  longue,  plus  rigide,  et 
dont  les  festons  pu  les  ondulations  niarginales  moins 
menibràneùses  se  trouvent  couvertes  de  rides  tortueuses 
sur  toute  leur  superficie  :  c'est  d'après  ce  dernier  carac- 
terè  que  je  l'ai  nommée  Laminaire  ridée  (L,  caperata). 
;  Je  me  borne  à  ce  précis  sur  ces  végétaux  remarqua - 
blés  dont  les  échantillons  ,  excepté  TAgâr ,  ne  sont  con- 
niift  que  dépuis  mes  voyages.  Ils  nous  suggèrent  cette  re- 
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marque  intéressante ,  par  Tétendue  de  la  famille  qu'ilt- 
constituent  y  que  tandis  que  nous  voyons  dans  la  régioH 
éqùatoriale  les  plantes*  terrestres  nous  présenter  les  plttà 
grandes  dimensions  dont  tes  végétaux  soient  st^sceptibles;* 
dans  le  nord  du  globé ,  au  contraire  ,  où  lès  arbres  et  lès 
plantes  n'offrent  que  des  individus  chétifs  et  à  feuilles 
étroites,  les  grandes  formes  végétales  habitent  sous  les 
eaux  de  TOcéan ,  où  elles  se  réfugient  pour  jouir  d'une 
température  plus  uniforme ,  et  se  trouver  ainsi  déro- 
bées à  Tàpreté  du  climat. 

Je  n'omettrai  point  de  consigner  encore  dans  cet  ar- 
ticle, qu'il  existe  enJFrance,  sur  les  côtes  delà  Bre- 
tagne occidentale ,  trois  espèces  de  Varec  également  du 
genre  Laminaire ,  qui  ont  été  confondues ,  jusqu'à  ce 
jour,  par  les  botanistes.  Etant  à  l'île  de  Sein ,  an  mois 
d'août  et  de  septembre  1822,  j'ai  appris  à  les  distinguer 
entre  elles  ,  et  je  puis  garantir  la  validité  des  carac«> 
tères  que  je  leur  assigne ,  d'après  l'examen  d'une  grande 
quantité  d'échantillons  que^  les  marées  de  l'équinoxè  re» 
jetèrent  à  la  côte.  Ces  plantes  ont  été  toutes  publiées 
sous  le  nom  de  Laminaire  digitée. 

i^.  Laminaria  phycodendron.  N.  Laminaire  arbores-» 
cente.  •  ;  ^ 

Stipite  valido   longé  teretî ,    fugoso  ,  apice  valdè    attè" 

nuato  subconstrico  :  frondis  hasi  cordatœ  vel  subreniformiter 

flabellatœ    îaciniis  lemceolatis ,   tenacibus ,  sat  crassis  sub^ 

cortieis  ^fuseo  ubique  concohre ,  sub  dio  non  insigniter  mU" 

tabilL 

C'est  la  plus  commune  :  les  habitans  la  nomment  Cat^ 
cogné  ^  et  la  recherchent'  particulièrement  pour  faire- 
du  feii  :  c'est' leur  bois  dcf  chaufiàge. 
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2^  Lqminaria  ochroleuca.  iV.  Laminaire  jaunâtre. 

';  Siîpite  etinm  hasi  sensim  incrassaio  ^  non  rugoso^  lavi  ^  ad 
^p\^dis  basin  mînus  constricto  f  lacinîù  latioribiis  longiorihus 

mi^lto  tenuioribus  ^  pallenti&lutefcentibus  sulfoli^acêis ,  ad 
f rendis  originem  albentibus ,   stipite  œ^ualibus   aut  Içngio'- 

ribm  :  fronde  antice  cordftta  in  fuscum  mutabiii. 

J'ai  rencontré  cette  qspèce  abondamment  rejetée 
dans  Tanse  d^Annotmeur  :  les  faabitans  de  Tile  de  Sein 
là  distinguent  à  sa  consistance  et  à  sa  couleyr  de  Tespècé 
qui  précède  ,  et  la  nomment  en  celtique  Calcogne- 
Melèn.  ^ 

3^.  Laminaria  leptopoda.  N.  Laminaire  à  pied  menu. 

•  Stipite  gracili ,  lœvi  ,  cylindrico  ,  undique  œquali  ,  .pie-- 
^ifmgue  elongato  /  fronde  basi  cuneata  ,  iaciniis  prœlongis  j 
Ufusari'acutis ,  bi-multi-partitis  ^  sœpe  amplis  ,  virenti-fuces- 
centibus  sub  dio  albescentibus. 


■  Quand  la  fronde  va  se  détruire  ,  sa  couleur  vert- 
olivâtre  devient  blanche  comme  un  morceau  ae  parche- 
min, lorsqu'elle  est  soumise  à  Faction  de  la  pltiie  ou 
de  la  rosée.  C'est  la  seule  «espèce  de,  Laminaire  qu! 
nous  offre  ce ^ genre  d'altération,  et  que  les  vaches  re- 
cherchent pour  leur  nourriture,  le  long  du  rivage,  k 
Vue  de  Sein  :  elles  vont  l'y  trouver  quand  la  mer  est 
l^ai^se,  çj  ^a  maiagent  ^yec  9,vidité.  .l9^sq^'e))^ 
mais  elles  n'f»a  veulent  poipt  4^n$  son  éfa.t  naturel. 

vElle  abonde  dans  l'Océan  aux  iles  dé  Sein  ,  d^Ones- 

sant,   etc.  Elle   avait  aussi  été  recueillie  à  Belle- Islë  en 

mpr,    par    M.  Bory  de  Saint  -  Vincent^  M.  Dorbigni 

l'a  retrouvée    aux  environs  de,, La  Jlochelle,   à  l'île  (^e 

Ré.  A  Tile  Sein^  en  Bretagne,  el)e  est  connue  .spu.s  le 
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nom  de  Fouélrac  ou  Fouétoutrac^   en  raison  de  son>- 
stipe  flagelli forme  ,  c'est-à-dire  qui  ressemble  assez  bien 
'à  un  fouet. 

Je  crois  qu^on  doit  rapporter  au  genre  Laminaire  le 
Desmarestia  Dudresnayi  de  Lamouroux ,  plante  extrê- 
mement rare.  La  forme  de  cette  Hydrophyte,  et  surtout 
de  sa  racine  blanche  y  la  classe  certainement  dans  ce 
genre.  J'en  ai  beaucoup  trouvé  de  fragmens  rejetés  sur 
la  côte  de  Biantz ,  auprès  de  Bayonne ,  au  commence- 
nuent  de  juin  1 8!|3. 

S'il  en  était  des  Laminaires  comme  des  végétaux  di- 
cotylédones ,  Ton  pourrait  çtatuer  sur  leur  âge  par  le 
nombre  des  couches  concentriques  qui  s^observent  dans 
la  partie  inférieure  de  leur  stipe.  Un  des  troncs  du  Lam. 
Phycodendron  que  j'avais  sous  les  yeux ,  m'en  présen- 
tait  huit  qui   se  trouvaient    inégalement  espacées.   La 
dernière  couche,  extérieurement,  porte  Técorce  qui  est 
mince ,  et  la  plus  interne  enveloppe  la  partie  médullaire 
qui  constitue  un  axe  de  forme  cylindriqu^e.  Comme  cette 
moelle  et  les  environs  sont  le  plus  imprégnés  des  sucs 
propres  à  la  végétation  de  ces  algues  dendroïdes ,  it  en 
résulte  sans  doute  que,  malgré  Tapparence  d*une  organi* 
sation  dîcotylédone ,  raccroîsseméht  se  fait  par  le  centre , 
ainsi  que  chez  les  palmiers. 

Au-dessous  de  Técorce  des  Laminaires ,  Ton  remarque 
une  série  d'utricules  beaucoup  plus  grandes  qui  forment 
le  reste  de  la  substance  interne ,  et  dans  lesquelles  se 
trouve  élaboré  le  mucilage  sucré  dont  la  plupart  des 
Varecs  se  couvrent  quand  ils  sont  retirés  de  la  mer.  En 
séchant ,  ce  mucilage  parait  à  la  superficie  de  la  plante 
comme  une  poussière  blanche  ,  et  c'est  à  la  présence  4è 
ce  principe,  dont  les  mouches  sont  si  avides ,  qu'est  due 
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la  quantité  de  celles-ci  que  nous  observons  sur  les  mon- 
ceaux de  gouémon ,  épars  le  long  du  rivage. 

Paurai  l'honneur  de  présenter  successivement  divers 
Mémoires  relatifs  aux  productions  et  au  climat  de  Terre- 
Neuve  ,  un  précis  sur  la  Flore  de  ce  pays ,  et  sur  mon 
travail  concernant  les  Algues  qui  se  trouvent  en  France. 
•  J'ai  recueilli  et  dessiné  soigneusement  toutes  ces  belles 
espèces  sur  lesquelles  j'ai  plusieurs  détails  importans  que 
je  réserve  pour  mon  travail  général  sur  les  Algues  hia- 
rines  :  je  le  publierai  bientôt  sous  le  nom  de  Néréide 
Française. 

Explication  de  la  Planche  9. 

A.  LaminarJa  longicniris  ;  6.  Laminaria  longicruris;  Var,  yS.  tennior; 
C*  Laminaria  caperata;  D.  Laminaria  esculenta  platjphjUa;  E..Lam. 
esculenta  remotifolia;  F.  Lam.  esculenta  tœniata  ;  G.  Laminaria 
dermatodea  ;  H.  Laminaria  Agarnm ,  L  Laminaria  platjloba  ;  K.. 
Laminaria  stenoloba. 


Obseuvàtiobs  sur  la  disposition  et  le  dé\feloppement  des 
œufs  de  plusieurs  espèces  o\npares ,  appartenant  au 
genre  Hirudo  ; 

Par  m.  Rater,  D.  M. 

(Communiquées  à  TAcadëmie  royale  de  Médecine,  en  décembre  1824.) 

« 

§  I.  Depuis  long-temps  on  a  distingué  les  animaux  en 
vii^ipares  et  os^ipareSj  suivant  que  leurs  petits  naissaient 
vivons  j  et  sans  enveloppe  particulière  qui  les  nourrit  et 
les  protégeât,  ou  qu'ils  sortaient  d'un  œuf  fécondé  avant 
ou  après  la  ponte.  Outre  cette  dernière  diiTércnce,  qui 
apporte  des  modifications  importantes  dans  la  forme  et  la 
disposition  des  organes  sexuels,  les  animaux  ovipares,  à 
sexes  réunis  ou  isolés,  en  présentent  une  autre  moini 
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remarquable ,  mais  qui  mérite  cependant  d'être  étudiée 
d^une  manière  générale.  Tantôt ,  en  effet ,  un  ou  plusieurs 
œufs  fécondés,  comme  dans  les  oiseaux,  par  exemple, 
sont  expulsés  isolément  au  dehors ,  après  que  chacun 
dWx  s'est  revêtu  d'une  enveloppe  particulière  dans  To- 
YÎducte;  tantôt,  au  contraire,  ce  conduit  fournit  une  mem- 
brane ou  capsule  commune  à  plusieurs  ovules.  C'est 
en  particulier  ce  qui  a  lieu  dans  toutes^Jes  espèces  de 
sangsues  ovipares  dont  j'ai  pu  étudier  le  mode  de  repro- 
duction (i).  Quelquefois  même  ces  œufs  sont  munis 
d'une  seconde  enveloppe  commune ,  disposition  fort  re- 
marquable dans  les  sangsues  dites  médicinales, 

§  2.  Je  m'étais  d'abord  proposé  de  soumettre  au  juge- 
ment de  l'Académie  quelques  observations  sur  le  dévelop- 
pement des  œufs  de  XHirudovulgaris  de  Muller,  apparte- 
nant au  genre  NepKelis  de  M.  Savigny  ;  les  capsules  qui 
renfermeiit  les  ovules  de  cette  espèce  présentent  quelques 
phénomènes  très-curieux,  déjà  décrits  avec  pi  us  ou  moins 
d'exactitude  par  Bergman  (2) ,  M.  Johnson  (3)  et  M.  Ca- 
réna (4)*  Elles  offrent  surtout  cette  particularité  remar- 


(1)  Plusieurs  espèces,  telles  que  VUirudo  complanata  Muhii.,  VlliruJo 
cephatota  Careita  ,  sont  vivipares.  UHirudo  complanata  ,  conseiTëe 
dans  des  bocaux  pleins  d'eau  ,  j  fait  des  petits  aux  mois  de  juin  et  dé 
juillet  :  circonstance  qui  m'a  permis  de  répéter  les  observations  faites 
par  M.  Dumëril  sur  la^  reproduction  de  cet  animal,  et  qu'il  a  con- 
êîgnëes  dans  le  Bulletin^  de  la  Société  Philomatique. 

(3)  Bergman  (  Tob.  )i  Opuscula  phjrsica  et  chimica,  in-8^.  Lipsix, 
1788,  vol.  5.  Ùissertatto  de  cocco  aquatico,  swe  hirudine  octo-oculatâ. 
^  Dissertatio  de  hirudinibus.   Ibid. 

(3)  Johnson  (  J.  R.  ) ,  Observations  sur  la  Sangsue  vulgaire ,  novem- 
bre 1816. 

(4)  Caréna,  Mémoires  de  V Académie  royale  de  Turin  ,  i8ao.  Mono- 
graphie du  genre  hirudo. 
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quable,  qu'étant  parfaitement  transparentes  elles  per- 
mettent de  suivre,  sans  interruption ,  les  phases  successives 
qui  amènent  la  transformation  complète  de  l'œuf  en  un 
individu.  Mais  des  circonstances  particulières ,  et  Tintérét 
plus  direct  qu^fire  d'ailleurs  l'étude  des  Sangsues  dites 
médicinales ,  m'ont  déterminé  à  commencer  ces  lectures 
jikr  l'exposé  des  observations  que  j'ai  faîtes  sur  la  repro- 
duction des.Sangsues  grises  et  dés  Sangsues  vertes  du  com- 
merce ,  désignées  par  M.  Savigny  sous  le  nom  de  Sangui- 
suga  medicinalis  et  de  Sanguisuga  offtcinalis. 

§  3.  M.  Le  Noble ,  médecin  de  l'hospice  de  Versailles , 
annonça  le  premier  à  la  Société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  dans  sa  séance  du  6  mars 
182 1  (i),  que  les  Sangsues  médicinales  se  développaient 
dans  de  petits  cocons  ovoïdes  et  du  volume  d'un  petit 
cocon  de  ver  à  soie,  et  que  leur  tissp  présentait  la  même 
configuration  extérieure  que  celle  d'une  éponge.très-fine  ; 
il  annonça  également  ,  qu'ayant  ouvert  un  certain 
nombre  de  ces  cocons ,  il  en  avait  trouvé  plusieurs  de 
vides ,  et  que  leur  cavité  lissé  et  polie  était  comme  en- 
duite d'une  couche  de  vernis  \  qu'ils  présentaient  à  cliaque 
extrémité  un  très- petit  trou,  et  que  d'autres  plus  petits, 
qui  ne  paraissaient  pas  encore  achevés  à  l'extérieur , 
étaient  remplis  par  une  espèce  de  gelée  transpariente  et 
homogène  \  que  dans  quelques  autres  enfin ,  il  avait  trouvé 
neuf,  dix,  douze  y  et  jusqu'à  quatorze  petites  Sangsues, 
qui  lui  avaient  paru  être  à  diverses  périodes  d'accroisse- 
ment  qui  semblaient  correspondre  au  développement  plus 
ou  moins  considérable  du  tissu  qui  formait  le  cocon.  A 
peine  eus-je  connu  le  travail  de  M.  Le  Noble  ,  que  je  for- 

(1)  Notice  sur  les  Sangsues,  in-8^.  Versailles ,  i8ai. 
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xnai  le  projet  Je  répéter  ses  observations ,  et  j'ai  dû  à  To- 
bligeance  de  M.  Charppntier,  pharmacien  ^  Valenciennes, 
de  pouvoir  examiner  et  disséquer ,  cette  année ,  un  grand 
nombre  de  ces  cocons^  aucune  des  Sangsues  vertes  ou  gri- 
ses,  que  j'avais  conservées  dans  des  bocaux,  n'ayant  dér 
posé  de  capsules  ni  fait  de  cocons ,  à  l'époque  de  la  ponte , 
c'est-à-dire  depuis  le  commencement  du  mois  de  juillet 
jusqu'au  mois  de  septejpibre  ^  circonstance  d'autant  plus 
remarquable  que  d'autres  espèces,  que  j'avais  également 
conservées  dans  de  Teau,  telles  que  YHirudo  vulsdris 
de  MuUer,  et  VHirudo  bioculata  du  même  auteur,  ont 
pondu  plusieurs  capsules  sur  lesquelles  j'ai  pu  suivre  le 
développement  (]es  œufs  et  leur  transformation  en  in- 
dividus. 

M.  Puméril  a  bien  voulu  me  diriger  dans  ces  rechcr- 
ches^  et  la  plupart  des  observations  que  je  vais  avoir  Thôn- 
neur  de  soumettre  à  l'Académie  ont  été  vérifiées  par  ce 
savant  professeur. 

§  4-  O^  sait  que  le  prix  des  Sangsues,  devenu  assez  élevé, 
éprouve  d'ailleurs  des  variations  considérables  dans  les 
diverses  saisons  de  l'année.  Cette  circonstance  a  conduit 
le  pharmacien  éclairé ,  dont  j'ai  eu  déjà  l'honneur  de  vous 
parler,  à  acheter  une  certaine  quantité  de  ces  animaux, 
pendant  la  belle  saison,  et  à  les  déposer  dans  des  réser- 
voirs ,  ou  plutôt  dans  des  espèces  de  marais  artificiels  qu'i^ 
a  fait  établir.  Les  Sangsues  s'y  conservent  et  s'y  reprodui- 
sent dans  une  assez  grande  proportion^,  pour  que  ce  genre 
d'industrie  soit  à  la  fois  lucratif  et  utile  au  pays  qu'il  ha-? 
bite.  Vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  et  surtout  vers  le 
mois  d'août,  M.  Charpentier,  en  examinant  attentiver 
ment  les  rives  des  ruisseaux  qu'il  a  fait  établir ,  s'aperçut 
que  de  petits  trous  de  forme  conique  étaient  pratiqués 


i 
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sur  les  bords  de  ces  ruisseaux.  Les  parois  de  ces  trous 
étaient  très-lisses ,  et  chacun  d'etix  contenait  un  petit 
cocon  à  enveloppe  spongieuse,  dans  lequel  était  renfermé 
du  mucus,  ou  des  petites  Sangsues,  qui ,  plus  tard,  de- 
vaient en  sortir.  De  semblables  observations  avaient  peut- 
être  été  déjà  faites  par  d'autres  personnes  avant  M.  Le 
Noble  et  M.  Charpentier.  M.  Collîn  de  Plancy  assure  que 
les  paysans  de  la  Bretagne,  qui  s^occupent  habituellement 
de  la  pèche  des  Sangsues  connaissent,  depuis  fort  long- 
temps, Pexistence  de  ces  espèces  de  nids,  et  qu'ils  peuplent 
même  de  ces  animaux  les  étangs  et  les  marais  qui  en  sont 
dépourvus,  en  y  déposant  un  certain  nombre  de  ces  cocons 
recueillis ,  en  d'autres  lieux ,  au  commencement  de  la 
ponte  des  Sangsues.     -         ,     . 

§  5.  Chacun  de  ces  cocons  représente  un  ovoïde ,  dont 
le  plus  grand  diamètre  varie  ordinairement  de  6  à  12 
lignes,  et  le  plus  petit  de  5  à  8  lignes.  Leur  poids  s'é- 
lève de  ql^  à  4B  grains ,  suivant  leur  volume  ou  leur  état 
de  plénitude  ou  de  vacuité,  suivant  enfin  qu'ils  contiennent 
du  mucus  ou  de  petites  Sangsues.  Leur  volume  est  lui- 
même  en  rapport  constant  avec  le  nombre  d'ovules  ou  de 
Sangsues  qu'ils  renferment  et  avec  l'époque  de  leur  for- 
mation et  leur,  degré  de  développement. 

§  6.  Leur  structure ,  quoique  plus  complexe  que  celle 
des  capsules  qui  renferment  les  ovules  des  autres  Sangsues 
ovipares ,  est  cependant  assez  simple  «  On  distingue  en 
effet,  dans  chaque  eocon  parvenu  à  son  entier  développe- 
ment, i"  une  enveloppe  extérieure,  spongieuse;  a*  au- 
âessous  de  celle-ci  une  capsule  analogue  à  celle  observée 
autour  des  œufs  des  autres  espèces  de  Sangsues  ovipares  ; 
3^  enfin  du  mucus ,  des  œufs ,  ou  des  Sangsues ,  dans  la 
cavité  de  celte  capsule. 
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Ç  y.  Lorsqu'elle  est  parvenue  à  son  entier  développe- . 
ment;  Tenveloppe  spongieuse,  la  plus  extérieure  de  tou* 
"  tes,  entoure  la  ^capsule  dans  toute  son  étendue.  Jamais 
je  ne  Tai  vue  manquer  à  la  surface  des  cocops  qui  co^te« 
naient  ou  avaient  contenu  des  Sangsues.  Elle  forme  une 
couche  d'une  épaisseur  de  deux  lignes  environ ,  sur  tous 
les  points  de  la  surface  de  la  capsule  ;  elle  est  seulement 
un  peu  plus  mince  vers  l'extrémité  du  grand  diamètre 
de  ces  {>etits  ovoïdes.  Le  tissu  qui  la  forme  e^t  fortement 
organisé ,  demi-transparent ,  composé  de  fibres  solides ,- 
fines  et  déliées,  très-régulièrement  entrelacées,  de  ma- 
nière à  former  des  espèces  de  prismes  creux  hexagones, 
à  travers  lesquels  l'eau  et  l'air  peuvent  facilement  péné- 
trer. Ce  tissu  n'est  point  attaquable  par  l'eau  froide.  Il 
avait  conservé  une  grande  partie  de  sa  résistance  sur  des 
cocons  que  j'avais  conservés  dans  ce  liquide,  depuis  le 
commencement  du  mois  d'août  jusque  dans  le  mois  de 
novembre.  Il  a  fini  cependant,  ces  jours  derniers,  par  se 
détacher  sous  la  forme  d'une  poussièj^e  noirâtre,  qui  s^est 
déposée  au  fond  du  vase,  tandis  que  la  membrane  cap- 
sulaire,  ainsi  mise  à  nu,  surnageait  à  la  surface  de  l'eau. 
Suivant  M.  BouUay ,  qui  a  bien'  voulu  l'examiner ,  il  peut 
être  comparé ,  sous  le  rapport  chimique ,  à  l'épiderme  de 
la  peau.  A  l'analyse,  il  offre  les  caractères  des  matières 
cornées.  Comme  elles,  ce  tissu  est  insoluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  les  acides  faibles,  si  ce  n'est  à  l'aide  du  diges- 
teur  qui  transforme  le  tout  en  une  sorte  de  matière  géla- 
tineuse. Je  dois  encore  faire  observer,  relativement  à 
cette  première  enveloppe,  que  les  petites  Sangsues  con- 
tenues dans  la  capsule ,  après  avoir  percé  cette  dernièrP 
membrane,   s'çchappent  à  travers  les  mailles  du  tissu 
spongieux ,  ordinairement  sans  y  laisser  dé  traces  de  leur 
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passage.  Enfin  il  est  une  dernière  particularité  que  je 
crois  devoir  faire  connaître ,  c'est  qu'on  trouve  presque  , 
toujours  dans  le  tissu  spongieux,  lorsquW  observe  les 
cocons  au  mois  d  août ,  une  ou  plusieurs  larves  d'un  in- 
secte  diptère,  dont,  à  la  vérité,  je  nai  pu  suivre  le  dé- 
veloppement ,  ces  larves  n'ayant  vécu  ni  dans  Teau ,  ni 
dans  les  capsules  de  verre  sur  lesquels  je  les  avais  placées. 
Tai  même  montré  une  fois  à  M.  Duméril  une  de  ces 
larves,  située  dans  le  mucus  contenu  dans  la  cavité  de  la 
capsule ,  et  par  conséquent  renfermée  dans  l'intérieur 

de  cette  membrane  :  circonstance  très-difficile  à  explî- 

,>■■■■     ^/  ....  i  ^^ 

quer;  à  moins  qu'on  ne  suppose  qne  la  capsule,  à  la- 
<|uelle  je  ne  pus  découv^r  d'ouverture ,  avait  été  acci- 
dentellement perforée.  Â  cette  occasion,  je  dois  encore 
rappeler  qu'on  trouve  quelquefois  un  autre  insecte  dans 
le  tissu  spongieux,  et  qu'il  a  été  reconnu  par  M.  Duméril 
pour  un  individu  du  genre  Élophore.  J'essaierai  plus  loin 
de  faire  connaître  le  mode  de  formation  et  les  usages  de 
ce  tissu  spongieux;  je  passe  à  la  descriptioii  de  la  cap- 
sule placée  immédiatement  au-dessous  de  lui ,  et  dans 
laquelle  le  mucus  est  renfermé. 

§8.  Cette  capsule  qui ,  je  crois ,  n'a  été  encore  observée 
ni  décrite  par  aucun  auteur,  adhère  fortement,  par  sa 
surface  externe ,  au  tissu,  spongieux  aumiel  elle  corres- 
pond. Elle  se  présente  sous  la  fprme  d'une  poche  sans 
ouverture  ,  formée  par  une  membrane  mince  ,  blanchâ- 
tre, transparente  et  assez  résistante.  Lorsque  l'enveloppe 
spongieuse  en  a  été  détachée,  elle  ne  tarde  pas  à  brunir 
flu  n  se  ternir  par  le  contact  de  l'air.  Comme,  Içs  ça j^ 
sqles  de  YHinidovulsaris  de  MuUer,  elle  QfTre  aux  deu^ 
extrémités  de  son  grand  diamètre  deux  petites  saillies 
angulaires  ,  dont  la  base  se  confond  avec  là  capsule ,  et 
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ioni  la  pointe  fait  saillie  dans  la  cavité  de  cette  membrane, 
lorsqu'elle  est  vide  ou  qu'on  en  a  enlevé  le  mucus  ou 
les  Sangsues  qu'elle  peut  contenir.  Ces  petites  saillies  sont 
ordinairement  d'un  tissu  plus  ferme  que  la.  membrane; 
elles  sont  d'un  brun  jaunâtre  et  peu  transparentes ,  elles 
unissent  cependant  par  être  détruites.  La  capsule  présente 
alors  une  petite  ouverture  circulaire  d'une  demi  «ligne 
de  diamètre,  vers  le  point  qu'occupait  celle  de  ces  saillies 
qui  correspondait  à  la  petite  extrémité  de  la  capstile.  On 
remarque  plus  rarement  une  semblable  ouverture  à  l'çx- 
trémité  opposée,  et  il  est  plus  rare  encore  d'observer  à  la 
fois  ces  deux  issues  sur  un  même  cocon.  C'est  par  ces 
ouvertures  que  sortent  les  Sangsues  lorsqu'elles  ont  at- 
teint le  terme  de  leur  vie  intra-capsulaire. 

Le  petit  nombre  d'essais  que  M.  Boullay  a  pu  faire  sur 
la  composition  chimique  de  cette  capsule  me  portent  à 
croire  avec  lui  qu'elle  est  de  nature  albumineuse ,  car 
elle  se  comporte  avec  les  réactifs  comme  l'albumine 
coagulée. 

Cette  membrane  présente  quelques  piarticularités  re- 
marquables ,  lorsqu'on  la  compare  aux  capsules  des  au- 
tres espèces  de  Sangsues  ovipares ,  à  celles  de  VHirudo 
'vuîgarisoû  dç  VHirudo  bioculata^  par  exemple.  D'abord 
les  capsules  des  Sangsues  vertes  et  des  Sangsues  grises 
sont  incomparablement  plus  volumineuses.  La  surface 
externe  des  capsules  de  VHirudo  vulgaris  et  de  VHirudo 
bioculaia  est  libre,  enduite  d'une  sorte  de  vernis  gluant, 
au  moyen  duquel  elles  s'attachent  aux  feuilles  des  plantes 
aquatiques,  pu  aux  parois  des  vases  dans  lesquels  on.  a 
conserve  }es  espèces  qui  les  produisent.  Les  capsules  des 
Sangsues  vertes  et  grises  n'offrent  point  cet  enduit  \  A 
était  inutile ,  puisqu'elles  devaient  être  déposées  dans  la 
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terre  ]  ou  plutôt  elles  avaient  besoin  d^ètre  protégées  par 
un  tissu  élastique  plus  solide;  et  c'est  là,  ce  me  semble , 
le  principal  usage  de  Tenveloppe  spongieuse. 

§  9.  La  matière  que  contient  la  capsule  des  Sangsues 
médicinales  j  et  qui  la  remplit  exactement  lorsqu'on  n'y 
distingue  encore  ni  œufs  ni  Sangsues,  est  blanchàti'e,  peu 
transparente,  de  la  consistance  d'une  gelée  tremblante; 
sa  saveur  est  fade  ,  et  ne  donne  aucun  indice  d'acidité  ou 
d'alcalinité.  Cette  matière  molle  est  peii  altérable,  et  se 
conserve  plusieurs  jours  sans  éprouver  d'autres  change- 
mems  qu'une  légère  dessiccation^  si  l'air  est  sec  et  chaud. 
En  perdant  l'eau  à  laquelle  était  due  sa  consistance  molle, 
elle  se  transforme  en  un  corps  friable  et  transparent  qui 
ressemble  à  de  la  colle  de  Flandre.  Devenue  tout-à-fait 
solide,  elle  est  réduite  au  huitième  de  son  poids. 

II  résulte  de  l'analyse  chimique  faite  par  M%  BouUay, 
que  cette  matière  est  composée  d'une  ^rès-petite  quantité 
,  d'albumine,  d'environ  un  douzième,  et  d'une  autre  subs- 
tance qui  oflTi  e  les  caractères  du  mucus ,  tel  qu'il  a  été 
décrit  par  Fourcroy  et  M.  Vauquelin. 

On  n'a  pu  analyser  comparativement  le  fluide  contenu 
dans  les  petites  capsules  de  VHirudo  vulgaris  de  Muller, 
n'en  ayant  pas  recueilli  une  assez  g^and^  quantité.  Je  fe- 
rai remarquer  seulenfient  qu'il  est  jaunâtre ,  beaucoup  plus 
aqueuK  et  plus  transparent  que  le  mucus  des  capsules  des 
Sangsues  grises  et  vertes,  et  qu'il  permet  de  distinguer 
plus  facilement  les  ovules  et  de  suivre  leur  dévolop- 
pemeni. 

§  10.  Deux  fois  seulement  j'ai  pu  distinguer  à  la  loupe 
plusieurs  ovules  rangés  symétriquement  au  milieu  du  mu- 
cus qui  remplissait  la  totalité  de  la  capsule.  Leur  dispo- 
sition était  tout-à'fait  analogue  à  celle^que  j'ai  indiquée 


dans  h.  pi.  2 ,  fig#  9  pour  les  ovules  de  VHirudovulgarU^ 
Si  mes  recherches  sur  ce  point  eussent  été  commencées 
dès  la  fin  de  juin ,  et  si  j^avais  disséqué  un  plus  grand 
nombre  de  cocoùs  dans  les  premiers  jours  de  juillet ,  j^au- 
rais  pu,  très-probablcnieut,  constater  un  pluis  grand 
nombre  de  fois  Texiôtence  et  l'arrangement  de  ces 
ovules. 

Ayant  examiné  plus  tard  un  assez  grand  nombre  de  ces 
capsules^  j'en  ai  trouvé  quelques«-uhes  incomplètement 
remplies  du  mucus  et  offrant  le  plus  ordinairement  une 
cavité  orbiculaire ,  dans  leur  centre.  Enfin  ^  dans  Tinté- 
rieur  de  plusieurs  autres ,  il  n'existait  plus  de  mucus,  soit 
qu'elles  continssent  un  certain  nombre  de  petites  Sang*» 
sues,  8,  10  et  même  i5 ,  sur  le  point  de  sortir,  ou  que 
ces  animaux  se  fussent  déjà  pratiqué  une  issue.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  remarquait  souvent  vers  l'extrémité  la 
moins  volumineuse  des  capsules  une  petite  ouverture  qui 
leur  avait  donné  passage. 

§  II.  Ces  capsules,  revêtues  du  tissu  ispôngieux,  dé- 
venues  désormais  sans  usage,  peuvent  rester  enfouies  dans 
la  terre  plusieurs  mois  sans  êtres  détruites,  ikiais  alors  on 
les  trouve  dépriinées,  affaissées  ou  déformées,  leurs  mem- 
branes sont  plus  sales  et  de  couleur  bruûâtre  \  le  tissu 
spongieux,  moins  élastique,  ne  reprend  plus  par  le  la- 
vage sa  couleur  première.  Dans  la  cavité  de  plusieurs 
d'entre  elles  j'ai  quelquefois  trouvé  une  eau  troublé" qui 
y  avait  pénétré,  je  pense^  par  imbibition,  ou  par  la  pe- 
tite ouverture  dont  j'ai  déjà  parlé. 

§  12.  Après  avoir  fait  connaître  lé  gissement,  la  con- 
formation et  la. structure  des  cocons,  il  me  reste  à  indi- 
quer leur  mode  de  production ,  l'époque  dé  leur  formiatidn 
et  leurs  usages  \  à  rechercher  la  durée  de  la  vie  intra-cap- 
Tome  IV.  i3 


«ulaîrc  des  Sangsues  médicinales  ;  à  cu^  étudier  les  phé-^ 
nomènes',  enfin  à  signaler  quelques  différences  que  pres- 
sentent, sous  ce  rapport  »  les  Sangsues  vertes  et  les  Sang^ 
sues  grises. 

§  i3.  L^erwelçppe  spongieuse  me  parait  être  d*une  for- 
mation postérieure  à  celle  de  la  membrane  capsulaire, 
qui  est  probablement  expulsée  du  corps  de  Tanimal  avec 
les  œufs  qu^elIe  renferme ,  comme  dans  les  autres  espèces 
de  Sangsues  ovipare^.  Cette  opinion  me  semble  résulter 
des  observations  suivantes  :  i^  cette  enveloppe  spou-^ 
gieuse  n^existe  pas  autour  des  capsules  des  autres  espèces 
de  Sangsues  ovipares.  2®.  Les  capsules  de  ces  dernières, 
comme  je  Tai  déjà  dit ,  sont  glutineuses  à  leur  surface  ex- 
térieure et  s'attachent  aux  feuilles  des  plantes  aquatiques. 
3^.  Les  Sangsues  officinale  et  médicinale  3  déposant  au  con* 
traire  leurs  capsules  dans  la  terre ,  exposées  par  cela 
même  à  des  pressions  plus  violentes ,  devaient  être  mu- 
nies d'une  seconde  enveloppe  plus  propre  que  les  capsu- 
les à  les  préserver  du  contact, de  corps  extérieurs  plus  durs 
ou  plus  solides.  Cette  seconde  enveloppe  me  parait  donc , 
je  le  répète,  d'une  formation  postérieure  à  la  première. 
Ayant  examiné,  en  effet,  un  très-grand  nombre  de  co-^ 
çons,  j'en  ai  trouvé  quelques-uns  dont  la  capsule  n'était 
jpas  entièrement  couverte  de  ce  tissu  spongieux  et  dont 
la  surface ,  dans  quelques  points  ,  se  trouvait  immédia- 
tenitent  à  nu,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dans  la  figure  i3. 
On  ne  peut  supposer  ,  dans  ce  cas ,  que  l'absence  par- 
tielle du  tissu  spongieux  ait  été  le  résultat  de  la  pu- 
tréfaction, ou  de  toute  autre  cause  qui  Tait  détruit; 
car  j'aj  observé  cette  disposition  sur  plusieurs  cocons 
remplis  de  piucus  non  altéré,  de  formation  récente,  et 
en  général  peu  y^olumineux ,  sur  lesquels  même  les  fibres 
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du  lissu  spongieux  présentaîem  Farrangemetit  régulier 
et  bexagonal  que  fai  précédemment  indiqué» 

Mais  en  admettant  que  ce  tissu  spongieux  se  développe 
autour  des  bapsules  après  qu'elles  put  été  déposées  pair 
ranimai  dans  le  sol  des  marais  ou  des  ruisseaux  ^  il  rester 
encore  à  déterminer  si  cette  matière  est  le  produit  d'un^ 
liumeuif  qui  suinte  du  corps  des  Sangsues,  ainsi  que  Ta, 
supposé  M»  Le  Noble,  ou  si,  comme  le  pense  M.  Duméril  y 
i'apimal  exposerait  la  capsule  enveloppée  d'une  matière 
glaireuse  qui  eu  se  détachant  formerait  le  tissu  spoogieuXy: 
dont  les  fibres  prendraient  une  disposition  hexagonale» 
i*égoliére  par  suite  du  dégagement  d'un  fluide  élastique  :^ 
c'est  ce  que  j'ignore  complètemex^t^ Du  reste,  les  usages 
de  ee  tissu  me  paraissent  entièrement  mécaniques.  Il  pro- 
tège la  capsule  et  les  germes  qu'elle  renferme  contre  les 
pressions  que  des  corps  extérieurs  pourraient  leur  faire 
éprouver  )  et  les  défend  peut-être  en  outre  des  atteintes 
que  leur  porteraient  certains  animaux*^ 

§  i4*  Lft  capsule  commune  des  oeufs  des  Sangsues  griser 
et  vertes  ^  .comme  toutes  les  membranes  analogues  qui 
enveloppent  les  eeufs  des  Sangsues  ovipares  ^  est  sécr,été^ 
par  Toviducte.  Je  puis  étayer  cette  assertion  de  l'obser-v 
vation  suivante.  J'ai  vu  plusieurs  espèces,  telles  que  VJSi^ 
ruda  vulgaris  et  VHirudo  bioculata  de  Muller ,  que  )'^i(vaj;|^ 
conservée»  dans  des  vases  trausparens ,  dapoaeç  ua  cer- 
tain nombre  d'oeufs  feoondés  ^  retifernuéS'  dans  une  capsulç 
commune*  Cette  observation  est  surtout  très-&ciie  i^  faire 
sur  VHirudo  vulgaris  y  dont  les  ovuler  ne  sont  pas  d'abord 
visibles  à  l'œil  nu ,  mais  qui  ne  tardent  p^s.  à  le  devenir 
après  36'  ou  4^  heures.  Or,^  si  les  œufs  de  ces  espèces 
sont  expulsés,  enveloppés  d'une  membrane  commune, 
tout  porte  à  penser  que  la  formatioi»  à&%  capsules  de^ 

j3* 


1Sâi3gsifes  vertes  et  des  Sangsues  grises  à  lieu  dads  lés  cèrpâ 
de  ces  animaux  j>ar  un  même  mécanisme.  Rien  n'autorise 
k  supposer  avec  M.  Le  Noble  qute  l'animal  dépose  ses  œufs 
dans  une  masse  de  mucus  qu'il  aurait  d'abord  versé  dans 
les  loges  qu'il  se  creuse  dans  la  glaise ,  qu'il  organiserait 
ensuite  deux  autres  membranes  autour  de  ce  mucus>  sans 
qu'aucun  corps  "étranger  ne  se  trouvât' mélangé  avec  ce 
fluide ,  enveloppé  plus  tard  par  les  membranes  spongieuse 
et  capsulaire.  Cette  dernière  membrane  me  parait  donc 
avoir  pour  usage  de  renfermer  les  ovules ,  de  prévenir 
leur  dissémination ,  leilr  écrasement ,  au  moment  où  ils 
pourraient  être  le  plus  facilement  détruits ,  c'est  à-dire 
au  moment  de  leur  expulsion  du  corps  de  l'animal  ;  de 
renfermer  et  très-probablement  de  produire  le  mucus 
qui  sert  au  développement  des  germes  ;  enfin  de  protéger 
les  petites  Sangsues  dans  leur  vie  intra-capsulaire.  Un 
nouvel  abri  leur  est  fourni  par  la  membrane  spon  gieuse 
dont  j'ai  parlé.  Cet  abri  est  tel ,  que  la  nature  des  divers 
lieux  dans  lesquels  des  cocons  bien  conformés  peuvent 
être  plongés ,  a  moins  d'influence  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  sur  le  développement  des  germes  qu'ils  renferment. 
En  eflet,  que  des  cocons  soient  placés  daus  de  la  glaise, 
dans  de  l'eau,  ou  exposés  à  l'air  libre,  les  ovules  peuvent 
également  se  développer  dans  ces  diverses  conditions. 
Ayant  oublié  par  hasai*d  plusieurs  cocons  dans  un  petit 
Vase  de  terre ,  qui  contenait  aussi  un  peu  de  foin ,  je  fus 
fort  étonné,  lorsque  je  les  retrouvai ,  environ  i5  jours 
après,  de  voir  dans  le  foin  plusieurs  petites  sangsues 
mortes  et  d'en  rencontrer  plusieurs  autres  vivantes  et  bien 
développées  dans  les  capsules  de  ces  cocons,  dont  le  mucus 
^iait  en  grande  partie  absorbé.  Aussi  suis^je  très*disposé 
-à  croire  parfaitement  exacte  l'assertion  de  M«  Collin  de 
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Ptaney,  relativement  aux  pêcU^ur^  àe  Sangsues,  qui,^ 
dit-il ,  repeuplent  de  ces  animaux  certains  marais  9  en  j, 
déposant  un  certain  nombre  de  cocons. 

§  i5.  J^ai  déjà. dit  que  le  nombre  des  germes  renfermés 
dans  chaque  capsule  pouvait  varier  de  6  à  1 5  au  plus ,  et- 
que  je  navals  pu  en  suivre  le  développement  dans  toutes, 
ses  phases  ,  comme  j'ai  pu  le  faire  pour  une  autre  espèce ,. 
VHirudo  vuîgaris  de  Muller.  Les  petites  Sangsues  grises 
sont,  en  général ,  plus  volumineuses  et  ont  les  vaisseaux 
sanguins  plus  apparens.  Les  individus  qui  appartiennent, 
aux  Sangsues  vertes  sont  plus  petits  et  plus  bruns.  Pài. 
fait  représenter  ,  dans  les  figures  18  et  18  a,  une  pe- 
tite Sangsue  grise  extraite  d'une  capsule  au  moment  où^ 
elle  était  sur  le  point  d'en  sortir.  L'œil  armé  d'une  loupe , 
j'ai.pu  facilement  distinguer  sur  ce  petit  animal  les  bandes, 
jaunes  longitudinales  de  sa  face  dorsale ,  les  dix  yeux  ou. 
points  noirs  placés  sur  sa  tète  et  disposés  en  fer  à  cheval ,. 
ainsi  que  les  petites  taches  ventrales  qui  la  caractérisent.. 
Craignant  de  fatiguer  l'attention  de  l'Académie  par  de  trop^ 
longs  détails  sur  l'organisation  de  ces  animaux  à  cet  âge , 
je  me   bornerai  aujourd'hui  à  quelques  remarques  gé«. 
nérales. 

- 1^.  Les  petites  Sangsues,  contenues  dans  leurs. .capsu-^^ 
les ,  sont  d'autant  plus  rouges  et  moins  allongées  ^  qu'elles^ 
sont  encore  plus  éloignées  du  moment  où  elles  amortiront, 
de  la  cavité  de  cette  membrane. 

a".  Le  pigment  de  la  peau  se  développe  de  très-bonne 
heure  sur  ces  Sangsues.  Jamais  je  ne  les  ai  trouvées  entiè- 
rement incolores  ,  circonstance  d'autantplus  remarquable, 
que  VHirudo  vulgaris  de  Muller,  qui ,  parvenue  à  son  en-, 
lier  développement  ,  offre  une  couleur  très^foncçe ,  c^ 
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ta  contraire  parfaitement  incolore  au  moment  où  elle 
sort  de  sa  capsule. 

3*".  Les  Sangsues  yertes  et  les  Saogsues  grises ,  comme 
les  petits  de  XHînido  vuJgaris ,  sortent  ordinairement  de 
la  capsule  par  la  petite  extrémité  du  cocon,  qui  présente 
alors  une  petite  ouverture  circulaire ,  vers  le  point  opa- 
que qui  termine  l'extrémité  correspondante  de  son  grand 
diamètre. 

4*.  Après  avoir  percé  la  capsule,  les  petites  Sangsues 
s^engagent  dans  le  tissu  spongieux  *,  elles  serpentent  dans 
son  intérieur  ,  sortent  par  divers  points  de  sa  surface  et 
quelquefois  se  logent  de  nouveau  momentanément  dans 
ce  tissu. 

5^.  A  cette  époque,  elles  nagent  déjà  avec  une  très- 
grande  agilité.  Elles  vivent  dans  Teau  de  Seine  filtrée ,  et 
s'y  développent  f  phénomène  d'autant  plus  remarquable 
que  les  Sangsues,  parvenues  à  leur  entier  accroissement, 
finissent ,  au  bout  de  quelques  mois ,  par  y  perdre  de 
leur  poids. 

§  i6.  En  terminant  cette  première  partie  de  mon  Mé- 
moire ,  j'avais  également  formé  le  projet  d'examiner  s'il 
ne  conviendrait  pas  d'interdire  la  pèche  des  Sangsues  mé^ 
dfcinales  pendant  certaine  saison  de  l'année,  c'est-a-dirr 
à  V époque  de  la  ponte.  Je  m'étais  aussi  proposé  de  re- 
chercher si  des  milliers  de  Sangsues  ,  consommées  dans 
les  hôpitaux  de  la  capitale ,  et  dont  on  ne  tire  aucun 
parti  après  leur  application ,  ne  pourraient  pas  être  uti- 
lement employées  à  la  reproduction  de  ces  animaux, 
qu'on  déposerait  dans  des  marais  artificiels^  et  si  ces  ani- 
maux ne  pourraient  pas  eux-mêmes,  après  un  an  de  se-» 
jour,  être  employés  à  une  nouvelle  application.  Ces  di- 
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verses  observations,  qui  intéressent  plus  spécialement-. 
Fart  de  guérir  ,  seront  présentées  incessamment  à  llâc^» 
cadémie  de  médecine. 

(  La  suite  dans  un  numéro  prochain.  ) 

Explieuiion  de  la  Flanche  lo. 
Minêdo  vulgaris, 

Fig.  I  et  b.  Forme  et  dimensions  naturelles  des  capsales  des  œufs  de 

YHirudo  vulgaris  de  Muller. 
Fij(.  3.  Capsule  des  œufs,  vue  à  la  loupe,  et  dans  laquelle  les  ovules 

ne  «ont  pas  encore  visilÉSs. 
Fig.  4*  Autre  capsule  de  VHirudn  vulgaris  ,  également  vue  à  la  loupe, 

et  dans  laquelle  trois  ovules  sont  visibles. 
Fig.  5.  Capsule  de  VHirudo  vulgaris ,  vue  à  la  loupe,   et  contenant 

plusieurs  ovules  transformes  en  individus. 
Fig.  6.  Semblable  capsule,  vue  à  la  loupe,  dans  laquelle  les  petites 

Sangsues  ont  acquis  le  plus  haut  degré  de  développement  de  leur  vie 

in|ra-capsulaire. 
Fig.  7.  Aspect  de  VHiruâo  vulgaris  très-grossie,  au  moment  oi\  ellt 

vient  de  sortir  de  la  capsule. 

Uirudo  bioculata,  Muller. 

Fig.  8.  Capsule  brunâtre  de  VHirudo  bioculata  de  Muller.  £lle  est 
vue  k  la  loupe.  -—  Le  trait  au-dessus  indirfue  ses  dimensions  natu- 
relles. 

Fig.  igf«  tUnido  bioculata ,  vue  i  la  loupe.  Elle  était  sortie  depuis  deux 
jours  de  la  capsule. 

Sangttisuga  f>ffieinalis  et  A*anguisuga  medicinalis,  Savigny. 

Fîg.  lô ,  II  ,  et  12.  Cocons  de  Sangsues  grises  et  vertes,  représentés 
dans  leurs  dimensions  naturelles..— La  figure  11  montre  deux  pe- 
tites Sangsues  sortant  par  chaque  extrémité  du  cocon. 

Fig.  i3.  Grosse  extrémité  de  la  capsule  non  encore  recouverte  parle 
tissu  spongieux. 

Fig.  i4>  Aspect  du  tissu  spongieux  vu  par  la  face  interne  de  la  mem- 
bnn«  <»psulaire. 
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Fig.  i5.  Tissu  spongieux  vu  à  la  loupe.  Disposition  hexagonale  ma- 
nifeste. 

Fig.  16  et  .17.  Larve  dMnsecte  diptère  trouvée  souvent  dans  le  tissu 
spongieux,  vue  par  les  faces  dorsales  et  abdominales. 

Fig.  18.  Petite  Sangsue  grise  sortie  depuis  deux  jours  de  la  capsule. 
Elle  est  vue  à  la  loupe.  •—  18  a  indique  ses  dimensions  naturelles. 

Fig.  19.  Petite  Sangsue  verte  sortie  depuis  trois  heures  de  la  capsule. 
*— 19  a  indique  ses  dimensions  naturelles. 

Fig.  ao.  Section  d^un  cocon  vide,  faite  dans  le  sens  de  son  petit  dia- 
mètre; on  aperçoit  au  centre  le  petit  trou  par  lequel  les  Sangsues 
sortent  de  la  cavité,  et  la  disposition  hexagonale  des  fibres  du  tissu 
spongieux. 

Fig.  ai.  Section  d*un  autre  cocon  dans  le  même  sens,  mais  au  centre 
duquel  existait  la  même  cavité'  centrale  beaucoup  plus  développée. 

Fig.  33.  Section  d'un  cocon  plein  de  mucus,  suivant  le  même  dia- 
mètre, indiquant  Fépaisseur  du  tissu  spongieux,  de  la  membrane 
capsulaire. 


Observàtioi^s  sur  les  Végétaux  fossiles  renfermés  dans 

les  Grès  de  Hoer  en  Scanie; 

Par  m.  Ad.  Brongniart. 

(Lues  à  la  Société  Philomatique ,  janvier  i8a4*) 

Lorsque  les  caractères  minéralogiques  d'une  rodie  et 
sa  position  par  rapport  aux  terrains  voisins  ne  peuvent 
servir  à  fixer  son  époque  de  formation  9  le  géologue  est 
obligé  de  recourir  aux  caractères  que  les  débris  organi-^ 
ques  quelle  renferme  lui  fournissent ,  et  sans  prétendre 
que  ces  caractères  soient  d'une  valeur  supérieure  aux 
autres  et  surtout  à  la  position  respective  lorsqu'oti  peut 
Fobserver  ,  ils  deviennent  de  première  importance  pour 
établir,  si  ce  n'est  avec  certitude,  du  moins  avec  une 
grande  probabilité ,  Tépoque  de  formation  dé  ces  terrains 
dans  les  cas  où  tous  les  autres  caractères  manquent  ^  il 
est  même  des  circonstances  où  les  restes  de  ces  êtres 
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organisés  se  sont  présentés  avec  une  telle  constance  dan» 
les  mêmes  coucHes  du  globe  ,  que  le  géologue  n'hésitera 
pas,  diaprés  quelques-uns  de  leurs  fragmens,  à  déter- 
miner la  formation  dans  laquelle  ils  ont  été  trouvés.  C'est 
ainsi  que  dans  le. règne  animal  des  ossemens  de  Palaso- 
therium  et  d'Ânoplotherium  sont  des  caractères  propres 
idsqu'à  présent  seulement  aux  Gypses  du  terrain  de  sé- 
diment supérieur ,  que  certaines  espèces  d^oursins  et  de 
coquilles  sont  dès  preuves  évidentes  de  Texistence  de  la 
Craie ,  que  les  Trilobites  sont  un  caractère  propre  uni- 
quement aux  terrains  les  plus  anciens  ;  de  même  dans 
le  règne  végétal  la  présence  de  Fougères  arborescentes , 
et  d'autres  végétaux  cryptogames  qui  n'existent  plus  ac- 
tuellement sous  des  formes  aussi  grandes  et  aussi  majes- 
tueuses, est  un  témoignage  assuré  qu'un  dépôt  de  charbon 
fossile  est  d'une  formation  contemporaine  du  terrain 
houillier.  Peut-être  un  jour  trouvera-t-on  quelques  ex- 
ceptions à  ces  règles,  mais  on  n'en  connaît  aucunes  jus- 
qu'à présent,  elles  doivent  donc  passer  aux  yeux  des 
naturalistes  pour  des  règles  certaines. 

Les  débris  de  végétaux  renfermés  dans  le  sein  de  la 
terre  ont  paru  offrir  moins  de  secours  aux  géologues  que 
les  restes:  d'animaux ,  parce  que  ces  débris  ont  été  l'objet 
d'études  moins  suivies ,  et  parce  qu'en  général  on  ne  les 
trouve  que  dans  un  petit  nombre  de  couches.  Cependant 
ils  pourraient  fournir  des  caractères  essentiels  surtout 
pour  la  distinction  de  ces  formations  arénacées  ,  connues 
généralement  sous  le  nom  de  Grès ,  qui  se  représentent 
à  diverses  époques  dans  les  terrains  secondaires,  et  que 
le  géologue  distingue  difficilement  lorsque  leur  position 
par  rapport  aux  autres  terrains  ne  peut  pas  être  déter- 
minée directement.  Les  fossiles  animaux  sont  en  général 


(    202    ) 

très-rares  dans  ces  sortes  de  dépôts  ^  les  restes  de  yégé- 
tauic,  quoique  souvent  peu  nombreux,  s'y  présentent'ce- 
pendant  plus  fréquemment  que  dans  les  autres  couches 
de  même  époque ,  c'est-*à*dire  dans  les  dépôts  calcaires 
qui  séparent  ces  formations  ârénacées.  Jusqu'à  présent 
ces  restes  de  végétaux  ayant  à  peine  fixé  l'attention  des 
naturalistes ,  on  n'a  pu  distinguer  ceux  qui  sont  propres 
à  telle  ou  telle  de  ces  formations  ;  leur  rareté  dans  lit 
plupart  des  terrains  qui  se  sont  déposés  depuis  le  ter- 
rain houiliier  jusqu'aux  terrains  de  sédiment  supérieur, 
c'est-à-dire  jusqu'aux  lignites  de  l'argile  plastique,  a  été 
un  obstacle  à  ce  genre  de  recherches.  Il  n'est  piersonne 
qui ,  ayant  étudié  même  superficiellement  les  végétaux 
que  renferment  les  anciennes  formations  de  houille  et 
ceux  que  contiennent  les  dépôts  récens  des  lignites  ter- 
tiaires, ne  les  distingue  avec  la  plus  grande  facilité*,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  couches  renfermant  des  dé^ 
bris  de  végétaux  qui  se  sont  formées  entre  ces  deux  grands 
dépôts  de  charbon  ;  ainsi  nous  savons  maintenant  que  le 
Grès  bigarré,  le  Quadersandstein  »  le  Sable  ferrugineux 
ou  Iron-Sand  des  Anglais ,  et  le  Sable  vert  ou  les  cou- 
ches inférieures  de  la  Craie  chloritée ,  contiennent  des 
débris  de  v^étauk  assez  nombreux  datis  quelques  loca- 
lités et  même  quelquefois  des  couches  de  Charbon  assez 
puissantes  ^  mais  les  caractères  organiques  propres  à  dis- 
tinguer ces  terrains  ,  n'ont  pas^  encore  été  tracés  avec 
soin. 

Je  ne  chercherai  pas  à  indiquer  dans  ce  Mémoire  les 
végétaux  qui  paraissent  caractéristiques  de  ces  diverses 
formations.  Les  matériaux  propres  à  établir  cette  histoire 
de  la  végétation  pendant  la  période  des  terrains  secon- 
daires, sont  encore  trop  peu  nombreux^  leur  dispersion 
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dans  des  terraiitô  qu  on  n'a  en  général  que  peu  d^inierèt  à 
exploiter ,  n'a  permis  d'en  recueillir  qu'un  petit  nombre 
qui  sont  répandus  dans  tant  de  collections  diâérentes  qu'il 
est  très-difficile  de  consulter  ces  échantillons.  Je  me  con* 
tenterai  pour  le  moment  de  faire  connaître  les  débris 
remarquables  que  contient  une  de  ces  formations  d'é- 
poque douteuse,  qui  n,'a  été  visitée  que  par  très-peu  de 
géologues,  et  je  chercherai,  d'après  les  caractère&de^a 
végétation,  à  indiquer  la  période  a  laquelle  il  est.probabie 
qti'ellë  appartient. 

On  sait  que  les  terrains  anciens ,  c'est-à-dire  les  ter** 
rains  primitifs  et  de  transition ,  sont  beaucoup  plus  ré* 
pandus  dans  toute  la  Scandinavie  qoe  les  formations  plus 
récentes.  Cependant  l'extrémité  méridionale  de  la  Suède, 
qui  forme  la  province  de  Scauie  ,  présente  plusieurs 
points  de  formation  secondaire  ^  tels  sont  le  terrain  de 
Craie  qui  se  montre  dans  quelques  endroits  de  cette 
province ,  la  formation  houillière  de  Hoeganes  et  les  Grès 
deHoer  dont  nous  allons  nous  occuper  plus  particulière- 
ment. Hoer  est  un  petit  village  situé  vers  le  centre  de  la 
Sqanie  au  nord  de  Lund.  A  l'ouest  de  ce  village  s'étend 

I 

une  chaîne  de  collines ,  composée  en  grande  partie  d'un 
Grès  légèrement  ferrugineux  ou  d'une  Arkose.,  c'est-à- 
dire  d'une  roche  mélangée  de  Quarz  et  de  Feldspath 
réunis  par  voie  d'aggrégation.  Jusqu'à  présent  on  n'a 
riçn  pu  fixer  sur  \e$  rapports  de  position  de  ces  roches 
avec  celles  qui  les  environnent.  Bien  ne  les  recouvre 
et  elles  paraissent  reposer  immédiatement  sur  un  terrain 
granitique  qui  se  montre  dans  plusieurs  points  i\utour 
de  ces  collines. 

U  est  donc  impossible  d'établir  par  des  observations 
directes  de  superposition  leur  époque  de  formation.  Les 
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débris  organiques  peuvent  seuls  nous  indiquer  à  peu  près' 
à  quelle  période  on  doit  les  rapporter.  On  n'a  trouvé 
dans  cette  roche  aucune  portion  d'animal ,  ni  coquilles , 
ni  polypiers ,  ni  ossemens  d'animaux  vertébrés  ;  les  restes 
de  végétaux  y  sont  au  contraire  assez  nombreux.  Plu- 
sieurs carrières  ont  été  creusées  dans  ces  collines  pour 
en  extraire  des  meules  ;  mais  les  plantes  fossiles  n'ont 
été  trouvées  abondamment  jusqu'à  présent  que  dans  un 
seul  endroit ,  c^est  dans  le  Grès  légèrement  ferrugineux 
qui  occupe  la  partie  supérieure  d'une  de  ces  collines 
et  qui  probablement  forme  en  effet  les  couches  les  plus 
récentes  de  cette  formation. 

C'est  là  que  M.  Nilson ,  professeur  à  Lund ,  a  ob- 
servé pour  la  première  fois  ces  restes  de  végétaux ,  et 
qu'il  a  découvert  les  échantillons  qui  sont  déposés  dans 
la  collection  de  l'Université  de  Lund ,  et  dont  une  partie 
a  été  figurée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stock- 
holm (i)  pour  l'année  1820.  Cependant  une  autre  car- 
rière creusée  dans  l'Arkose,  et,  à  ce  qu'il  paraîtrait ,  dans 
les  couches  inférieures  de  la  même  formation ,  nous  a 
offert  une  impression  végétale ,  unique  il  est  vrai ,  mais 
très-remarquable  et  tout-à-fait  différente  de  celles  trou- 
vées jusqu'alors  dans  cet  endroit. 

Si  nous  examinons  avec  soin  tous  les  fossiles  végétaux 
découverts  dans  ce  lieu ,  c'est-à-dire  ceux  recueillis  par 
M.  Nilson  et  conservés  dans  la  collection  de  Lund ,  et 
ceux  que  nous  avons  rassemblés  avec  lui  dans  ce  même 
endroit,  nous  n'y  verrons  pas  un  seul  indice  de  plantes 
marines  :  tout  est  terrestre,  on  n'y  voit  aucune  trace  de 


(i)  Méin.  de  TAcad.  des  Sciences  de  Stockholm,  tome  XI ,  1S20  , 
page  084. 
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Fucus ,  d'Ulve ,  ou  de  Confervcs  ;  mais  les  autres  grandes 
classes  du  règne  végétal  s'y  trouvent  toutes  représentées; 
ainsi  les  'Monocotylédones  cryptogames  et  phanéroga- 
mes', et  les  Dicotylédones  s'y  montrent  tous  d'une  ma- 
nière bien  caractérisée. 

Ce  dernier  fait  surtout  mérite  toute  notre  attention, 
car  dans  les  terrains  de  transition  et  dans  les  formations 
secondaires  les  plus  anciennes,  tels  que  les  terrains  houil- 
liers,  on  na  jamais  trouvé^aucune  trace  de  végétaux  di* 
cotylédons ,  ou  du  moins  le  seul  genre  qui  pourrait  ap- 
partenir à  cette  grande  classe,  le  genre  Astérophyllite , 
ne  présente  pas  d'une  manière  assez  évidente  les  carac- 
tères des  plantes  dicotylédones  pour  qu'on  puisse  fixer 
sa  position  avec  certitude,  et  en  admettant  même  qu'il 
appartienne  à  la  division  des  Dlcotylédons ,  ces  plantes 
seraient  réduites  dans  les  terrains  houilHers  à  un  seul 
genre  herbacé.  n 

Ce  n'est  que  dans  les  couches  inférieures  du  Calcaire 
jurassique  ,  dans  le  Lias  des  géologues  anglais  ,  et 
dans  le  dépôt  de  Grès  qui  est  immédiatement  au-des- 
sous ,  et  que  les'  géologues  allemands  ont  nommé 
Quadersandstein ,  qu'on  commence  &  trouver  des  débris 
appartenant  sans  aucun  doute  à  des  arbres  dicotylédons. 
Il  est  en  effet  encore  douteux  pour  nous  si  le  Grès  bi- 
garré renferme  déjà  des  bois  et  des  feuilles  d'arbres  di- 
cotylédons. Si  nous  ne  nous  trompons  pas  dans  cette  ob- 
servation la  présence  des  végétaux  dicotylédons  dans 
les  Grès  de  Hoer  nous  parait  établir  que  cette  formation 
ne  peut  pas  appartenir  à  un  terrain  plus  ancien  que  le 
Quadersandstein. 

Pi^mi  les  végétaux  monocotylédons  eux-mêmes,  il 
existe  des  différences  génériques .  et  spécifiques  si  marr 
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quée»  entre  ceux  de  Hoer  et  ceux  du  terrain  houillier^ 
qu^on  les  distingue  au  premier  eoup-d*œil;  ainsi  les 
trois  espèces  de  Fougères  découvertes  à  Hoer  diffèrent 
complètement  de  celles  qu'on  a  observées  dans  les  ter« 
rains  plus  anciens,  et  les  Monocotjlédones  phanéroga«» 
mes  présentent  des  caractères  encore  plus  distincts* 
Nous  allons  examiner  successivement  ces  divers  fossiles. 

^rmi  les  Fougèites  on  peut  distinguer  trois  espèces 
bien  caractérisées. 

La  première  a  été  trouvée  dans  les  couches  d'Ârkose 
probablement  inférieures  et  sans  aucun  autre  fossile; 
elle  offre  des  frondes  d'une  taille  supérieure  à  celle  de 
toutes  les  Fougères  fossiles  connues,  mais  que  nous  ne 
pouvons  qu'évaluer  approximativement  à  4  ou  5  pieds, 
aucun  des  échantillons  que  nous  avons  vus  n'étant  corn'- 
plet.  Cette  fronde  une  seule  fois  pinnée  a  des  pinnutes 
de  près  d'un  pied  et  demi  de  long ,  larges  d'environ  4 
pouces  ,  à  bords  parallèles ,  paraissant  arrondies  et  ob- 
tuses au  sommet ,  et  adhérentes  par  la  base  au  pétiole 
commun  ou  même  légèrement  décurrentes  inférieu* 
rement.  Les  nervure  ont  une  disposition  tout-à-fait 
particulière ,  qu'on  n'a  encore  observée  dans  auenne 
Fougère  fossile  et  qui  ne  se  retrouve  que  dans  un  pe-^ 
fit  nombre  d'espèces  vivantes.  La  nervure  moyenne  de 
ces  pinnules  parcourt  toute  leur  longueur;  elle  est  droite 
et  très*marquée  ;  il  en  naît  des  nervures  secondaires  nom- 
breuses, simples,  droites,  légèrement  obliques  ,  quîs*é- 
tendent  jusqu'au  bord  de  la  fronde  et  sont  éloignées 
d'environ  4^5  lignes  les  unes  des  autres  ;  d'antres  ner- 
vures très -nombreuses  unissent  ces  nervures  secon- 
daires entre  elles,  et  donnent  à  toute  la  feuille  l'aspect 
d'un  grillage  ou  d'un  réseau  à  mailles  carrées.  Ce^  der^ 
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)ûëre$  nervures  forment  en  effet  des  sortes  d  arcs  trans- 
versaux parallèles  au  bord  de  la  pînnule  et  qui  vont 
d'une  nervure  secondaire  à  l'autre. 

Cette  disposition  de  nervures ,  très-*rare  même  parmi 
les  Fougères  vivantes ,  existe  néanmoins  dans  tout  le  genre 
Meniscium  et  dans  quelques  Polypodes.  Nous  doDiierons 
pour  cette  raison  à  l'espèce  fossile  que  nous  venons  de 
décrire  le  nom  de  .Filicites  meniscioides.  Elle  de^ra  for- 
mer une  section  tout-à-fait  particulière  parmi  les  Filici- 
tes ,  section  à  laquelle  on  pourrait  donner  le  nom  de 
Dictjopteris.  Les  deux  autres  espèces  ont  été  trouyées 
dans  le  même  endroit  que  tous  les  fossiles  de  Hoer. 

L'une  présente  des  feuilles  distinctes  lancéolées ,  en- 
tières, qu'on  n'a  trouvées  jusqu'à  présent  qu'isolées,  mais 
qui  ne  sont  probablement  que  les  folioles  d'une  feuille 
pinnée^  Une  nervure  moyenne  parcourt  cette  feuille, 
mais  disparait  à'  quelque  distance  de  son  extrémité  ;  il 
en  nait  des  nervures  secondaires  très-fines,  obliques, 
légèrement  arquées  et  plusieurs  fois  dicbotomes  surtout 
près  de  leur  base.  x 

L^autre  est  une  feuille  pinnatifide  dont  nous  n'avons 
Xrouvé  que  quelques  pinnules  détachées;  ces  pînnules, 
adhéreates  par  toute  leur  base  au  ra^^his ,  sont  obliques , 
beaucoup  plus  élargies  vers  leur  angle  inférieur  que  vers 
le  supérieur.  Elles  sont  oblongues ,  arrondies  au  sommet, 
la  nervure  moyenne  ne  parait  pas  atteindre  jusqu'à  l'ex- 
trémité \  les  nervures  secondaires  ne  sont  pas  visibles. 
JN^ous  désignerons  la  première  de  ces  espèces  par  le  noiD 
de  FilicUes  Nïlsoniana  et  la  seconde  par  celui  de  FiUcites 
Agardhîana. 

Parmi  les  autres  végétaux  cryptogames  de  ce  terrain , 
il  ne  reste  qu'une  seule  espèce  que  nous  puissions  citer  ^ 
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i;'est  une  plante  qui  parait  appartenir  à  la  famille  dei 
Lycopodes,  mais  dont  nous  n'avons  vu  que  quelques 
fragmens  très-courts  • 

Ses  feuilles  linéaires,  aiguës  ou  plutôt  sétacées,  sont 
insérées  tout  autour  de  la  tige  ;  elles  sont  étalées  surtout  . 
vers  leur  extrémité. 

Cette  espèce  parait  bien  différente  de  toutes  celles 
qu'on  a  observées ,  soit  dans  le  terrain  houillier  soit  dans 
les  terrains  tertiaires  :  on  peut  lui  donner  le  nom  de 
Lycopodites  patens. 

Les  végétaux  cryptogames  deHoer  paraissent  bornés 
aux  quatres  espèces  précédentes  5  parmi  les  plantes  pba- 
n^ogames  dont  les  débris  se  trouvent  dans  le  même  lieu 
les  rapprochemens  seront  plus  difficiles  à  établir  :  nous 
y  voyons  en  effet  trois  groupes  de  plantes  bien  distincts 
dont  deux  cependant  semblent  avoir  plusieurs  points 
d'analogie  ;  ces  trois  groupes  sont  tous  bien  certainement 
monocotylédons.  Ils  ne  paraissent  pas  pouvoir  se  rap- 
porter à  aucune  des  familles  de  Monocotylédones  cryp- 
togames que  nous  connaissons.  Nous  devons  donc  cher- 
cher leurs  analogues  parmi  les  Phanérogames. 

Un  de  ces  genres,  le  premier  dont  nous  nous  occu- 
perons, présente  un  caractère  très-remarquable ,  carac- 
tère qui  jusqu'à  présent  n'a  été  observé  que  dans  deux 
familles,  celle  des  Fougères  et  celle  des  Cycadées;  je 
veux  parler  de  l'enroulement  des  feuilles  en  forme  de 
crosse  dans  leur  jeunesse,  disposition  que  présente  très- 
élairement  un  des  échantillons  de  la  collection  de  Lund. 
Les  feuilles  de  ces  plantes,  dont  nous  avons  distingué 
quatre  espèces ,  sont  pinnées  ;  le  rachis  est  épais ,  les  pin- 
nules  sont  rapprochées ,  souvent  même  adhérentes  en- 
tre elles  par  la  base  3  leur  forme  est  plus  on  moins  al- 
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longée,  quelquefois  assez  aiguë;  elles  sont  traversées 
par  trois  ou  quatre  nervures  principales  assez  espacées , 
parallèles  et    séparées  chacune   par  des  nervures  plus 
fines  et  en  forme  de  stries* 

Aucune  plante  vivante  que  je  connaisse  ne  présente 
exactement  ce  genre  dWganisation;  il  est  surtout  très- 
différent  de  celui  que  nous  observons  dans  toutes  les 
Fougères.  Sans  être  parfaitement  semblable  à  celui  des 
Cycadées,  il  a  cependant  beaucoup  plus  d'analogie  avec 
la  structure  de  ces  végétaux  qu'avec  celle  d'aucune  autre 
plan'le. 

Les  Zamia  et  les  Cycas  qui  composent  seuls  jusqu'à 
présent  la  petite  famille  des  Cycadées ,  ont  des  caractères 
singuliers  qui  les  distinguent  de  tous  les  autres  végétaux 
et  qui  les  rattachent  cependant  à  plusieurs  autres  fa- 
milles. Suivant  M.  Richard  la  structure  des  organes  de  la 
fructification  les  rapproche  des  Conifères  et  les  place- 
rait parmi  les  Dicotylédons  dont  ils  diflfèrent  tellement 
par  leur  port  *,  la  structure  de  leurs  tiges  et  la  forme  de  / 
leurs  feuilles  établit  d'une  autre  part  de  grands  rapports 
entre  ces  végétaux ,  les  Palmiers  et  les  Fougères.  Ils  ont 
surtout  de  commun  avec  ces  dernières  l'enroulement  des 
feuilles  en  spirale.  Quant  à  la  structure  même  des  feuilles, 
elle  diffère  beaucoup  dans  les  deux  genres  Zamia  et  Cy- 
cas •,  dans  Tun  et  dans  l'autre  les  feuilles  sont  profondé- 
ment pinnatifides  5  dans  le  premier  il  n'y  a  pas  de  ner- 
vure principale  au  milieu  des  pinnules ,  toutes  les  ner- 
vures sont,  parallèles,  égales,  très-fines,  et  en  général 
simples  ;  elles  sont  quelquefois  fourchues  ou  dichotomes 
lorsque  les  pinnules  étroites  à  leur  base  deviennent  en- 
suite plus  larges.  La  structure  des  feuilles  permet  de 
distinguer  deux  groupes  dans  le  genre  Zamia,  l'un  qui  a 

TOMB   IV.  l4 
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pour  type  le  Zamîa  spiràUs^  a  les  fotiole&  trèsrlonguea, 
linéaires,  entières,  et; les  nervures  simples  et  parallèles^ 
Taolre  qpî  renferme  presque  toutes  les  espèces  d'Amé- 
rique et  du  cap  de  Bonne-Espérance  a  les  folioles  élargies 
quelquefois  presque  cunéiformes ,  dentelées  vers  le 
sommet  et  les  nervurjes  plus  nombreuses,  moins  régu- 
lières et  souvent  divisées. 

Enfin  dans  les  Gycas  les  pinnules,  toujours  adhérentes 

par  une  base  élargie,  n'offrent  qu'une  seule  nervure  dans 

leur  milieu ,  nervure  qui  est  en  général  très-forte  et  très- 

^  saiMante^  le  reste  du  tissu  de  la  feuille  n'est  qu'un  pa- 

rencbyme  dépourvu  de  vaisseaux  visibles  extérieurement. 

On  voit  que  ni  les  Zamia  ni  les  Cycas  ne  présentent 
exactement  la  même  structure  que  les  fossiles  qui  nous 
occupent  y  cependant  dans  les  Zamia*  et  principale- 
ment dans  le  Zomia  spiralis  nous  trouvons  de  même 
des  nervures  parallèles  au  bord  de  la  feuille,  égales 
et  très r régulières,  mais  les  feuilles  sont  toujours  un 
peu  rétrécîes  vers  leur  base,  caractère  t|ui  n'existe  ni 
dans  les  Cycas  ni  dans  les  plantes  fossiles  de  Hoer.  Ces- 
plante^  formeraient  donc  un  groupe  intermédiaire  entre 
les  Zamia  et  les  Cycas  ,  groupe  qui  serait  cai^actérisé  par 
ses  feuilles  à  pinnules  adhérentes  par  toute  la  largeur  de 
leur  base ,  traversées  par  plusieurs  nervures  parallèles 
dont  quelques-unes  sont  plus  fortes  et  plus  saillaates.  La 
grande  uniformité  que  nous  offre  l'organisation  des  feuil- 
les des  Zamia  et  des  Cycas  doit  nous  faire  présumer  que 
des  plantes  dont  la  végétation  était  si  différente  devaient 
présenter  des  caractères  génériques  distincts  \  nous  tious 
permettrons  donc  d'en  former  un  genre  particulier  dans 
'la  famille  des  Cycadées ,  et  nous  lui  donnerons  le  2iom  de 
NiLSONiÀ ,  en  rUonneur  du  savant  professeur  auquel  on 
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dciît  te  découvetie  et  la  première  publication  de  des  vëgë^ 
taiixsingutiers.  tin  autre  genre  de  plantes  fossites  irôttVé 
d^ns  cetie  même  localité  semble  se  lier  intimement  à  celWi 
que  nous  venons  de  faire  connaître  «  et  parait  cependant 
mëTTÎter  d'en  être  distingué  génériquement  ;  il  n'a  pas 
offert,  éomme  celui  que  nous  venons  d'examincï*,  ce  ca- 
ractère remarquable   d'avoir  les   feuilles  ent^oiiléeV  eii 
spirale  :  sa  position  dans  la  faipille  des  Cyc&dééfe'  n'est 
par  conséquent  pas  aussi  certaine  ;  néanmoins  sa  tëssenl* 
Hiâiicé  avec  celui  qïie  nous  venons  de  décrire  et  soti  pétf 
d'analogiie  avec  les  autre*  plantes  monocotylédt)nes-*coH- 
n'tttes  parait  nous  autoriser  à  le  placer  dans  la  inêche  fé^ 
mille  ;  ses  feuilles  sotit  également  plAnatifidéé ,  niais  les 
pinnules  sont  toujours  libres-  jusqti-'À  la  baste-  de  fornfie 
presque  carrée",  tronquées  au  sommet  et  travëi^éeà  par 
deis  nervures  parallèles  entre  elles ,  perpendiculaires  au 
racbis ,  extrêmement  fines ,  simples  ,  beaucoup  pïuls  dis- 
tinctes ver6  la  base  et  finissant  par  s'évanouir  insensi- 
blement vers  l'extrémité  des  pinnules. 

Detix  espèces  composent  ce'  genre  remarquable  ;  dans 
l'une  les  pinnules  sont  plus  larges  que  longues,  dans 
l'autre  elWs  sont  plus  longues  que  larges,  et  leur  taillé 
est  en'  outte  plus  considérable.  La  structure  singulière 
de  ce  genre  est  si  différente  de  Celle  de  tous  les  végé- 
taux vivans,  si  distincte  même  de  celle  du  genre  ptffc'é- 
dieiit,  que  nous  croyons  pouvoir  etl  forrtier  uti  genre  ]f)ar- 
ticulier  aucpiel  nous  donnerons  le  nom  de  VTftïiOPàyiLtNt* 

Deux  autres  gfoiipes  de  plantes  monocotylédones  s'of- 
fr^ât  enicore  parmi  les  végétaux  fossiles  de  Hoer. 

Le  premier  qui  paraît  renfermer  deux  ou  trois  espèces^ 
a  des*  feuilles  simples ,  à  nervure  moyenne  assez  grosse 
etsailléiitë,  à  nervures  secondaires  presque  pérpetidicir- 
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laires  sur  cette  nervure  moyenne>^  simples ,  très-rappro- 
chées  et  paraissant  former  sur  le  bord  libre  de  la  feuille 
de  petites  dentelures  aiguës;  ce  dernier  caractère  n'est 
cependant  pas  bien  évident. 

Si  Ton  passe  en  revue  les  familles  de  plantes  monoco- 
tylédones,  on  verra  qu'il  n'y  a  que  les  Cannées  et  les 
Musacées  ou  Bananiers  dont  les  feuilles  présentent  une 
structure  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire  ] 
ihais  dans  la  plupart  des  Cannées  les  feuilles  sont  plus 
ou  moins  ovales  et  beaucoup  plus  larges  proportion nel- 
lenÂent  à  leur  longueur ,  que  dans  les  plantes  fossiles  de 
Hoer  ;  dans  les  Musacées  au  contraire,  elles  sont  presque 
toujours  très-longues ,  d'une  largeur  égale  partout  et  à 
bords  parallèles;  enfin  les  nervures  secondaires  sont 
moins  obliques,  caractères  qu'on  retrouve  également 
dans  les  deux  espèces  fossiles  de  Hoer  et  qui  nous  enga- 
gent à  les  rapprocher  de  la  famille  des  Musacées ,  avec 
tous  les  doutes  néanmoins  qu'on  doit  conserver  lorsqu'on 
détermine  une  plante  uniquenient  d'après  des  fragmens 
de  feuilles ,  et  que  ces  fragmens  ne  présentent  pas  des 
caractères  très-particuliers.  Si  les  rapports  que  nous  in- 
diquons entre  ces  fossiles  de  Hoer  et  les  Bananiers  sont 
justes^  il  est  digne  de  remarque,  que  ces  végétaux  pa- 
raissent réduits  à  une  taille  bien' inférieure  à  celle  qu'ils 
présentent  maintenant,  tandis  que  dans  les  terrains  plus 
anciens  nous  voyons  presque  toutes  les  plantes  mono- 
cotylédones  acquérir  des  dimensions  bien  supérieures  à 
celles  que  nous  leur  connaissons  actuellement. 

Cette  même  remarque  s'applique  aux  genres  de  Cyca- 
dées  que  nous  avons  fait  connaître  dans  ce  mémoire ,  et 
dont  les  feuilles  ont  une  taille  beaucoup  moins  considé- 
rable que  celles  de  la  plupart  des  plantes  de  cette  famille 
qui  existent  encore. 
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La  dernière  plante  monocotylédone  de  Hoer  qn^ilnous 
reste  à  faire  connaître,  consiste  en  une  seule  feuille 
isolée  et  presqu^indéterminable.  Cette  feuille  est  lancéo- 
lée, obtuse  au  somniet^  ses  nervures  sont  toutes  égales 
et  parallèles.  Ces  caractères  ne  permettent  pas  de  la  rap- 
porter à  une  famille  particulière,  car  ils  sont  communs  à 
un  trop  grand  nombre  de  plantesmonocotylédones.  Cette 
espèce  doit  donc  rester  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  échan- 
tillons la  fassent  mieux  connaître  dans  ce  groupe  auquel 
M.  Scblotheim  a  donné  le  nom  de  P<}^acites ,  et  qui  doit 
renfermer  toutes  les  feuilles  monocotylédones  indéter- 
minables dont  les  nervures  sont  parallèles  au  bord. 

Nous  avons  maintenant  indiqué  tous  les  végétaux  fos- 
siles  découverts  dans  le  grès  de  Hoer  et  qui  se  rapportent 
à  la  grande  division  des  Monocotylédones;  les  débris  de 
Dicotylédones  y  sont  en  général  rares  et- assez  mal  con- 
servés :  ce  qui  ne  nous  permettra  pas  de  les  décrire  spé- 
cialement. Cependant  la  collection  de  Lund  renferme 
des- portions  de  feuilles  grandes,  souvent  lobées  et  à  ner- 
vures réticulées  ,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  Texis- 
tence  de  celte  grande  classe  de  végétaux  parmi  les  fos- 
siles de  Hoèr. 

La  végétation  dont  les  resles  ont  été  enveloppés  dans 
cette'formation  de  Grès  paraît  donc  composée  de  quelques 
espèces  de  Fougères,  de  deux  genres  de  la  famille  desCy<;a- 
dées  très-diflFérens  de  ceux  qui  existent  actuellement,  de 
quelques  plantes  analogues  aux  Bananiers;  enfin  <^e  plu- 
sieurs genres  de  végétaux  dîcotylédons  indéterminables.  Il 
nous  reste  d'après  ces  données  à  comparer  cette  végétation 
avec  celles  dont  nous  trouvons  les  débris  dans  d'autres 
couches  dont  la  position  géologique  est  bien  connue. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  FaiM)ns  qui  s'opposent  à* 


(  »«4  ) 

ce  qu'on  puisse  regs^rder  ce  terrain  comme  de  même 
époque  q'uç  la  formation  houillière  pu  <K)mmeplus  $tncieQ> 
qu'eUe/»  On  QÇ  j^rouye  dans  les  dépôts  de  Houille  et  dans  ' 
les  (ÇOUches  pli;i^  anci^noes  qui  font  partie  du  terrain  de 
transition  aucun  indice  (fe  ces  végétaux  monocotylédons 
si  remarquables  que  renferme  le  Grès  de  Hoer  ^  on  n*y 
voit  rien  qui  puiss^  faire  présumer  Texisteixce  d'arbres 
dicotylédons  ^  epfiga  il  n'y  a  rien  de  comijoiun  entre  ces 
deux  flores ,  car  les  Fougère^  ?nèpae  qui  appartiennent 
à  ces  deux  époques  sont  très-différentes  ftpécifique- 
ment. 

Des  caractère?  presqu'aussi  nombreux  distijQguept  les 
végétaux  de  cette  formation  de  ceiix  des  terrains  tiertiai- 
r^s;  dans  ces  derniers,  e^  effet,  les  Fougères  sont  extrê- 
mement rares ,  je  n  en  connais  encore  qu'un  seul  exemple 
bien  certain ,  les  Monocotylédones  ne  s'y  trouvent  qu'en 
petite  proportion,  et  ce  sont  presqu'uniquement  des 
feuilles  linéaires  graminiformes  et  des  feuilles  de  Pal- 
miers ;  les  Dicotylédones  au  contraire  ,  et  surtout  les 
Conifères  et  les  Amentacées ,  paraissent  y  dominer  ^  on 
n'y  a  jamais  rien  vu  d'analogue  aux  Cycadées  de  Hoer. 

C'est  donc  dans  le»  terrains  postérieurs  à  la  formation 
houillière  et  antérieurs  à  l'argile  plastique  que  nofis  de* 
vons  cherche^  la  végétation  analogue  o^  cox^t^mporaine 
de  celle  de  Hoer. 

Les  végétaux,  en  petit  nombre,  qu'on  a  trouvés  dans 
le  Grès  rQuge ,  semblent  être  les  in^pies  que  ceux  du 
terrain  houillier.  Le  Calcaire  alpin  (Zechstein  des  géo- 
logues allemands)  n'a  présenté  jusqu'à  présent  que  peu 
de  plantes ,  et  elles  paraissent  toutes  s^ppartenir  à  la  fa- 
mille des  Algues,  et  s'être  dévelppp^es  dans  le  fond  des 
mers  c  tels  sont%s  fossile^  végétaux  des  Schistes  cui- 
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Treux  du  pays  de  Mansfeld  5  le  Grès  bigarré  ne  reDferme 
aussi  que  très-peu  d^impressions  de  plantes.  Les  unes  ont 
été  trouvées  dans  le  Grès  des  Vosges  ;  on  m*à  assuré 
qu'elles  appartiennent  à  la  famille  des  Fougères  ,  mais  je 
n'ai  pas  encore  pu  les  examiner  moi-mème  ;  les  autres 
ont  été  découvertes  dans  diverses  parties  de  rÂllemagne, 
ce  sont  des  Fucus  que  j'ai  déjà  décrits.  On  ne  voî^t  encore 
dans  ce  terrain  rien  d'analogue  aux  Végétaux  que  nous 
avons  fait  connaître  dans  ce  Mémoire. 

Nous^ne  connaissons  encore  aucun  débris  déplantes  dans 
la  formation  calcaire  qui  succède  itnmédiatement  au  Grès 
bigarré  et  que  les  géologues  allemands  ont  désignée,  sous 
le  nom  de  Muschelkalh  ^  mais  la  formation  arénacée  qui  . 
recouvre  ce  calcaire  et  que  les  mêmes  savans  ont  nommée 
Quadersandstein  nous  offre  les  premiers  indices  d'une 
nouvelle  végétation.  Les  fossiles  ^e"  cette  époque  sont 
néanmoins  si  rares  en  France ,  et  j'en  ai  vu  si  peu  de 
bien  caractérisés  en  Allemagne,  que  je  n'ose  presque  rien 
dire  à  leur  égard  ;  cependant  les  dépôts  de  ce  Grès  qui 
couvrent  une  partie  de  la  Westphalîe  paraissent  renfer- 
mer des  débris  assez  nombreux  de  monocotylédones  pha- 
nérogames :  telles  sont  quelques  tiges  orbiculées  très-dif- 
férentes des  Calamités  du  terrain  houîUier  et  qui  ont  une 
grandç  analogie  avec  les  tiges  des  Bambous  et  des  autres 
Graminées.  Telles  sont  encore  quelques  feuilles  qui  pa- 
raîtraient appartenir  comme  celles  de  Hoer  à  la  famille 
des  Cycadées  et  dont  j'ai  vu  des  fragmens  dans  la  col- 
lection de  M.  Schloiheim. 

A  cette  formation  arénacée  succède  le  calcaire  juras- 
sique  ,  dont  les  coucbes  inférieures  renferment  quelques 
feuilles  qui  ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  la  fa- 
mille des  Cycadées. . 
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La  plante  décrite  et  figurée  par  M.  Schlotheim  sous  le 
nom  à*Algacites  Fïlicoides  ^  et  qui  a  été  trouvée  par 
M.  Mérian  dans  les  couches  inférieures  du  calcaire  du 
Jura  près  de  Baie ,  nous  semble  devoir  se  rapporter  à 
la  famille  des  Gycadées ,  comme  nous  Tavons  déjà  indiqué 
dans  notre  Mémoire  sur  les  Fucoïdes  ;  elle  a  même  plus 
d'analogie  avec  les  espèces  de  cette  famille  actuellement 
existantes,  que  celles  de  Hoer. 

Dans  les  couches  supérieures  du  Calcaire  jurassique 
les  débris  de  végétaux  deviennent  plus  nombreux  et 
plus  variés  jC'est  à  ces  couches  qu'appartiennent  les  im- 
pressions de  plantes  d'Eichstaedt ,  celles  de  Stonesfîeld 
près  d'Oxford ,  et  celles  que  M.  Desnoyers  vient  de  dé- 
couvrir à  Mamers  dans  le  département  de  la  Sarthe  et  qui 
otit  les  plus  grands  rapports  avec  celles  de  Stonesfield.  La 
végétation  de  cette  époque  paraît  consister  en  une  assez 
grande  quantité  de  Dicotylédones  dont  les  couches  d'Bich- 
staedt  renferment  beaucoup  de  feuilles ,  en  fougères  très- 
diflférentes  de  celles  du  terrain  houillier  et  qu'on  a  ren- 
contrées particulièrement  à  Stonesfield  et  à  Mamers;  enfin 
M.  Desnoyers  m'a  montré  le  dessin  d'une  feuille  trouvée 
dans  cette  même  formation ,  et  conservée  dans  la  col- 
lection du  Mans,  qui  paraîtrait,  parla  disposition  de  ses 
nervures,  appartenir  à  la  famille  desCycadées.  Les  autres 
végétaux  que  renferme  ce  terrain  à  Stonesfield  et  à  Ma- 
mers paraissent  faire  partie  de  la  végétation  sous-marine  *, 
ce  sont  des  plantes  du  genre  Caulsrpa ,  et  d'autres  que 
leur  port  ferait  prendre  pour  des  Lycopodes  ou  des  Co- 
nifères ,  mais  qui  nous  semblent  se  rapprocher  plutôt  de 
quelques  plantes  marines  et  surtout  du  genre  que  nous 
venons  de  nommer. 

On  voit  qu'à  l'exception  des  plantes  marines  dont  la 
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présence  peut  dépendre  des  circonstances  qui  ont  ac- 
compagné la  formation  de  ces  couches,  la  végétation  de 
cette  époque  a  de  grandes  analogies  avec  celle  dont  nous 
trouvons  les  vestiges  dans  les  Grès  de  Hoer.  On  y  voit 
également  des  Fougères ,  quelques  traces  de  Cycadées  et 
des  plantes  dicotylédones. 

M.  Mantell  a  découvert  dans  des  couches  dont  Tépo- 
que  de  formation  ne  parait  pas  beaucoup  différer  de  celle 
des  lieux  que  nous  venonç  de  citer ,  dçs  fossiles  végétaux 
qui  confirment  encore  cette  analogie  du  Grès  de  Hoer  avec 
les  divers  membres  de  la  formation  jurassique.  Ce  géologue 
a  en  effet  observé  dans  les  couches  désignées  par  les  savans 
anglais  sous  le  nom  de  Iron-Sand  ou  Sable  ferrugineux 
à  Tilgate  dans  le  Sussex,  des  débris  de  végétaux  dont 
les  uns  sont  évidemment  des  feuilles  de  fougères  et  dont 
les  autres  semblent  être  des  tiges  de  Cycadées.  Quant  à 
la  Craie  dont  les  couches  succèdent  presqu  immédiate- 
ment à  celles  du  calcaire  jurassique ,  les  plantes  en  petit 
nombre  qu'on  y  a  trouvées  sont  toutes  d'origine  marine: 
ce  sont  des  Fucus,  des  Ulves,  des  Conferves  ou  des  Zos- 
lères  ;  on  n'y  a  rien  vu  qui  annonce  une  plante  ter- 
restre. 

L'examen  rapide  que  nous  venons  de  faire  des  végé- 
taux qui  ont  été  enveloppés  dans  les  diverses  couches  des 
terrains  secondaires  doit  nous  porter  à  regarder  celles 
de  Hoer  comme  correspondantes,  pour  leur  époque  de 
formation  ,  à  la  période  qui  s'est  écoulée  depuis  le  dépôt 
du  Quadersandstein  jusqu'à  celui  des  couches  inférieures 
de  la  Craie,  c'est-à-dire  à  celte  grande,  période  pendant 
laquelle  toute  la  formation  jurassique  s'est  déposée. 

Nous  n'avons  pas  encore  les  matériaux  nécessaires 
pour  fixer  avec  plus  de  précision  celle  des  couches  de 
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ee  terrain  à  laquelle  le  Grès  de  Hoer  peut  «e  rapporter 
est-ce  au  Quadersandstein ,  au  Sable  ferrugineux,  ou  au 
Grès  .vert?  c'est  ce  <}ue  nous  ne  pouvons  déterminer; 
peut-être  -un  jour ,  lorsque  nous  connaîtrons  mieux  les 
végétaux  fossiles  renfermés  dans  les  parties  moyennes 
des  terrains  secondaires ,  pourrons-nous  établir  avec  plus 
d'exactitude  la  couche  à  laquelle  correspond  cette  for- 
mation singulière. 

Explication  des  Planches. 

Planche  ii. 

Pilicites  nteniscicides,  fronde pinnatifide,  pinnuleg  larges  de4à  5  pouces, 
longues  d^euviron  18  pouces,  obtuses  au  sommet,  traversées  par 
une  nervure  moyenne  qui  s'ëtend  jusqu^à  Pextrëmitë  ;  nervures  se- 
condaires simples,  pionées,  peu  obliques;  nervures  tertiaires  tranft- 
yerses.  (Cette  iigure  est  réduite  au  tiers.) 

Planche  la* 

Fig.  I.  Fïiicites  JVilsoniana.  Folioles  lancéolées  rétrécies  à  la  base,  poin- 
tues au  sommet;  nervure  moyenne  allant  en  diminuant  de  la  base  au 
sommet;  nervures  secondaires  obliques,  courbées,  dichotomes , 
très-serrées. 

Fig.  3.  'Filiciies  ^gardhiana.  Fronde  pinnaliGde;  pînnules  libres  jus- 
qu^à  la  base,  oblongues,  arrondies  au  sommet,  dilatées  vers  la  base 
surtout  inférieurement  ;  nervure  moyenne  s'évanouissant  vers  Tex- 
trémité  ;  nervures  secondaires  non  visibles. 

Fig.  3.  JYilsonia  elongata,  Pinnules  oblongues  presque  linéaires ,  élar- 
gies à  la  base  ^  arrondies  au  sommet ,  libres  jusqu^à  leur  point  d^in- 
sertion.  INervures  principales  au  nombre  de  quatre ,  séparées  cha- 
cune par  deux  ou  trois  nervures  plus  fines. 

Fig.  3^.  Une  Pinnule  de  la  même  espéôe,  isolée  et  complétée  d'après 
divers  fragmens  séparés. 

Fig.  4*  JYilsonia  breids,  Pinnules  ovales-allongées ,  adhérentes  entre  elles 
par  la  base.  INervures  principales  au  nombre  de  trois,  confluentes 
vers  le  sommet ,  séparées  chacune  par  trois  nervures  plus  fines  et 
tuberculeuses. 

Fig.  5,  La  même  espèce  encore  enroulée  en  crosse. 
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Fig.  6.  Nihoma?  œqualis.  Piooules  étroites  linéaires  libres  jusqu'à  leur 
base  ;  nervures  teutes  égales,  très-fines,  au  nombre  de  six  à  buit. 

Fîg.  7.  Pterophyllum  majus,  Pinnules  tronquées,  libres  jusqu'à  la  base, 
plus  longues  que  larges,  nervures  fines  et  nombreuses ,  disparais- 
sant avant  d^at teindre  le  bord  libre  des  pinnules. 

Fig.  8.  Pterophyllum  minus,  Pinnules  tronquées ,  légèrement  arrondies 
aux  angles,  libres  jusqu'à  la  base?  plus  larges  que  longues  ;  ner- 
vures fines  et  nombreuses  ,  disparaissant  avant  d'atteindre  le  bord 
libce  des  pinnules.  / 

Note  additionnelle. 

M.  C.  Prévost ,  dans  le  rapport  qiiHl  a  fait  à  la  Société 
philoma tique  3ur  ce  Mémoire  ,  a  posé  quelques  questions 
que  nous  n'avions  pas  d'abord  voulu  discuter  dans  un 
travail  spécial ,  ces  questions  se  rapportant  à  Tétude  gé- 
nérale des  végétaux  fossiles  et  à  Timportance  de  ces  corps 
organisés  pour  la  géologie;  mais  les  doutes  qu'il  a  élevés 
à  cet  égard  nous  indiquent  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de 
donner  quelques  éclaircissemens  sur  ce  sujet. 

M.  Prévost  demande  d'abord  si  les  rapports  d'orga- 
nisation et  de  forme  des  diverses  parties  des  végétaux, 
sont  aussi  constans  et  aussi  nécessaires  que  cela  parait 
être  chez  les  animaux  et  surtout  chez  les  mammifères. 

Nous  répondrons  à  cet  égard  que  les  causes  physiolo- 
giques qui  déterminent  ces  rapports  dans  la  formé  des 
organes,  ne  sont  souvent  pas  aussi  évidentes  que  parmi 
les  animaux ,  et  que  par  cette  raison  la  nécessité  de  ces 
relations  de  forme  ne  paraît  pas  aussi  bien  établie  \  mais 
quoique  nous  ne  puissions  pas  prouver  cette  nécessité 
de  relation  dans  les  formes  des  organes ,  il  n'en  est  pas 
moins  évident  que ,  dans  beaucoup  de  cas ,  il  existe  des 
rapports  entre  les  formes  de  deux  systèmes  d'organes 
sans  que  nous  puissions  en  apprécier  les  causes.  Ceis 
ch^ngemens  simultanés  dans  tou»  Us  organes  qui  accom- 
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pagnent  une  modification  dans  un  organe  principal ,  ont 
parfaitement  été  sentis  depuis  les  belles  observations  de 
M.  Desiontaines  sur  l'organisa  tien  des  tiges  des  Mono- 
cotylédones  et  des  Dicotylédones.  On  a  vu  que  les  dif- 
férences de  structure  de  l'embryon  entraînaient  de  gran 
des  différences  dans  la  structure  des  tiges ,  des  feuilles , 
et  Ton  peut  même  dire  dans  celle  des  organes  de  la  fruc- 
tification des  trois  grandes  divisions  du  règne  végétal  ; 
mais  si  Ton  veut  aller  plus  loin  on  n'aperçoit  plus  de 
relations  semblables  entre  les  divers  organes  des  végétaux 
qu'on  réunit  dans  les  classes  fondées  sur  Tinsertion  des 
étamines  ou  sur  l'organisation  des  enveloppes  florales, 
et  qui  servent  à  établir  des  coupes  dans  ces  grandes  di- 
visions :  c'est  que  ces  classes  sont  loin  d'être  parfaitement 
naturelles  -,  si  nous  descendons  plus  bas  jusqu'aux  familles 
ou  aux  genres ,  nous  voyons  certaines  formes  dans  la 
tige  ou  dans  les  feuilles  accompagner  constamment  un 
mode  particulier  d'organisation  florale  dont  nous  trou- 
vons l'expression  dans  le  caractère  de  la  famille  ou  du 
genre.  Mais  nous  observons  que  ces  liaisons  entre  les 
deux  grands  systèmes  d'organes  des  végétaux,  ceux  de 
la  nutrition  et  ceux  de  la  génération,,  sont  bien  plus  in- 
times dans  certaines  classes  de  plantes  que  dans  d'autres , 
et  il  est  assez  remarquable  que  > c'est  dans  les  classes  où 
les  organes  de  la  fructification  paraissent  avoir  acquis  le 
moins  de  développemens  que  ces  rapports  entre  les  divers 
organes  sont  le  plus  sensibles.  En  efiet,  parmi  les  Aco- 
tylédones,  ou  Cryptogames  celluleuses,  ces  relations  sont 
si  intimes  qu'au  premier  coup-d'œil  l'homme  le  moins 
exercé  reconnaît  non-seulement  la  famille  mais  le  genre 
auquel  une  de  ces  plantes  appartient  d'après  la  forme 
de  la  fronde,  du  chapeau  ou  de  toute  autre  partie  qui 
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dépend  des  organes  de  la  végétation.  Dans  les  Monoco- 
lylédones  cryptogames,  ces  rapports  sont  déjà  moins 
évidens.  En  effet,  on  parvient  facilement  à  la  connais- 
sance de  la  famille  par  Texamen  d^un  organe  quelconque, 
mais  on  ne  peut  que  rarement  déterminer  le  genre  dia- 
prés les  organes  qui  n'ont  pas  servi  pour  les  caractériser .> 
Danîs  les  Monocotylédones  phanérogames,  les  relations 
entre  les  organes  de  la  végétation  et  de  la  fructification  de- 
viennent encore  moins  constantes^  cependant  une  même 
famille  (fondée,  comme  toutes  celles  qu'on  a  établies  parmi 
les  plantes  phanérogames,  d'après  la  considération  seule 
des  organes  de  la  fructification  ) ,  présente  presque  tou- 
jours la  même  forme  dans  les  feuilles,  dans  les  tiges ^ 
mais  cette  même  forme  se  présente  dans  plusieurs  autres 
familles;  ainsi  la  distribution  des  nervures  est  presque 
la  même  dans  toutes  les  Graminées,  dans  toutes  les  Cy- 
péracées,  dans  toutes  les  Liliacées*,  on  peut  en  dire  au- 
tant des  Balisiers,  des  Bananiers,  des  Nayades ,  des  Or-^' 
chidées  ;  elle  varie  davantage  dans  les  Âroïdes  et  les  Hy- 
drocharidées  ;  mais  on  retrouve  souvent  le  même  mode 
de  structure  dans  plusieurs  familles ,  tels  sont  les  Bali- 
siers et  les  Bananiers ,  les  Liliacées  et  les  Âsparagées ,  etc. 
Si  nous  passons  à  une  classe  plus  élevée  du  règne  vé- 
gétal,  aux  Dicotylédones ,  ces  relations  n'existent  plus 
d'une  manière  constante  que  dans  quelques  familles ,  ou 
du  moins  on  ne  les  y  a  pas  encore  bien  distinguées,  et  de 
plus  l'analogie  des  organes  de  la  végétation  dans  des 
familles  très-éloignées  est  extrêmement  fréquente. 
.  Il  résulte  de  ces  règles  qu'on  observe  dans  l'organisa- 
lion  des  Végétaux ,  que  parmi  les  Acotylédones  nous 
pourrons  toujours  arriver  a  la  connaissance  de  la  famille , 
et  même  souvent  à  celle  du  genre,  d'après  les  organes 
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de  la  vëgëtatiotty  que  parmi  les  Monocotylédones  nous 
pourrons  très-souvent ,  au  moyen  de  ces  mêmes  organes, 
déterminer  la  fdmille  et  rarement  le  genre  y  et  que  parmi 
les  Dicotylédones  ,  ils  ne  nous  fourniront  que  rarement 
des  indications  même  sur  la  famille.  Parmi  les  Mono- 
cotylédones ,  nous  pourrons  déterminer  le  genre ,  lors- 
que la  famille  sera  peu  nombreuse ,  et  que  les  organes 
de  la  végétation  seront  assez  variés  ,  d'un  genre  à  l'autre  , 
et  assez  constans  dans  le  même  genre  pour  nous  in- 
cGquer  des  rapporta  intimes  entre  ces  organes  et  ceux 
de  la  fructification;  c'est  le  cas  des  Cycadées  ,  et  c'est  ce 
qui  nous  a  engagé  à  regarder  les  genres  que  nous  dé* 
crivons  dans  ce  Mémoire  comme  nouveaux. 

Nous  voyons ,  d'après  cela  ,  qu'un  organe  isolé  ne  peut' 
nous'conduire ,  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  ,  à  dé- 
terminer un  genre ,  c'est-à-dire  à  reconnaître  un  genre 
encore  existant,  ou  à  distinguer  un  genre  nouveau  de 
tous  ceux  qu'on  connaît  actuellement ,  maïs  qne  ces  cas 
se  présetatent  cependant  qiielquefois  ,  et  qu'alors  on  peut 
le  faire  avec  certitude.  Mais  on  objecte  que  nous  pour- 
rions être  conduits  à  considérer ,  comme  appartenant  à 
des:  plantes  difiërentes  ,  les  divers  organes  d'une  même 
plante;  cela  est  vrai  dans  beaucoup  de  cas,  et  nous  pa- 
rait impossible  à  éviter  dans  l'état  actuel  de  là  science,; 
lorsque    ces  organes  ne   peuvent  se    rapporter  à    un 
genre  connu;  ainsi  nous   pourrions  découvrir,  soit  à 
Hoer ,  soit  dans  un  terrain  d'époque  analogue ,  des  tiges 
ou  des  fruits  que  nous  reconnaîtrions  bien,  il  est  vrai, 
pour  appartenir  à  la  famille  des  Cycadées  comme  les 
feuilles  que  nous  avons  décrites  dans  ce  Mémoire,  sans 
qu'il  nous  fut  cependant  possible  d'affirmer  qu'elles  ont 
fait  piftrtie  de  la  même  plante. 
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Cet  inconvénient  nous  parait  impossible  à  éviler,  mais 
il  n'est  pas  d'une  grande  importance ,  car  la  chose  es- 
sentielle  sous  le  point  de  vue  botanique  et  géologique , 
c'est  la  détermination  des  espèces  et  leur  distribuûoi» 
dans  les  familles  naturelles  qui  ne  sont  réellement  que 
de  grands  genres. 

En  e0et  les  corps,  organisés  fossiles,  et  particulièi*ement 
les  végétaux,  nous  paraissent  pouvoir  servir  de  deu^c  ma- 
nières à  caractériser  les  formations  ;  tantôt  c'est  une  es*^ 
pèce  qui ,  se  trouvant  fréquemment  dans  une  couche  et 
ne  se  trouvant  que  dans  cette  couche ,  en  est  un  carac- 
tère essentiel;  tels  sont  le  Chara  medicaginula  (  gjrogo- 
nitë  )  pour  les  terrains  d'eau  douce  supérieure ,  le  Ce- 
rithium  giganteum  pour  les  couches  inférieures  du  cal- 
caire grossier,  la  Grjphea  arcuata  pour  les  couches 
inférieures  du  calcaire  jurassique,  et  dans  ce  cas  le  ca- 
ractère spécifique  est  la  chose  la  plus  importante  5  la  po- 
sition de  l'espèce,  son  genre,  sa  famille,  ne  sont  pour 
ainsi  dire  rien  ;  cette  espèce  n'est  plus  qu'une-  sorte  de 
marque  de  la  couche  qui  l'enveloppe  *,  tantôt  au  contraire 
les  caractères  spécifiques  deviennent  de  peu  d'impor- 
tance ;  c'est  la  prédominance  de  certains  genres,  de  cer- 
taines familles ,  de  certaine  classe  même ,  qui  devient  le 
caractère  essentiel  d'une  couche  ou  plutôt  dans  ce  cas 
de  toute  une  formation  ;  c'est  la  relation  numérique  des 
diverses  formes  et  du  nombre  de  leurs  individus ,  et  non 
le  caractère  des  espèces  ,  qui  devient  important.  Cette 
manière  de  considérer  par  exemple  la  végétation  de  l'an- 
cien monde  donne  lieu  à  de  grandes  divisions  qui  em- 
brassent souvent  plusieurs  formations ,  et  que  nous  dé- 
signerons sous  le  nom  de  Périodes  de  Végétation  ^  on  peut 
lis  regarder  comme  analogues  à  ce  qu'on  a  nominé  ré- 
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gions  en  géographie  botanique.  Ainsi  la  première  pé- 
riode qui  embrasse  les  terrains  de  transition  et  les  ter- 
rains secondaires  jusqu'au  Grès  rouge ,  et  peut-être  jus- 
qu'au Grès  bigarré ,  est  caractérisée  par  la  prédominance 
des  Monocotylédones  cryptogames  qui  forment  plus  des 
neuf  dixièmes  de  la  végétation  \  la  seconde  période  qui 
s'étend  depuis  le  Quadersaudstein  jusqu'à  la  Craie  ,  se 
distingue  par  une  proportion  à  peu  près  égale  de  Mo-r 
nocotylédones  phanérogames  et  de  Dicotylédones.  Enfin 
la  troisième  période  qui  embrasse  toute  l'étendue  des  ter- 
rains tertiaires,  est  caractérisée  par  la  prédominance  des 
Dicotylédones  et  par  l'absence  presque  complète  des 
Monocotylédones  cryptogames. 

Cette  manière  de  considérer  la  végétation  du  globe  à 
diverses  époques  a  cet  avantage ,  que  les  diflerences  dé- 
pendantes des  localités  disparaissent  presque  entièrement, 
et  que  les  faits  rares  qui  pourraient  se  présenter  par  la 
suite  ne  changeraient  rien  aux  proportions  générales  déjà 
établies;  ainsi  on  viendrait  à  découvrir  quelques  débris 
de  Dicotylédones  dans  les  terrains  houiHîers ,  qu'il  n'en 
serait  pas  moins  certain  que  ces  végétaux  formaient  la 
moindre  partie  de  la  végétation  de  cette  époque ,  et  que 
les  Monocotylédones  cryptogames  en  formaient  au  con- 
traire la  partie  dominante. 

On  conçoit  que  dans  cette  manière  d'étudier  les  vé- 
gétaux fossiles,  la  détermination  des  familles  ,  et  ensuite 
celle  des  espèces  ,  pour  pouvoir  en  fixer  le  nombre, 
sont  les  deux  choses  essentielles. 
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JDe  quelques  phénomènes  physiques  et  géologiques  qu^of* 
frent  les  Cordillères  des  Andes  de  Quito  et  la  partie 
occidentale  de  THimalayai 

Par  m.  Alexandre  de  Humboldt. 
(Lu  à  i'Acadëmie  des  ScieDces,  sëances  des  ^  et  14  inars-i8a5«) 

Première  partie. 

J'ai   exposé,  dans  le   dernier  Mémoire   que  f ai  eu 
Fhonneur  de    soumettre    à    TÂcadémie  ,  les  procédés 
géométriques  d'après  lesquels  on  trace  les  sections  ver- 
ticales qui  représentent  une  grande  étendue  de  pays»  J'ai 
rappelé  qu'en  exprimant ,  par  projection ,  la  position  re-> 
lalive  des  points  dont  les  divers  systèmes  déterminent  la 
forme  polyédrique  de  la  surface  de -la  terre  ,  on  peiU  ou 
projeter  ces  points  sur  un  même  plan ,  ou  les  répartir 
eu  plusieurs  profils  partiels  qui  sont  orientés  selon  la 
direction  des  roules  qu'a  suivies  le  voyageur.  Ces  métho- 
des graphiques ,  ces  sections  verticales  d'un  pays  d'|iine 
vaste   étendue ,   dont  je  crois  avoir  donné  le   premier 
exemple  dans  mon  Atlas  du  Mexique ,  complètent  les 
notions  anciennement  acquises  sur  le  figuré  géométrique 
du  terrain.  Fondées  sur  des  procédés  extrêmement  sîm- 
pies ,  elles  exigent  à  la  fois  la  connaissance  des  courbes 
de  niveau  et  l'emploi  des  instrumens  propres  à  fixor  as- 
tronomiquement ,  en  longitude  et  en  latitude  ,  les  inter^ 
sections  des  profils  partiels  qui  servent  d'axes  de  rota- 
tion^ et  qui  indiquent  autant  de  points  dans  lesquels  a 
changé  la  direction  de  la  route  parcourue. 

J'ai  publié  une  suite  de  sections  verticales  qui ,  toutes 
tracées  dans  Tesprit  d'une  même  méthode ,  ont  néces- 
Tome  IV.  —  Mars.  i5 
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sairement  aussi  la  même  cqnformité  d'aspect  que  pré- 
sentent Ibs  cartes  trop  "exèlusîvement  àppélëès  g^gra- 
p^îq'uès,  celles  'qui  figurent  la  situation  "respective^  des 
lieux  projetés  sur  un  plan  horizontal.  Dans  ces  der- 
nières ,  le  rapport  entre  le^  échelles  de  latitude  et  de 
longitude  ,  entre  les  divisions  des  méridiens  et  des  pa- 
ralièiès  /est  ïnvarîtiblement  délèrmiàé  par  la  nature  de 
la  projection  que  Ton  a  choirie.  Au  contraire,  dans  les 
coupes  géographiques  ou  sections  verticales  ,  le  rapport 
'^âes  échelles  de  distancé 'et' de  hauteur  est  varîkble.  Les 
'  ^men^ions  auxquelles  est  assujetti  le  tracé  ,  pèrmettèiit 
rarement  dé  donner  la  bême' valeur  aux  deux  échelle» , 
*  et  de  représenter  les  înclitiaîions  dés  pentes  cortime  elles 
"eiîsYêrit  clans  lai  nature/ La'  plupart  dès'ptè^fils  défigu'rèèt 
^les' conlîcJurâ ,  mais  elles  lès  défigurent  égàletnëlnt^daîis 
^toîttés  leufs  parties,  avantage  qiie  n'offre 'guère  la  pi*o- 
*]e(CÏîon  3é  Merfcàftbr  dàiis  Ves'"cartes  géographiques.  Lès 
'^îcôlîpi^s , '  tout^  en  iridicjuant  numérîquemeht  le  rà'ppoH 
des  échelles   de    hauteur   et* de  distance,   offrent' des 
âbnnées  précises  d'après  lesquelles  on  peut  calculer  Tin- 
clînaîson  réelle  des  pentes.  Il  résulte  de  ces  considéra- 
tion k ,  qtïe  l'aspect  ^îus  oiiWdîns  agréable  que  Jir'éscôte 
^''ie' Wàce'^de  là'^âé^tion  Verticale  d'un  vaste  pajrs ,'  dépfeiid 
'entiîSremènt^Ôu  rappbrt  entré  l'es  d'eux  ééhelks  de^'hlahi- 
^  leàif^  et  deMïs tance. 

'  ï'aï'çm^dèvoTr'' râteler/  dans' ridtt^ôduttibn -de  ce 
'  Mémoire  ,^'ïès  '  fondeméiàs' |frincipaux  d'une  méthode 
igrapBîque ,'  qui ,  à  Pîmîtaiiôn  de  Vnes  profils  mexfcùihs 
^ éft'àn  ^^àhleàu  dé  îd  géographie  des  plàkles  équinooda- 
Ics^  a  été  appliquée 'succéâsiveîhent  à  la  éhaîiié  dd  Cau- 
'caW,  pai^'MM.'PafroÉ^et  d'Engelhardt  ; 'aux'^A%6' de  la 
'SUïsse  è't  aux  Cài^^^thes^'pàr  M.  Wahlenberg;  aux  mbn- 


(  ^^7  ) 
HAgaes  à^  T AUeoiàgne ,  p»^  MM-  $chûbleriet  {{ofoiaiui  ;;«^ 
celles  de  la  France,  par  MM.  d'Oeynhausen.et  Dee1ieia(;à 
la  Capitaniade  Minas  Geraes  ,  par  M*  d'£8cliweflë  ;  et  au 
plateau  4vi  Alysore  et  aux  Gates  de  Malabar  (i)  ,  par  lies 
.officiers  iqgéuieurs  aitachés  .à  la  triaQgulation  4u  major 
I^ajial^ton ,  dans  TJnde,.  jLes  /élément  d^  cetie  inétUo4^ 
graphique  sont  les  rës<iAltats  d'un  iiivelleni.eQ(t  baro- 
mëtriquis  ou  géod^sique  ,  la  coruiaisisaiace  précise  à^s 
djstaubces  ^  la  déterm^alion  a^rçu^ inique  -des  pcjn^ 
d-ilitersection  ou  ax/ç^  de  roiiittio^  des  profiU  partieji$) 
i^^  Varie Qitfitipn  de  plans  séeans ,  c'est-^-dire  Tan^ 
€piç  <^que  plan  de  projection  fait  avec  le  xaéridien. 
Pe  mènfie  <}ue  les  cartes  typographiques  propremi^^t 
4ita5  peuvjent.  embrasser  une  surface  plus  ou  moins 
grande  en  projection  horizontale  ,  de  m^e  aussi  le 
figuré  du  terrain  en  pro£;l  offre  un  tableau  phjjsiqiue 
fgénéisâ.  fOU  spécial.  C^est  à  cette  dernière  classe  qu'ap* 
jpartient  le    trayail    qmc  j^ai  rhoKineur  de  présenter  à 


(r)  Celte  coupe  du  'plateau  de  Mysore  dont  le  savant  naturaliste  , 
M.  LescheiiiJBfct^  a  rapporte  une  copie  manuscrite,  sMtend  depuis  ^'em- 
J)puc^^re  40  1^  rivière  Palaur  par  Velore ,  ,les  Gates  de  Coromçn^el^ 
jRjlysore  (fiu  sud  de  Seringapatam),  jusqu^aux  Gales  du  Malabar  et  au 
mont  Dîly  par  les  parallèles  de  la®  i'  à  la**  5o'  de  latitude  et  72°  53'  à 
77^  9^  de4ong>tûde  à  Test  de  Paris.  Le  pla^teau  de  Mysore  a  une  haur 
■t«pr '|nojiE|pne,4e  4.^0  ^  4^"  (oi.ses  au-^es§ns  du  niveau  de;]a.mer,et 
est  par  conséquent  de  prés  cfe  100  toises  plus  élevé  que  le  plateau  .de 
TEspagne  entre  Almansa  et  Astorga;  mais  la  longueur  de  ce  dernier 
est  deux  fois  plus  grande.  Pour  se  former  une  idce  précise  de  la  hau- 
•teur  rmoyenne  des  continens  européens  ,  je  consigne  ici  les  données 
^juivan^  :  basses  plaines  de  l'intérieur  ^e  la  France  et  de  la  Loriibar4ie, 
80  toises;  plateau  de  la  Russie  centrale  autour  de  Moscou ,  i45  toises  ; 
de  la  Souabe,  .i5o  toises;  de  l'Auverjgne,  174  toises  ;  de  la  Suisse,  q2o 
to$M^;  de  la  Bavière,  260  toises;  du  Tyrol  (bassin  d'Inspruck),  807 
t$|i^ ;  de  TEspagne  ,  35o  toi3««.  (  J^ote  4e M,. de  Uumboldh) 
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l'Académie,  et  dont  ce  Mémoire  n'est  qu'une  analyse 
très-suGcincte. 

Dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  l'Amérique  du 
sud  ,  entre   les  parallèles  de   i"  — 2®  de  latitude    aus- 
trale ,  s'élèvent  les  plus  hautes   cimes  des   Andes.    Les 
plateaux  de  Quito  et  d'Hambalô  ,  qu'on  peut  appeler 
le  Thibet  du   Nouveau  -  Monde  ,  et  que    couvrent  de 
nombreux  troupeaux  de  Hamas  ,    anciennenement  ap- 
pelés  hrehis    du  Pérou  ,    se   prolongent    du  nord    au 
•  sud  entre  le  nœud  des  montagnes  de  l'Afluay  et  celui 
de  Chisinche.  Ces    plateaux    ont    plus  de  trois    mille 
mètres  de    hauteur    au-dessus  du  niveau   de    l'Océan. 
Des  deux  chaînons    qui    les    limitent,    j'appelle    celui 
de   l'est  le    Chaînon  du  Colopaxi  ^   celui"  de  l'ouest  le 
Chaînon  du  Chimborazo,  La  section  verticale  présente 
dans  CCS  véritables  dimensions,  le  plateau  d'Hambato 
et  de  Caipi  ,    la  position   de  quelques   lacs  alpins  ;    et 
tout  le  chaînon    occidental  jusqu'au   rivage  de  la  Mer 
du  Sud.   Ce  n'est  pas  la  représentation  d'un  pays  en- 
tier ,   comme  dans   mon   Profil  de  la  Péninsule  espa- 
gnole^  c'est  le  figuré  géométrique  d'une  réjàpn  de  peu 
d'étendue,  représentation  qui  n'a  dé  commun  avec  ma 
coupe  idéale  de   l'Amérique  équinoxiale ,    publiée  à  la 
suite  de  la  Géographie  des  plantes  de  i8o5,  que  l'iden- 
tité  de  la  méthode  gil^phique.  Les  cartes  spéciales  et  les 
tableaux  physiques  d'une  seule  province  ont  l'avantage 
de  préciser  les  idées  ,  et  de  présenter  les  phénomènes 
tels  qu'ils  sont  modifiés  par  les  localités.  Avant  de  s'éle- 
ver à  des   aperçus  généraux  ,   il  faut  ,   dans  toutes  les 
branches  des  sciences,  rassembler  un  grand  nombre  de 
faits  particuliers  ,  et  les  considérer  dans  leurs  rapports^ 
les  plus  individuels.  Les  plantes  inscrites  sur  le  profil 


ne  sont  pas  celles  qui  végètent  dans  toute  la  région 
ëquinoxiale  des  Andes  ^  ce  sont  les  plantes  pro- 
pres à  l'dL  flore  de  Quito  ,  que  nous  avons  recueillies  , 
M.  Bonpland  et  moi,  pendant  l'espace  de  dix  mois«  de- 
puis le  niveau  de  la  Mer  du  Sud  jusqu'à  la  hauteur  de 
56oo  mètres.  Le  seul  aspect  du  profil  suffit  ^ur  rappe- 
ler simultanément  la  position  astronomique  des  lieux  , 
la  configuration  du  terrain,  la  distribution*  de  la  végé-. 
tation  selon  la  diversité  des  familles  naturelles  ,  la  limite 
des  neiges,  le  décroissement>du  calorique,  la  diminution 
de  la  pression  de  l'atmosphère  ,  enfin  la  comparaison 
des  plus  hautes  cimes  des  Andes  avec  celles  de  l'Hima- 
laya. C'est  le  grand  avantage  des  méthodes  graphiques 
appliquées  aux  difféi-ens  objets  de  la  philosqphie  natu- 
relle, de  porter  dans  l'esprit  cette  conviction  intime  qui 
accompagne  toujours  les  notions  que  nous  recevons  im- 
médiatement par  les  sens. 

D'après  l'ensemble  de  ces  considérations ,  il  serait 
superflu  de  développer  ici  ce  que  la  vue  seule  de  mon 
dessin  fait  suffisamment  connaître  :  fe  me  bornerai  à  un 
petit  nombre  de  remarques  relatives  à  des  objets  qui 
n'ont  point  encore  été  suffisamment  discutés..  Les  sec- 
tiojis  verticales  d'un  pays  ,  comme  les  cartes  en  projec- 
tion horizontale ,  ne  peuvent  inspirer  de  la  confiance 
qu'autant  qu'elles  sont  accompagnées  d'un  mémoire  jus- 
tificatif. 

Comparaison  de  la  ligne  de  faîte  des  Andes  et  de 

T  Himalaya, 

Personne  ne  voudrait  révoquer  en  doute  aujoiu'd'hui , 
que  la  partie  de  la  chaîne  de  l'Himalaya  ,  comprise 
emre  les  rivières  Gundhuk  et  le  Sutledge ,  ne  soit  de 
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beaucoup  ptus  élevée  que  les  plus  hatuts  sommets  de  lar 
Cotïîîllèré  des  Atides.  Lés  premiers  relèvémens  dti 
colonel  Ci^awfbrd ,  du  lieutenant  Webb ,  et  de  Vingé- 
niéùr  eii  chef  M.  Colébrook ,  frère  de  Vorientadiéte  cé- 
lèbre de  ce  nom ,  avaient  déjà  rendu  ce  fait  très-proba- 
Wë  i  iuais^  cncoi-e  cinq  atis  après  mon  retour  de  Quito , 
dans  le  onzièiné  volume  dés  Recherchés  asiatiques ,  oit 
croyait  devoir  6'ai*rèter  à  là  simple  conclusion  a  que  quel- 
ques cihies  de  THitinalaya  égallaîent  poUt'  le  moins  la  had- 
téurdù  Chimborazo.  »  On  manquait  à  cette  époque  d'une 
mesuré  barométrique  précise ,  propre  à  déterminer  Të- 
lévatioiï  du  plateau  dans  lequel  la  basé  et  les  angles 
atàient  été  mesurés^  ;  on  craignait  surtout  l'influence  va- 
riable des  réfractions  terrestt*es  sur  des  anglçs  de  baliiteur 
dé  2"  à  3".  Cèè  doutes  furèùt  singulîèrémèM  exagérés  en 
EtW-opë  par  des  personnes  qui  n'étaient  aucunement  Iref* 
sées  dans  la  théorie  des  mesures  géodésiquès.  J'ai  examiné, 
dans  deux  Mérhoites  sur  lès  montagnes  de  Tinde  (1),  les 
lithites  des  erreurs  qui  peuvent  avoir  affecté  les  premières 
mesures  de  M.  Webb ,  et  j'ai  démontré  que  potir  croire 

• 

lèé  ffiaximà  de  là  ligne  de  faite  de  l'Himalaya,  îtifé- 
fiêùrs  aux  points  cuhninans  de  la  Cordillère  dès  Andes , 
^e  coefficient  de  la  réfraction  aurttit  dû  êlt-e  de  -i^-,  pres- 
que de  j  au  lieu  de  --^  et  de  -^,  qui  résulteiit ,  pour'  des 
latitudes  si  méridiionalès  et  pour  des  plateaux  si  élevés  , 
de§  opérations  très-précises  dti  colonel  Lambton. 

Depuis  l'année  i8i5  ,  dans  laquelle  la  province  du 
Nepaul  ti  été  ajoutée  à  l'empire  Britannique  dans  l'Inde  , 
le  capitaine  Hodgson  et  le  lieutenant  Herbert  ont  fait 
une  triangulation  qui  embrasse  toute  l'extrémité  occi- 


*  •  ' 


(i)  YoycK  ythiudés  de  Chimie  et  de  physique^  tbm.  3,   (lag.  ag^ 
et  lom.  i4}  pag*  5. 
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dentale   de  l'Himalaya  :  les  coefficiens  de  réfraction  ont 
étjé  délernjînés  par  des  observalîpns  réciproques  ;  les  an-, 
glps  4^  l^autqur  ont  étq  mesurés  à. ^îfférenlqs  heures  du 
JQur ,  et  r^lévation  des  bases  au-desjsu9  du  niveau  de  la 
mçr  a  été  dé terniinée^pejjtf ployant  pUisieursl^aromèires 
comparés),  entrç  eux  et  un  grand  nombre  d'observation» 
coîrr^e^pondant:e5 ,  fjaiies  aux  ipèmiçs  heures,  à. Calcutta 
et  \  Sehç^rainpooi:.  'JTows  les  doigtes  sUr  la  bauteûr  pro- 
digieuse des  jnpntagnes  (Je  l'Inde  ont  été  leyép  •,  mais  d'a- 
près les  divers  Méflaoires  publiées  à  Calcutta  et  en  Angle- 
terre ,  d'après  les  indicati^^ns  contradictoires  des  cartes 
4ç3  plus  modernes.,  sans  en  çxcepter  celle  qui  vient  d'être 
pul^liée  sous  les  £^uspices  ^\x  colonel  Blackex,  directeur- 
général  des  opérations  géodésiques  dans  l'I^ndostan,  on 
restait  encpre  incertain  sur  les  questions  suivantes  :  quelle 
e^H  la  ciii)\e  4e.  l'Hiiualaya  qui  atteint  le  moLximum  de 
hauteur  ?  Quel  nom  doit-on  donner,  à  cette  cime  ?  Parmi 
les,  s.onynets  qui  se  piçésentent  en  premier  rang  ,  dans 
le§  méridiens   de  Bénarès  et  d'Almora  ,  le   pliis  élevé 
es^-il  mesuré  avec  la  même   précision   que  le  sommet; 
qui  le  suit  immédiatement?  Ces  incertitudes  ©nt  rap- 
port^  non  à  des  quantités  peu  cpnsidérablcs  ,  mais  à 
pliis  de  1 200  mètres  de  hautçur.   De  plus ,  les  cartes 
géographiques  et  les  journaux  qui  parajisse.nt   en  -^n- 
glete^re,  en  France  e^  en  Allemagne  ^  augmentent  jour- 
nellement la  confusion  des  résultats  numériques.   Les 
observateurs  ont  assigné  ,    à    diverses    époques ,  diffé- 
rentes hauteurs   à   la  même   montagne.  Souvent  on  a 
pris  les  élévations  au-dessus  du  plateau  dç  Gorukpoor, 
pour  des  élévations  au-dessus  du  niveau  de    la  m^r  \ 
souvent  on  s'est  trompé  dans  la  réduction  des  mesures 
anglaises  en  mesures  françaises  \  enfin  on  a  confondu. 
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\es  unes  avec  les  autres,  des  montagnes  qui  n'ëtaietit 
désignées  que  par  des  numéros  ,  ou ,  ce  qui  est  pire 
encore  ,  par  le  nom  des  stations  d'où  leur  azimuth  avait  * 
été  déterminé.  Forcé  par  la  tnéthode  graphique  que 
j'emploie  dans  le  figuré  du  terrain ,  de  m'arrèter  à  des 
données  précises ,  j-ai  rassemblé  tous  les  matériaux  qui 
ont  rapport  à  la  mesure  des  différentesparties  de  l'Hima- 
laya ,  depuis  le  Hindou-Khoo  jusqu'à  la  vallée  du  Bou- 
rampooter.  J'ai  comparé  ces  mesures  entre  elles ,  et  j'ai 
consulté  sur  les  résultats  de  ces  comparaisons  ,  un  sa- 
vant illustre  que  son  séjour  dans  l'Inde  ,  ses  occupations 
géodésiques  ,  et  sa  vaste  érudition  dans  la  géographie 
moderne  et  arncienne  de  l'Asie ,  ont  le  plus  familiarisé 
avec  l'objet  que  je  voulais  traiter.  Voici  les  données  les 
plus  positives  auxquelles  je  me  suis  arrêté  conjointement 
avec  M.  Colebrook ,  dans  un  Mémoire  que  je  prépare 
pour  la  Société  asiatique. 

Il  faut  distin^ier  entre  les  sommets  dont  la  hau- 
teur a  été  déterminée  par  des  opérations  trîgonomé- 
triques  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  quelques 
sommets  plus  élevés  encore,  dont  la  mesure  ne  se 
fonde  que  sur  des  angles  de  hauteur ,  et  des  relève*' 
mens  pris  dans  des  lieux  dont  la  position  astronomie 
que,  et  par  conséquent  la  différence  en  latitude  et  en 
longitude  paraissaient  suffisamment  connues  (i).  A  la  pre* 


(i)  MM.  Herbert  et  Hodgson  sVxpriment  a?ec  beaucoup  de  pré- 
cision sur  cette  différence  entre  la  certitude  des  mesures  du  lawahir 
et  de  Dha'Walagiri  :  <c  On  ne  connaît ,  disent-ils,  aucune  hauteur  des 
Picf  plut  an  sud-est  delat.  390  49^  4^^%  et  long.  Si»  a'  à  Test  de  Green- 
wîch.  »  (y^suît,  Hes.j  tom.  14  9  p.  189).  Ces  habiles  obseryatenrs  ex- 
cluent par  conséquent  les  mesures  trigonomé triques  qui  ne  sont  pas 
fondées  sur  des  bases  directement  mesurées. 
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thîère  c'ftsse  appartient  le  Jawahity  situé  par  les  3o* 
^^'  19"  de  latitude  au  sud-o«est  dii  lac  sacré  de  Ma- 
nassarowar  ;  à  la  seconde  classe  le  Dhawalagiri  ott 
Mont-Blanc  (  car  en  sanscrit  dhawàla  signifie  blanc, 
et  giri  montagne  ) ,  au  sud-est  du  lac  sacré  par  les  a8* 
4o'  de  latitude.  Le  Jawahiv  a  7848  mètres  (  4026 
toises)  9  le  Dhawalagiri  S  5  56  mètres  (4^90  toises  )  de 
hauteur.  En  adoptant  le  résultat  de  ma  mesure  du 
Chimborazo  (  653o  mètres  ),  on  trouve  que  le  som- 
met de  THimalaya ,  mesuré  avec  le  plus  de  précision , 
est  de  i3i8  mètres  ;  le  sommet  mesuré  par  approxi- 
mation de  2026  mètres ,  plus  élevé  que  le  Ghimborazo. 
Dans  la  mesure  du  Jawahir  (  qui  est  le  Pic  A.  n**  2  , 
relevé  de  la  plate -forme  du  temple  de  Surkandra , 
et  le  Pic  n^  i4  du  tableau  de  hauteurs  publié  par 
le  capitaine  Webb')  (i) ,  les  résultats  obtenus  par 
MM.  Hodgson  et  Herbert  ne  changeraient  encore 
que  de  i36  mètres  ,  si  la  réfraction  oscillait  dans 
les  limites  extrêmes  de  -i^  et  -j—  ;  tandis  que  des  obser-  . 


(1)  Le  capitaine  Webb  donne  à  ce  Pic,  no  14»  la  hauteur  de 
25,(869  pieds  anglais,  en  le  plaçant  lat.  3o«>  ai'  Si",  long.  ^90  4^' 
Si"  à  l'est  de  Greenwich.  (Asiat.  Res. ,  vol.  ï3  ,  p.  3o6).  MM.  Herbert 
et  Hodgson  le  font  lat.  3u<>  23'  19^',  long.  790  67'  aa".  On  lui  attribuait, 
d'abord  26,589  pieds  anglais.  {Asiat,  Jies, ,  tom.  i^y  p.  3ii-3i6)) 
et  puis  25,749  pi^^s  anglais.  =4^^^  toises  parce  que  la  hauteur  dû 
plateau  de  Belville  fut  d'abord  supposée  de  853  pieds,  et  par  des  obser- 
vations bsvromé  triques  plus  exactes  de  ioi3  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Jl  y  a  trois  Pics  d'une  hauteur  prodigieuse  qui  se  suivent 
dans  la  direction  du  sud-ouest  au  nord-est  que  l'on  voit  de  la  plate- 
forme du  temple  de  Surkandra.  Ces  Pics  sont  de'signés  dans  la  dàrte  de 
M.  Herbert,  par  les  noms  de  Jawahir  Peaks  A  n»  i  ,  A  n^  2  et  A 
no  3  ou  P.  C'est  le  Pic  intermédiaire  qui  est  le  plus  élevé  dç.  tous. 
Plus  au  nord-ouest,  paraissent  les  montagnes  colossales  de  Kedarnath 
et  de  lamnautri. 
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valions  directes  ont  prouvé  que ,  sous  cette  zone  et  k 
ceu«  hauteur,  elles  se  sontiepnent  assez  généralement 
entre  -^  à  -j^.  La  hauteur  du  Dhawalagiri  est  dépçn.- 
dante  d*unr  plus  grand  nombre  d^élémens  incertains , 
de>  la  position  astronomique  des  lienx  qU;  longitude  et 
en  latitude,,  des;q2)îmuths,  Qt,  de  la,  réfraction  ;  cepen- 
dant de.ux  mesures  successives:  des  capitaines  Webb  et 
Blake  dont  nous  possédons  tous  les  détails,  ofifrent  à  peine 
une  différence  de  i5o  mètres». 

Le  Dhawalagiri ,  appelé  aussi  par  corxuption  Dhoula- 
gir  ouGasakotî,  donne  naissance,  sur  sa  pente  méridio- 
nale, à  la  rivière  Ghandaki  (i).  Cest  sur  les  bords  de 
cetteidvi^re  qu'on  recueillit d^ns. un  schiste  de  transition, 
les^  &meuses    cornes  d'Ammon    (  salagrana  )    que    les. 
croyanS/ parmi  les  Hindous  regardent  comme  des  images 
de  Tincarnation  de  Vishnou  pendalîl^  le  cataclysme  des 
gnmdes  eaux.  En  plaçant  le  Puy-de-Dôme  sur  le  Chim- 
borazo  on  aura  la  hauteur  djjk  Jawahir;  en  plaçant  le  .^ 
Saint-Gothard  sur  le  Chimborazo  on  aura  la  hauteur  di^ 
Dhawalagiri.  En  contemplant  du  fond  des  plaines  et  des 
sillons  que  couvrent  nos  cultures,  les  sommets  des  Alpes 
et  des  Cordillères,  nous  sommes  d'abord  frappés  de  la  dif- 
férence prodigieuse  qu'offre  la  hauteur  des  montagnes  ; 
nous  oublions  qu'une  planète  voisine  dont  le  nivellement 
du   sol   a  été  entreprise   dans  toute  la  surface  visible 
aux    habjtans  de  la  terre  ,  présepte   ces    nièioes  mer- 
leeilles  et  de  plus  grandes  encore.  Fondés  sur  des  ana- 

(i)  Asiat.  Res, ,  ■vol.  la ,  p.  :iG&»  — Journ,  ofthe  Royal  fnsl. ,  vol. 
11,  p.  340.  La  longitude  du  Dhawalagiri  est  de  83»  ao*  à  Test  de 
Greenwich;  sa  hauteur  est  de  28,077  pieds  anglais  =  8556  mètres  = 
4390  tbisei.  Les  premiers  relévemens  avaient  donné,  dans  les  hypo« 
thèses  de  distance  et  de  réfraction  les  plus  défayorables ,  un  minimum 
de  a6y86a  pieds  anglais. 
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lo'grers  qui  ne  sont  «^o^appareirtes^  nous  nous  formons  une 
idée  vague  dn  maxùnum  de  hauteutf'  que  les  cime»  ùa 
nôtres  globe  peuTent  atieindre,  comme  s'il  nou»  étai^ 
<lonDé  de  mesurer  les  forces  élastiques  qui  ont  soulevé 
la  croûte  oxidée  de  notre  planète  \  comme  si  Faction  qui 
a  prodxrit ,  sur  des  crevasses ,  ces  murs  rocheux  que  noufif 
appelons  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  avait  limité  les  force» 
qui  ont  agi  sous  la  chaîne  des  Andes  et  de  THimalaya*  . 
^otks  Mowna-Roa  et  le  Pic  d«  TéûérifTe^  Pourquoi  ne 
découvrirai t-on  pas  un  jour,  au  nord  de  THimalaya) 
«niref  cette  chaîne  et  celle  du  Zungling  ou  entre  la  chaîne 
da  Zungling  et  celle  de  Tbianschan  ou  Montagnes  eé* 
lestes  ^  des  sommets  qui  seraient  supérieurs  au  DhawsH- 
lagiri  comme  celui-ci  Test  au  Chimhorazo,  et  le  Chim- 
boraza  au  Mont-Blanc  ?  Même  les  êtres  organisés  nous 
offrent  cette  variété  prodigieuse  de  grandeur.  Lorsque  je 
fi»  coiinaitre  la  fleur  de  V Aristolochia  cordiflora  de  i8 
pôtices  de  diamèti*e ,  on  ne  se  doutait  pas  de  Texis*- 
teïice  du  Raffiesia  dont  la  fleur  a  3  pieds  d'ouvertute. 
Aux  yêrux  du  géologue  qui  ne  perd  pas  de  vue  les  masses 
cft  la  configuration  générale  du  sphéroïde  terrestre ,  la 
hauteur  des  montagnes  est  un  phénomène  peu  impor- 
tant 3  il  ne  voit  dans  les  maxima  de  faites  deç  Pyrénées , 
dès  Alpes,  des  Cordillères  et  de  THimalaya ,  qu'une  série 
dé  termes  qui  croissent  comme  les  nombres  i.  i  -i. 
2  et  2  -1.  • 

Je  jbti'arréte  aux  poinù  culminans  de  chaque  système  , 
ctit  la  hauteur  moyètïna  dès  lignes  défaites,  déterminée 
par  la  hauteur  moyenne  des  cols  et  des  passages,  est  ' 
une  idée  abstraite,  et  même  assez  vague  lorsqu'il  y  a 
groupement  de  montagnes  et  non  une  chaîne  continue. 
M.  Ramond  ,  qui ,  dans  toutes  les  branches  des  sciences 
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physiques  qu'il  a  traitées,  s'est  toujours  élevé  k  des  Tue5 
gëoërales,  avait  déjà  observé  que  le  faite  des  Prrénées 
o'est  guère  plus  bas  que  la  hauteur  moyenne  des  Alpes, 
et  que  ce  qui  caractérise  cette  dernière  chaîne  est  la 
grande*  éléYation  relative  de  ses  sommets ,  c'est-à-dire 
le  rapport  de  ces  sommets  à  la  hauteur  moyenne  de  la 
ligne  de  faîte.  D'après  mes  recherches  celte  hauteur 
moyenne  égale  dans  les  Andes  les  points  culminaus  des 
Pyrénées  ;  dans  l'Himalaya ,  les  points  culminans  des 
Alpes. 

La  géognosie  a  ses  élémens  numériques  comme  toutes 
les  sciences  qui  traitent  de  la  configuration  et  de  l'éten- 
due des  chaînes  de  montagnes  et  des  bassins ,  de  la  dis- 
tribution  des  êtres  organisés ,  des  causes  qui  modifient 
les  inflexions  des  lignes  isothermes.  Dans  un  Mémoire 
géologique,  que  j'aurai  bientôt  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie,  j'exposerai  quelques  propriétés  remarqua- 
bles de  ces  élémens  numériques ,  relatives  aux  points  cul- 
minans >3t  à  Taire  de  la  section  horizontale  des  chaînes. 
Il  suffit  d'annoncer  ici  que  le  rapport  de  la  hauteur 
moyenne  des  crêtes  est  à  celle  des  cimes  les  plus  élevées 
dans  les  Pyrénées  comme  i  :  .1  ^,  dans  les  Alpes  =  i  :  a, 
dans  les  Andes  et  THimalaya  =  i  :  1  ■^.  En  Amé- 
rique un  seul  système  de  montagnes,  celui  des  An- 
des, réunit  dans  une  zone  étroite  et  longue  de  trois 
mille  lieues,  tous  les  sommets  ^uî  ont  plus  de  2700 
mètres  de  hauteur  ,  tandis  qu'en  Europe,  même  en  con- 
sidérant (d'aprèsdes  vues  trop  systématiques)  les  Alpes 
et  les  Pyrénées  comme  une  seule  ligne  de  faîte ,  on 
trouve  encore  sporadiquement  bien  loin  de  celte  ligne 
ou  arête  principale  (  dans  la  Sierra-Nevada  de  Grenade , 
en  Sicile  ,  en  Grèce ,  dans  les  Apennins ,  peut-être  aussi 
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en  Portugal)  ,  des  ciraes  de  igoo  et  35oo  mètres  de  hau- 
teur. Cette  distribution  inégale  des  points  culminons^ 
tantôt  isolés  Qù  sporadiques  au  milieu  dés  bassins  "^des 
mers  et  des  plaines  continenlales,  tantôt  réunis  en  groupes 
ou  alignés  par  files ,  a  lies  rapports  avec  la  forme  et  la 
masse  des  terres  qui  (  en  les  comparant  au  fond  de  l'O- 
céan) ne   sont  elles-mêmes  que  de  vastes  plattligix.' 

Si  la  hauteur  des  pics  offre  peu  d'intérêt  au  géologue^ 
il  n'en  est  pas  de  même  des  évaluations  du  volume  des 
arêtes  comparé  à  l'étendue  de  la  surface  des  basses 
régioMis.^  Cette  partie  de  l'Orographie  ,  sur  laquelle 
mes  sections  verticales  jettent  quelque  four,  est  même 
de  beaucoup  d'importance  dans  les  recherches  de  la  Mé- 
canique céleste.  M.  de  Laplacè  a  fait  voir  récemment 
«  que  l'harmonie  qu'offrent  les  expériences  du  pendule 
avec  Taplatissement  donné  par  les  mesures  des  degrés  teiy 
restres  et  les  imégalités  lunaires,  prouve  que  la  surfacescriât 
à  'peu  près  celle  de  l'équilibre,  «i  cette-  surface  devenait  ' 
fluide.  Il  suit  de  cette  concordance  des  résultats  que  la  pe- 
tite profondeur  moyenne  des  mers  doit  être  du  même  ordre 
que  la  hauteur  moyenne  des  continens  et  des  îles  (i).  » 
Or  cette  hauteur  moyenne  dépend  bien  moins  de  ces  chaî- 
nons on  arêtes  longitudinales  de  peu  de  largeur,  de  ces 
points  culminans  ou  dômes  qui  attirent  la  curiosité  du 
vulgaire,  que  de  la  configuration  générale  des  plateaux^ 
de  ces  plaines  doudinment  ondulées  et  à  pentes  alternaT 
tives,  qui  influent,  par  leur  étendue  et  leur  masse,  sur 
la  position  d'une  surface  moyenne ,  c'est-à-dire  sur  la 
hauteur  d'un  plan  placé  de  manière  que  la  somme  '  des 
ordonnées  positives  soit  égale  à  la  somme  des  ordonnées 

{\)  Mécanique   ce  les  le  y  tom.  V.,  p.  14. 
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aéigétives.  La  géographie  physique ,  4e  même  que  la  mé- 
téorologie et  la^cQiinaissajice  des  climats,  i^  peuyeiit  faire 
ides  piTogxtès  qu'à  mesure  que  Ton  cousidère  les  pbéno* 
mènes  dand  leur  ensemble  ,  et  que  roa  se  déshabitue 
4*attacher  trop  d'impoi*taAce  soit  aux  points  culminans 
(pn  se  trouvent,  isolés  sts^  une  ligne  de  faîtes  »  soit  à  ces 
extr^^mfi  de  température  ç^vL^iieinl  le  (hermom^e  pen^ 
dàniihi  seul  jpwr  d^  Tauué^. 

Seconde  partie. 

J'ai'exposé  dans  la  première  partie  de  ceMémeire  l^s 
avantages  que  préseutte  la  méthode  graphique  des  sec- 
tions verticales  loffsquW  1  applique  à  une  grande  étendue 
de  pays;  j'ai  rappelé  que  ce  genjre  de  projectioQ  jsesuî, 
trop  long-temps  négligé  ,  peut  fournir  i;u;ie  connaissance 
^pécise  de  \^  hautieur  moyej^ne  des  contia^.s  .et  des  îles , 
âément  qui  n  est  pas  sans  mtérèt  pour  .}a  Mécanique 
oâeste ,  et  que  les  obaervatiews  du  pendule  semblent  lier 
k  hi  'Connaissance  du  maximum  de  la  prafov^euir  de  \ifL 
mer.  J'ai  feii  voir  en  >mêm.e  tf^mp^ .: 
.  î^.  Que  .cette  hauteur  moyei^ue  des  continens,  d'a- 
près les  rechercha  qiue  j'ai  pu  faire  jusqu'aujourd'hui;, 
n  pour  nombres  limites  120  et  160  mètres; 

a*.  Que  les  opérations  géodésiiques  ^iites  sur  le  plar- 
Jteau  du  ;Seharanpoor  prouvent  indubitablement  ;qu'u9 
desisommets  de  la  ligne  de  faite  de  l'Himalaya  (le  pic  Ja^r 
wahir),  situé  ^à  l'ouest  du  Lac  Manassarowar^  ^urpa^s^ 
de  676  toises  Je  point  .Qulmina^jt  des  Andes  ; 

3». Qu'il . existe  dans  la  même. chaîne  de  l'Himalfvyia, 
«mais  au  sud-est  du  Lac  Manasisaiiorsyar ,  un  autre  spmmeji^^ 
appelé  paries  indigènes  Ja  JMLontagne-^lauchje  .(.Dh.awa- 
lagiri),  qui  est  plus  élevé  encore  que ,1e  Javfahir 
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4^.^  Que  deux  mesures  de  ce  Mont-^Blânc  deVInde^ 

faîtes  en  différentes  stations  et  à  diverses  époques,  ont 

donné,  à  12  toîses  près,  la  même  hauteur  prodigieuse 

^e  4390  toiles;  mais  que,  malgré  celte  concordance, 

^'sans  doute  accidentelle ,  le  Dhawalagiri  n'est  pas  mesuré 

avec  la  même  précision  que  le  Jawahîr  ^  la  longueur  de  la 

base  à  laqiielle  s'appuyaient  les  angles ,  n'ayant  été  déter- 

■ 

Ininée  que  par  des  moyens  astronomiques  j 
''5^.  Que  pour  croire  que  le  Jawahir  ne  surpasse  pas  ie 

Chimborazo  en  hauteur,  on   est   forcé  d'admettre  un 

«befficient  de  réfraction    terrestre  qu'il  serait  absurde 

de  supposer  même  dans  le  nordde  l'Europe; 
^6^.  Qiie  dans   plusieurs  parties    de  l'Inde  la  valeur 

du '^coefficient 'de  réfraction  a  *  été   déterminée   par  des 
•  observations  réciproques;  que  ce' coefficient ,  dans  les 

basses  latitudes  et  sur  les  plateaux  du  Nepaul,  est  gé- 
néralement de  Yf  a  -pg-,   et  qu'en    supposant  les  '  li- 

"  mîtes'  extrêmes  dé  -^  et  de  ^- ,  la  hauteur  du  Pic  Ja- 
wahir ne'  chaUgerait  encore  que  de  i36  mètres,  c'est-à- 
dire  de  y-  de  la  hauteur  totale ,  erreur  qu'on  ne  peut 
considérer  comme  très-considérable,  si  l'on  se  rappelle 
(que  les  opérations  faites  par  des  astronomes  justement 
célèbres  à  différente^  époques  et  à  différentes  distances, 

'■pour  déterminer  la   hauteur  du  Mont-Rose,    varient 

'  de  y^  de  la  hauteur  (i)  mesurée,  et  s'éloignent  par  con- 
séquent de  beaucoup,  malgré  l'habileté  des  observateurs,' 

'dé  la^'^âude  cdtïCbrdance  trouvée  récemment  pour  le 
Mont-Blanc  ehtrd  les  observations  de' MM.  Tralles  *  Car- 

'  Hnî ,  Corkbœuf  et'  L'Dstende. 

'7^.  Que   toute  mesure  géodésique  d'une  chaîne  de 


*(i)'  W^elden  ,  '.  Mohtïgràphie'  deiMont-Rosa ,    r$a4 ,  pag.  ao. 
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montagnes  situëe  dans  rintérienr  (Tnn  continent,  étant 
par  sa  nature  en  partie  géométrique ,  en  partie  baromé- 
trique, il  est  important  de  connaître  le  rapport  de  ces 
deux  élémens ,  qui  varie  généralement  avee  la  petitesse 
des  angles  de  hauteur  ;  mais  que  dans  la  détermination^ 
.  des  sommets  de^  THimalaya ,  la  mesure  barométrique , 
fondée  sdr  Temploi  simultané  de  six  baromètres  et  d^un 
grand  nombre  d'observations  correspondantes  (à  Seha- 
ranpoor  et  à  Calcutta),  ne  porte  que  sur  une  hauteur 
de  3oo  mètres. 

8**.  Que  les  points  culminans  ou  les  maxima  des  lignes 
de  faite  des  principales  chaînes  de  montagnes  en  Eu- 
rqpe ,  en  Amérique  et  en  Asie ,  sont  comn^e  les  nombres 
lo,  14)  i8,  24)  c'est'à«>dire  qu'ils  suivent  à  peu  près  une 
progression  par  diflërences  dont  la  raison  est  un  demi, 
maisx]ue  dans  les  sept  cbaines  des  Alpes,  des  Andes,  de 
l'Himalaya ,  du  Caucase ,  des  AUeghanis  et  de  Venezuela, 
le  rapport  des  crêtes  aux  sommets,  c'est-à-dire  le  rap- 
port entre*  la  hauteur  moyenne  des  faites  et  les  points 
.  culmiuans,  est  très-régulièrement  comme  i  à  i  -^  ou 
comme  im   à  deux,  hsi  masse  des  Hautes-Pyrénées   est 
généralement   plus  élevée  que  celle  des  Hautes-Alpes, 
quoique  la  hauteur  des  pic&  dont  les  Pyrénées  sont  do- 
minées soit  de  beaucoup  inférieure.  En  calculant  la  hau- 
teur moyenne  de  vingt -trois  passages  mesurés  avecbeau- 
-  coup  de  précision,  j'ai  trouvé  pour  les  Pyrénées   1217 
toises ,  pour  les  Alpes  seulement  1168  toises  ou  49  toises 
de  moins.  Les  passages  ou  cok  appelés  ports  ou  hour^ 
ques  dans  les  Pyrénées,  spnt  de  faibles  échancrures  ou 
dépressions  locales  des  faites.  Us  donnent  un  nombre 
limite ,  un  minimum  de  la  hauteur  du  faîte  ^  tandis  que 
la  ligne  des  neiges  éternelles  qui  n'atteint  pas  la  hauteur 
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moyenne  de  la  crête ,  fournit  un  autre  nombre  limite  pour 
le  maximum.  La  hauteur  moyenne  des  faites  estpar  con- 
séquent contenue  entre  ces  deux  extrêmes.  Or  les  som- 
mets des  Pyrénées  sont  si  peu  élevés  que  le  rapport  des 
crêtes  à. ces  sommets  y  est  de  là.i  --f.auliende  i  à  a^ 
comme  donnent  six  aujtres  chaînes  principales  des  deux 
con|inens.  Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  les  rap- 
ports numériques  que  nous  venons  d'annoncer  ne  seront 
plus  les  mêmes,  si  le  niveau  des  mers  venait  à  changer, 
ou  si  on  comparait  les  sommets  des  courbes  au  centre  de 
la  terre.  Après  avoir  rappelé  ces  résultats  généraux  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  géographie  physique ,  \e 
vais  passer  à  la  seconde  partie  de  ce  Mémoire  qui  peut 
être  considéré,  comme  un  Mémoire  justificatif  de. la  nou- 
velle carte  en  section  verticale  que  j'ai  eu  Thonneur  de 
présenter  à  l'Académie  dans  sa  dernière  séance'. 

Constitution  géognostique, 

La  chaîne  de  l'Himalaya  sur  laquelle  le  capitaine 
Gérard  s'est  élevé  à  la  même  hauteur  (près  de  6900 
mètres)  à  laquelle  MM.  Bonpland,  Carlos  Montufar  et 
moi,  nous  sommes  parvenus  à  la  pente  du  Chimborazo, 
est  composée  ,  autant  qu'on  a  pu  l'examiner  jusqu'ici, 
non  de  roches  porphyriques ,  comme  le  Caucase ,  mais 
de  granité ,  de  gneiss,  de  micaschiste  avec  dis  thène ,  et  de 
ces  amphibolites  que  l'on  désigne  vulgairement  sons  le 
nom  de  dioriles  ou  grunstein  primitif  .  Les  mesures  des 
montagnes  de  l'Inde  dont  les  plus  précises  ne  datent  que 
de  l'année  1816 ,  ont  restitué  par  conséquent  les  points 
culminans  de  la  surface,  du  globe  au  domaine  des 
formations  primitives,  et  ceux  parmi  les  géognostes  qui 
regardent  les  Cordillères  comme  soulevées  par  des  forces 
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«lastiquee  à  travers  des  crevasses  ou  sillons  ouverts  plus 
.QU  mom  ramffîés ,  croient  trouver  dans  la  prodigieuse 
liauteièr  des  montagnes  de  Tlnde,  une  preuve  de  Tas- 
jsertioa  (jue  les  premiers  ou  plm  anciens  soulèvemens 
jj^  la  croiute  aaàdée  de  notre  planèle ,  ont  été  les  plus 
considérables  et  les  plus  violens.  LorsqnW  examine  la 
constitution  géogoosdque  de  THimalaya  entre  les  n^éri- 
diens  da  Lac  Manasarowar  et  le  placier  des  sources  du 
Gange  9  on  est  frappé  de  la  ressemblance  parfaite  qu'elle 
offre  avec  la  constitution  géognostique  des  Alpes,  dané 
les  environs  du  Saint-Gothard.  Au  contraire ,  la  partie 
des  Andes  de  Quito ,  dont  j'ai  tracé  la  section  verticale, 
est  presque  entièrement  composée  de  tracbyte.  C'est  une 
éruption  de  trachytes  qui ,  sur  la  pente  occidentale  des 
Andes ,  atteint  une  épaisseur  de  plus  de  65oo  métrés ,  à 
travers  des  formations  de  micaschiste  et  de  gneiss ,  de-^ 
venu  tal queux. 

J'ai  déterminé  avec  soin ,  en  appuyant  les  angles  de 
position  à  une  base  mesurée  dans  la  plaine  de  Riobamba- 
Nueyo ,  le  volume  du  Chimborazo ,  et  j'ai  trouvé  le  dia- 
mètre du  d6me  de  trachyte  ,  là  où  commencent  les 
neiges  perpétuelles  de  6joo  mètres ,  et  à  la  grande  hau« 
teur  de  Sgoo  mètres ,  par  conséquent  près  du  sommet 
encore  de  i3oo  mètres.  Il  serait  à  désirer  que  Ton  eût 
déterminé  d'une  manière  analogue  le  volume  du  Mont-^ 
Blanc  et  de  quelques  pics  de  l'Himalaya.  Lorsque  des 
forêts  de  Cincbona  qui  a  voisinent  1^  ville  de  Loxa,  on 
avance  vers  le  nord ,  on  franchit  d'abord  le  nœud  des 
montagnes  de  l'Assasay^  groupe  de  roches  trachytiques , 
qui  offre  un  passage  des  Andes  très^frëquenté.  J'ai  trouvé 
le  point  culminant  du  col  à  24«&  toises  de  hauteur  : 
c'est  uiie  échftQcrure ,  une  dépression  du  faite  des  And^ 
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dont  le  fond  égale  à  peu  près  ]&  hautMx  da  sommel  da 
Mont-Blanc.  A  ce  nœud  succède  kf  pasm^ne  de  la  Corw 
dillère ,  devenu  célèbre  par  les  travaux  des  acadëmicieim 
français  ,  qui  ont  placé  leurs  signaux  tantôt  sur  T'un , 
tantôt  sur  Tautre  des  deux  chai pons.  L'occidental  est  le 
chaînon  du  Chimbprazoj  du  Garguaîraiu)  et  d'Iliniaa) 
Toriental,  le  chaînon  du  volcan  de  Sangay,  des  Col*« 
lanes  et  du  Tungurahua.  LedernieT  est  brisé  par  le  Bi6 
Pftstaza,  car  en  dépit  des  dogmes  surannés  des  géQgnn 
phes,  les  plus  hautes  Cordillères  du  monde  ^  THimiJéLyci 
et  les  Andes,  donnent  passage  â  de^  yivièr^s.  LobassiA 
que  limiteiit  les  chaînons  du  Chîmboraso  et  du  }Tun^'r 
rahua  est  fermé  vers  le  nord  par  le  nœud  de  tnontagneft 
de  Chisinche  ,  espèce  de  digue  trachytique  de.peu  d<i 
hauteur  ,  qui  divise  les  eaus  entre  TOo^ao  Atlantique 
et  la  Mer  du  Sud. 

Dans  cette  région,  le  systjème  des  rcfcbestraGhytiqEi^ 
«st  entièrement  séparé  du  systèkide  de&  rpoliiefji>l>a6ftlti4 
ques.  Celui-ci  est  très-rare  dans  la  pro^ineo^de>iQi>ita^ 
et  ne  se  trouve  qu*à  son  extrémité  septeati^ionale  ;  i^  est 
caractérisé  par  la  présence  de  Tolivine  qui  manque  en^ 
fièrement  dans  les  trachy tes  des  Aiides  4  riches  à  la  fois 
en  cristaux  allongés  et  fendillés  de  feldspath  vitceux^, 
d'amphibole  et  de  pyroxène^  Les  trachytes' sont  sqaih 
vent  très-réguliérement  stratifiés ,  par  etemple^u  Oainv- 
borazo  et  à  PAssuay ,  mais  ils  varient  par  gi»éupës  dans 
la  direction  et  dans  TinciinaiiBcni-  de  leurs  eouekes^;c;çmmf 
font  les  phonolites  du  système  basaltique,  C'est'  pla 
pente  orientale  du  Cbimbora^que  k  structuvq  oolon- 
naire  des  trachytes  est  la  plus  commune  ;  j'y  ai'vuicfiai  80 
toises  de  hauteur  des  prismes  pentagones  et  heptageheet^ 
de  trachytes  gris^verdàtres  extréobemeiit;^i]iceft:,  ^t  de 
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5o  pieds  de  longueur.  Ces  trachyles  donnaient  des  mar- 
ques très-sensibles  de  polarité,  Taxe  magnétique  étant 
perpendiculaire  à  Taxe  longitudinal  des  prismes. 

Dans  les  Andes  comme  dans  Fancien  continent,  chaque 
o6ne  ou  dôme,  trachy tique  offre  dés  roches  différentes 
dans  leur  composition,  selon  que  Tun  des  élémens  pré- 
domine sur  les  autres.  Le  mica  noir  est  4e  plus  commun 
dans  les  4rachytes  du  Cotopaxi  qui  abondent  en  même 
temps  en  masses  semi-vitreuses  et  en  obsidiennes  :  lam- 
phibole  domine  dans  les  trachy tes  d'Antisana  ;  le  pyroxène 
clans  les  régions  moyenife  et  inférieure  du  Chimborazo. 
Les  trachytes  de  eette  dernière  montagne  renferment 
en  même  temps  des  pyrites,  un  peu  de  <{uarz ,  deux  va- 
riétés de  feldspath,  le  vitreux -et  le  commun,  et  ce  qui 
est  très-remarquable ,  des  grenats.  J'ai  recueilli  ces  grenats 
près  de  la  bouche  latérale  du  Yanaurcu,  colline  que  j'ai 
figurée  isur  mon  profil ,  et  qui ,  d'après  un  mythe  local 
très-répandu  parmi  les  montagnards  de  race  indienne,  a 
été  enflammée  par  la  chute  d'un  aérotithe,  M.  Beudant 
a  également  trouvé  des  grenats-,  non  dans  les  trachytes  , 
mais  au  milieu  des  brèches  trachytiques  de  la  Hongrie. 
Une  roche  dans  laquelle  le  feldspath  compacte  atteint 
le  maximum  de  son  développement,  la  phonolithe,  se 
montre  au  milieu  des  trachytes  du  Chimborazo  :  car  il 
y  a  des  phonolites  de  trachy  te ,  comme  il  y  a  des  phono- 
li thés  du  terrain  basaltique.  Les  derniers  forment  les 
plus  grandes  masses  dans  les  deux  continens,  et  ils  sont 
toujours  isuperposés  aux  basaltes. 

Une  partie  du  chaînon  qui  est  opposé  au  chaînon  tra- 
chy tique  du  Chimborazo*  présente  une  formation  de 
gneiss-micaschiste,  traversée  par  de  riches  filons  d'argent 
rouge  et  d'argent  sulfuré.  En   montant  sur  le  volcan 
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constamment  enflànimé  du  Tungufahua ,  j*ai  même  vu 
apposés,  sinon;' superposés ,  dés  tracliy tes  noirs  et  sémi- 
vitreux  à  un  micàschtstè  verdâtre  à  surfaœ  striée  et 
soyeuse,  renfermant  des  grenats.  Ce niicâ^chiste  reposie 
sur  un  granîte  stéaliteux  composé  de  feldspath  lamelleux 
Terdàtre  et  à  gros  grains,  de  peu  dé  quarz  blanc,  dô 
tables  hexagones  dé  mica  noir  et  de  quelques  cristaoT 
effilés  d'amphibole.  C'est  sur  ce  poinl  seul  que  Ton  voit 
dés  trachytcs  percer  les  roches  vulgairement  appelées 
primitives. 

Décroîssement  du  calorique.  Température  des  différentes 

zones  superposées. 

• 

L'échelle  climatérique  placée  à  gauche  du  profil  des 
Andes  de  Quito  difiere  entièrement  de  celle  que  pré- 
sente le  tableau  physique  qui  accompagne  V Essai  sur.  la 
Géographie  des  Plantes.  I\  se  fonde  sûr  Ijensemble  des 
observations  que  j'ai  faites  à  différentes  hauteurs  (j)  de- 
puis les  côtes  de  la  Mer  du  Sud  jusqu'à  â55o  toises.  l'ai 
indiqué  les  températures  moyennes  et  les  variations  de 
température  du  jour  et  de  la  nuiu  Ce  tableau  prouve, 
comme  M.. Oriani lavait  soupçonné  depuis  loAg'-temps, 
que  dans  l'état  moyen  de  l'atmosphère,, la  température  ne 
décroit  pas  unifoi^q^ément  en  progression  arithmétique. 
X'ai  fait  voir  dans  un  autre  endroit  (dans  le  Mémoire  sur 
les  lignes  isothermes) ,  que  le  décroissement  de  la  chaleur 
(et  ce  fait  est  bien  digne  d'attention}se  rallentit  entre  i  ooo 


(i)  Tem^iërature  moyenne  :  au  niveau  de  la  mer  du  sud  370,5 
therm.  cent.;  à  5oo  toises  de  hauteur  210,8  j  à  1000  toises  18»$  à  i5oo 
tdises  ]4"^3  ;  a  3000  toises  70  ^  à  a5oo  toises  !<>,  5.  Ce  dernier  résultat 
ne  se  fonde  que  sur  un  petit  nombre  d'ol>servations. 
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et  3ooô  «làt^s,  «UFtout  entre  looo  et  si5oo  mètres  de 
hauteur^  J«'ou  eéi  placée  Ici  prenrïère  couche  de  nuages  ^ 
çtqa*^iisu>le  si  8*ac0élèpe  de  nouveau.  Le  Docteur  Young 
a  "ffécemméiit  ex<2immé  le$  influences  de  cette  accélération 
»ur  1^  iréfréctioné  atmosphériques  (i).  Malheureusement 
KMites  léé  observations  de  température  que  Ton  peut 
enployer  danÀ  ce  genre  ti^  calcnli»  ont  été  faites  sur  la 
pënite  même  des  Andes  ou  de  THimalaya,  et  non  dan& 
des  aérostMSv  .Ëlleç  sont  modifiées  localement  par  les 

effets  de  la  radiation  du  sol  dont  Tinfluence  est  difficile 

». 

à  apprécier. 

Positions  astronomiques  propres  à  fixer  les  limites  ex- 
trêmes  de  la  section  verticale. 

Ces  limites  extrièmeis  sont  le  TÎIlage  indien  de  Calpi 
et  l'ile  de  la  Punà  (i)  sur  les  côtes  de  la  Mer  du  Sud 
pi'ès  de  Guayaquîl.  JTai  lié  Calpî  par  le  transport  du 
temps  â  la  tîlle  de  Quito  ,  dont  la  longitude,  avant 
mon  voyage,  è'iaît  indiquée,  sur  toutes  les  cartes  et 
dans  tous  Ies'tal)leauX  de  portions  géograp1>iqties ,  trop 
à  l'eit  dé  près  d'un  degré.  La  position  de  Guayaquîl  se 
fonde  sur  détt^  occukàtîonèf  d'étoiles  et  sur  mon  obser- 
vation dtt  passage  dé  mercure  sur  le  disque  du  soleil, 
faite  au  Callao  de  Lima  ,  t»n  supposant  la  différence  de 
la  ^longitude  entre  le  CaU'aoeft  l'ile  S^nta^-Clara  (attS.  S. 

O.  du  port  de  Guïiyaiqliîl)  teWe  qu'blle  a  été  déterminée 

•    •       -r>  ■  .      .'       — 

(i)  Journ.  ofihe  Royal  'IfésL  ,  vèl.  "XI ,  p.  '366. 

(a)  La  position  de  cette  fie  est  diaprés  les  cartes  du  Deposito  hidro^ 
gfafico  de  Madrid,  8i<>  35^  o^';  diaprés  mon  chronomètre  (/?er.  d'obs^ 
astn  ,  tom.  Il,  p.  439)  ,  8!x^  37'  4f' ;  d*aprês  h  tapUaiqp  Basil-Hall 
(Extracts  from  a  journal  writtenon  tke  coasts  of  Chiày  Peru  ,  etc. , 
tom.  II,  p.  379),  ^«2(*  :^\4B"  k  lN)ccidei}t  du  uëridien  de  Par» 
(maximum  des  diflcrences  iV  tn  temps). 
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cHronométriquement  par  Texpéclilion  de  MaUspina,  par 
moi  et  récemment  par  le  ppitaine  Basil  Hall.  Un  tableau 
dépositions  que  ce  navigateur  a  ajouté  k  son  intéressant 
voyage  aux  côtés  du  Chili  et  du  Mexique ,  semblait  jeter 
de  nouveau  quelques  doutes  sur  les  longitudes  du  Callao 
et  de  Valparaiso.  Ces  doutes  devaient  d^autant  plus  fixer 
Tattention  des  géographes  ,  que  M.  Givrj  ,  ingénieuc 
hydrographe  de  la  marine  royale,  dans  une  lumineuse 
discussion  insérée  dans  la  Connaissance  des  temps  pour 
tannée  182^ ,  avait  confirmé  le  résultat  de  mon  obser- 
vation du  passage  de  mercure  par  des  nombreuses  séries 
de  distances  lunaires,  et  qu^il  avait  réduit  Valparaiso, 
Ârica  et  les  points  principaux  de  la  c6te  de  FOcéan 
Pacifique  ,  à  la  longitude  de  Callao  (i) 

(L'auteur  a  cru  devoir  supprimer  ici  dés  développe- 
mens  qui  n'àuraieht  eu  de  l'intérêt  que  pour  un  très-petit 
nombre  de  lecteurs  de  ce  Journal.) 

La  géographie  astronomique  d'une  grande  partie  des 
côtes  de  l'Amérique  du  sud  est  aujourd'hui  tellement 
avancée  (la  limite  des  erreurs  étant  au-dessous  de  4'  à  5*^ 
en  ace  ) ,  que  dans  les  points  les  plus  importans  elle  ne 
peut  être  que  faiblement  perfectionnée  par  des  détermi- 
nations chronométriques,  ou  par  des  distances  lunaires 
prises  avec  des  instrumens  de  petites  djmensions ,  mais 
qu'elle  exige,  pour  ne  pas  rester  staiionnaire ,  des  obser- 
vations nombreuses  d'occultations  d^étoiles  ,  d'éclipsés 
dn  sotert ,  dé  passages  de  planètes  et  d^mmersions  ou  d'é- 
mersions  des  deux  premiers  satellites  du  Jupiter. 


(1)  L'eDsemble  de  ces  distances  lunaires  oricfntales  et  occidentilts 
prises  par  M.  Lartigue,  enseigne  de  vaisseau ,  donne  au  Callao  79P  39'; 
mon  passage  de  Merc^ure  79**  34*  3o*\  {Conn,  de»  temps  pour  1827,  P*  ^^7-) 
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Végétation  de  là  province  de  Quito. 

La  coupe  dont  je  donne  une  description  succincte  offre 
l'esquisse  de  la  géographie  des  plantes  dans  les  Andes 
de  Quito ,  depuis  Téquateur  jusqu'à  4^  de  latitude  ans-* 
traie.  Cest  une  carte  spéciale  dans  laquelle  j'ai  inscrit 
les  noms  des  espèces  les  plus  remarquables  d'après  la 
hauteur  à  laquelle  nous  Içs  avons  recueillies  j  M.  Bon- 
pland  et  moi.  Nous  n'avons  pu  herboriser  avec  soin  que 
dans  les  parties  tempérées  et  froides  de  cette  région  des 
Tropiques.  Depuis  les  recherches  laborieuses  faites  au 
Brésil  par  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire ,  nos  herbiers 
ne  renferment  peut-être  pas  le  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces équinoxiales  qu'on  ait  rapporté  en  Europe  \  maïs 
le  travail  immense  de  M.  Kunth  entièrement  terminé 
aujourd'hui  et  formant  sept  volumes  des  Nova  Gênera , 
présente  non-seulement  la  plus  grande  masse  de  plante^ 
tropicales  qu'on  ait  jamais  publiées  ou  illustrées  par  l'a- 
nalyse des  parties  de  la  fructification^  cet  ouvrage  est 
aussi  le  seul  dans  lequel  la  Géographie  des  plantes  ait 
été  fixée  par  des  mesures  précises  relativement  à  la  sta- 
tion de  quatre  mille  cinq  cents  espèces  phanérogiames. 

Dans  mon  traité  de  Distributione  geographicd planta^ 
rum ,  sccundhm  cœli  temperiem  et  altitudinem  montium  ^ 
je  n^ai  pu  me  servir  que  de  résultats  approximatifs  :  c'est 
depuis  que  M.  Kunth  a  terminé  les  Nova  Gênera^  avec 
cette  supériorité  de  talent  dont  les  grands  maîtres  de 
l'art  lui  ont  rendu  les  témoignages  les  plus  honorables , 
que  nous  avons  pu  concevoir  le  projet  d'employer  un  si 
grand  nombre  de  matériaux  entièrement  nouveaux ,  pour 
trouver  les  coefficiens  (i)  numériques  de  chaque  groupe, 


(r)  M.  de  Humboldt  a  développe  le  phénomène  singulier  de  la  cons^ 
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pour  diviser  les  plantes  par  flores,  qtii  se  succèdent 
comme  par  étages  les  unes  9ux  autres ,  pour  les  con- 
signer dans  des  cartes  spéciales,  et  pour  publier  en- 
semble ,  dans  le  courant  de  cette  année  même ,  un  on- 
vrage  général  sur  la  Géographie  d^s  plantes  dans  les 
deux  continens.  Ce  traité  sera  précédé  par  mon  Essai 
sur  les  cllmais  ,  Considérés  dans  leurs  rapport^  avec  les 
inflexions  des  lignes  isothermes*  La  Géc^raphîe  des  • 
plantes  est  y  pour  ainsi  dire ,  une  science  mixte.  Placée 


tance  des  rapports  numériques ,  dans  un  mémoire  insërë  dans  le  dix- 
huitième  yolume  du  Dictionnaire  des  Sciences  Naturelles,  ayant  pour 
titre  :  jy<mvelles  recherches  sur  les  lois  que  F  on  observe  dans  la  dtstri- 
hution  des  formes  végétales,  a  Les  formes  des  êtres  organisés ,  dit-il,  se  * 
trouvent  dans  une  dépendance  mutuelle.  L'unité'  de  la  nature  est  telle, 
que  les  formes  se  sont  ^mitées  les  unes  les  autres  d'après  des  lois  cons- 
tantes et  immuables.  Lorsqu'on  connaît  sur  un  point  quelconque  du 
globe ,  le  nombre  d'espèces  qu^offre  une  grande  famille  (.p.  ex. ,  celle 
desGlumacëes,  des  Com|)osëes  ou  des  Légumineuses  ) ,  on  peut  évaluer 
ayec  beaucoup  de  probabilité,  et  le  nombre  totaPVles  plantes  phané- 
rogames, et  le  nombre  des  espèces  qui  composent  les  autres  familles 
y^gétales.  C'est  ainsi  qu'en  connaissant  ,  sous  la  zone  tempérée ,  le 
nombre  des  Cypéracées  ou  des  Composées,  on  peut  deviner  celui  des 
Graminées  ou  des  Légumineuses.  Ces  évaluations  nous  font  yoir  dans 
quelles  tribus  de  végétaux  les  Flores  d'un  pays  sont  encore  incom- 
plètes :  elles  sont  d'autant  moins  incertaines  que  l'on  évite  de  confondre 
de8^uolie/25  qui  appartiennent  à  différens  systèmes  de  végétation.  Le  tra- 
vail que  j'ai  tenté  sur  les  plantes,  sera  sans  doute  appliqué  un  jour  ayec 
succès  aux  différentes  classes  des  animaux  vertébrés.  Dans  les  zones 
tempérées,  par  exemple,  il  y  a  près  de  cinq  fois  autant  d'oiseaux  que 
de  baammifères ,  et  ciax-ci  augmentent  beaucoup  moins  en  avançant 
vers  l'équateur,  que  les  oiseaux  et  les  reptiles AVous  concevons  com- 
ment ,  surun  espace  de  terrain  donné,  les  individus  appartenant  à  diffé- 
rentes tribus  de  plantes  et  d'animaux  peuvent  se  limiter  numériquement  ^ 
comment ,  après  une  lut  le  opiniâtre  et  après  de  longues  oscillations , 
il  s'établit  un  état  d'équilibre  qui  résulte  des  besoins  de  la  nourriture 
et  des  habitudeâ  de  la  vie  ;  mais  les  causes  qui  ont  limité  les  formes  sont 
cachées  sous  ce  voile  impénétrable  qui  dérobe  à  nos  yeux  tout  ce  qui 
tient  à  l'origine  des  choses ,  au  premier  développement  de  la  vie  or- 
ganique. »  {Note des  Rédacteurs,) 
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sur  Ik  limite  de  la  botanique  descriptire  et  de  la  clima-* 
talogîe  ^  elle  emprunte  des  secours  à  chacune  de  ces  deux 
bpaoches  des  sciences  physiques:. 

-  Les  bornes  de  ce  Mémoire  ne  me  permettenx  pas  d^en- 
trer  dans  le  détail  des  considérations  que  fait  naître  le 
tableau  de  la  végétation  sur  la  pente  occidentale  des  Cor- 
dillères de  Quito.  II  suffit  de  rappeler  ici  que  les  neiges 
éternelles  y  commencent  à  la  hauteur  du  Mont-Blanc , 
c^est-à'dîre  A  ^4^  toises,  tandis  que  sur  la  pente  bo- 
réale de  THimalaya  ,  sous  le  3o*  à  3i*  de  latitude,  elles 
se  trouvent  i4o  toises  plus  haut.  Cette  circonstance  rend 
habitable ,  à  un  grand  nombre  de  peuples  de  races  tar- 
tare  et  mongole ,  de  vastes  pays  qui ,  sans  l^eureux  ef- 
fet du  rayonnement  de  la  chaleur  dans  les  plateaux  d'A- 
sie ,  seraient  ensevelis ,  même  pendant  Pété ,  saus  une 
couche  épaisse  de  glaces  et  de  neiges.  M.  Colbrooke  a 
reçu  très^ récemment  de  Tlnde,  de  nouvelles  niesures 
géodésiques  qui  confirment  ce  que  j^ai  exposé  ailleurs, 
sur  la  différence  de  hauteur  à  laquelle  se  soutiennent  les- 
neiges  sur  les  pentes  méridionales  et  septentrionales 
de  THimalaya. 

Quoique  dans  le  plateau  des  Cordillères  de  Quito  on 
trouve  la  même  température  annuelle  que  dans  les  hautes 
latitudes ,  il  ne  faut  pas  trop  généraliser  ces  analogies 
entre  les  climats  tempérés  des  montagnes  équatoriaies> 
et  ceux  des  basses  régions  de  la  zone  cîrcompolaire.  Ces 
analogies  sont  mofifiées  par  Tinfluençe  de  la  distribu- 
tion partielle  de  la  chaleur  dans  les  différentes  parties 
de  Tannée.  Considérées  en  masse  ,  les  formes  des 
plantes  alpines  du  Chimborazo  et  de  TAntisana  ont 
une  physionomie  que  Ton  pourrait  appeler  européenne. 
Je  ne  citerai  que  les  genres  Plantago  ,  Géranium,  Are-- 
noria,  Banunculus  et  les  Saxifrages.  Les  Malvacées,  les 
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Ki]i)hic.ées  «t  les  Lubiëes  <liminnent ,  tandis  que  lesCom* 
posées ,  les  Ombellifères  et  les  Crucifères  augmentent. 
Dans  les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  Quito ,  le 
peuple  retonnaît  la  proxîmîtë  de  la  région  des  neiges 
ëtérnéHes  ,  par  des  touffes  éparsês  de  deux  plantes  à 
fettîlles  cotonneuses  de  la  famille  des  Composées.  C'est 
le  Fraylejon  appartenant  aux  deux  genres  Culcitium  et 
J^^eferw,  Très-près  des  neiges  végètent  \e%  Stereùcaulôn 
bùiiyo\àes^  Bryumargenteum^  Pofytrichumjunîperinum^ 
Eudetna  rupestris^  Gentiatta  rupestns ,  Culcitium  nii^ale^ 
Culcitium  rufescens ,  L^sipomia  reniformîs ,  Ranuncvlus 
Gusmanni ,  Géranium  acaule,  Sida  pîohmchensis  ^  Eu-- 
dema  mibigena,  Cenom^ce  Dcrmicularis  ^  Stellaria  ser- 
pyUifoJia^  Festuca  dasyantha^  Deyeusûi^  rigida,  etc* 
Pat"mi  les  plantes  que  nous  avons  recueillies  dans  la  ré- 
gion froide  du  volcan  d'Aùtfsana  ,  M.  Kuotli  a  reèonnu 
le  Montia  fontaha  que  l'on  trouve  dans  toute  l'Europe 
tempérée. 

C'est  la  réunion  des  phénomènes  physiques  et  des 
productions  végétales  qu'offre  k  dessin  que  j'ai  l'hon- 
neur de  soumettre  à  l'Académie.  L'enchaînement  des 
causes  et  des  effets  est  tel ,  qu'aucun  phénomène  ne  peut 
^tre  considéré  isolément»  L'équilibre  général  qui  règne 
au  milieu  des  pertnrbaiionç  et  d'un  trouble  apparent , 
est  le  résultat  d'une  infinité  de  forces  mécaniques  ^t 
d'attractions  chimiques  qui  se  balancent  le&  Unes  l^s  au- 
tres (i),  et  s'il  est  utile  d'envisager  séparément  chaque 
série  des  faits  pour  y  reconnaître  une  loi  particulière  , 
l'étude  de  la  nature ,  qui  est  le  grand  problème  dé  la 
Physique  générale,. ne  peut  se  perfectionner  qu^e  par  la 


(i)  Humboldt  et  Bonpland  ,  Essai  sur  la  Oéoqràphis  des  PlaniMs, 
équinoxiales ,  it^o^,  ^lag.  43. 
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réunion  de  toutes  les  connaissances  qui  ont  rapport  aux' 
ihodifications  de  là  matière. 


La  coupe  de  la  partie  occidentale  des  Andes  de  Quito 
qui  accompagne  ce  Mémoire,  ne  pouvant  être  réduite  aux 
petites  dimensions  de  notre  Atlas ,  nous  nous  spnlmes 
bornés  à  ajouter  au  travail  de  M.  de  Humboldt ,  la  section 
verticale  qui  représente  le  rapport  des  crêtes  et  de»  som- 
mets dans  les  Pyrénées ,  les  Alpes,  les  Andes  et  THima- 
laya.  Voici  les  données  numériques  sur  lesquelles  se 
fonde  le  dessin  de  M.  de  Humboldt. 


PYRÉNÉES. 

Passages. 

Port  de  Rat.     .     . 
Col  de  la  Couillade 
Port  de  la  Vieillat. 
Port  de  la  Picade. 
Port  de  Benasque. 
Port  de  la  Glère. 
Port  de  Plan.     . 
Port  de  Vieil    .    . 
Port  de  Pinède.    . 
Col  de  Pi  mené.     . 
Port  de  Gavarriie. 
Port  de  Campbiel. 
Col  de  Tourmalet. 


Toises. 

1169 
1016 
1386 
1343. 
1335 
1192 
ii5i 
i3i4 
1380 

1291 
1190 

.1333 

1136 


ALPES. 

Passages. 

Col  de  Seigne.  .  . 
Col  de  Terret.  .  . 
Mont-Cenis.  .  .  . 
Petit  Saint -BemJrd. 
Grand  Saint-Bernard. 
Simplon.  .... 
Saint-Gothard.  .  . 
Col  de  la  Fourche.    . 

Grimsel 

Julier-pass.      .      .     . 


Toises. 

1363 
1191 
1060 

1135 

1346 

1139 

•  io65 

135o 

i3i4 
1x38 


Hauteur    moyenne    des 

•  passages 1217 

Point  culminant  (m).     .     1787 
Crêle  (n).    .....     isiôo 

n  :  m  :  :  1  :  1,4. 
ANDES. 


Hauteur    moyenne    des 
Passages 

Point  culminant  (m).     . 
Crête  (n).     .     .     .     ^    . 

EL  :  m  ::  1  :  3.    . 


1178 
3463 

1300 


HIMALAYA. 


Toises. 


•Passages.                                          Toises.  Pesages. 

guindîu.     .     .     .     ;     .     1798    Bamsaru 24 16 
uanacas 33oo    Nitce  Gbaut 2629 

Guamani 171 3    Rol-Ghali 2345 

Micuipampa 1817    Gunass 24i3 

Montan.      .      ....     1780    Baspa 

De   Mendoza   à   Valpa-  .    ' 

raiso 1987  Hauteur    moyenne    des 

■  Passages.  .    .    ..    •     . 


236o 


2433 
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Hauteur  moyenne  (sans  Point  culminant.   .  .     .     43go? 

Guanacas) 1819  Crête 343a 

Point  culminant  (m).     .  355o  «  .  m  —  1  .  .  « 

Crête  (n) i85o  ' 

n  :  m  :  :  1  :  1,8. 

CHAINE  DE  VENEZUELA.  ALLEGH^NIS. 

Toines.  Toia«8. 

Maximum  :  Silla  de  Ca-  Maxinium:M*.Wasliington.io4o 

racas.  ....     .     .     .     i35o 

Crête 750    Crête.      ......       56o 

a  :  m  :  :  1  :  1,8.  n  :  m  :  :  1  :  1,8. 

CACCASE.  Pyrénées 1  :  i,5 

Maximum  :  Elburz,  .     .     37^3    Alpes 

Crête i33o    Andes 

_  n  :  m  :  :^i  :  3.  Venezuela 

Allegbanis,     .... 

Caucase.     .     «     .     .     . 

.    Himalaya.     .      ... 


:  a 
:i,8 
:  1,8 
:i,8 
:  3 
:l,8 


PYRÉNÉES.  ALPES,        ANDES.        HIMALAYA. 

Sommets.     .     1,0  i,4  1,8  3,4 

A  peu  près.     1  11/33  3  1/3 


Lettre  adressée  à  M.  Boue  sur  la  constitution  géologique 

des  enifirons  de  Boston  ; 

Par  m.  le  docteur  W.  Webster. 

La  ville  de  Boston  est  située  sur  une  presqu^ile  com- 
posée de  gravier ,  dWgile  et  de  sable  ;  les  agglomérats 
anciens  de  Koxburgh  s'étendent  de  4  ^  5  milles  de  tous 
les  côtés  ;  ces  roches  sont  stratifiées ,  elles  sont  compo- 
sées de  fragmens  de  Quarz  ,  de  Feldspath  compacte  , 
de  Syénite ,  etc. ,  et  ont  une  pâte  formée  des  mêmes 
débris.  Les  fragmens  ont  quelquefois  deux  pieds  de  dia- 
mètre, et  ils  sont  si  fortement  cimentés  qu'ils  ne  tom- 
bent pas  lorsqu'on  casse  la  roche.  Ces  roches  sont  tra- 
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versëes  d^une  foale  de  fentes  d'une  ligne  à  un  pied  de 
largeur,  et  les  mur$  de  ces  fentes  jsont  tout-à^fait  unis. 
Elles  ressemblent  aux  poudingucs  compactes  ou  à  pâte 
granitoïde  du  lac  Ness  en  Ecosse ,  et  paraissent  appar- 
tenir aux  detniers  terrains  de  transition.  La  surface  de 
leurs  masses  laisse  apercevoir  des  traces  d'une  grande 
débâcle  ,  car  elle  est  couverte  de  blocs  et  sillonnée  dans 
une  certaine  direction  vers  l'Océan.  Ces  roches,  si  gros- 
sières à  Roxburgb,  deviennent  plus  fines  vers  Brighton  où 
elles  passent  au  Schiste  argileux  ou  à  une  Grauwacke. 
plus  loin  à  Brighton  cette  dernière  passe  à  l'amygdaloïçie , 
qui  accompagne  la  roche  prédominante.  Il  y  a  là  de  petits 
filons  d'Epidote ,  de  Quarz  et  de  Chaux  carbonatée  ,  et 
le  Quartz  est  coloré  par  laChlorite  et  contient  du  Cuivre 
sulfuré  (i)-  A  Roxburgh  ,  Tagglomérat  est  traversé  pjie 
quatre  i  cinq,  filons  de  Grunstein  divisé  en  prismes,  irw 
réguliers  horizontaux.  Les  Syéïiîtes  y  abondent ,  et  ces 
concrétions  prismatiques  se  décomposent  à  la  manière 
des  Basaltes  et  des  Gruensteins  intermédiaires. 

m 

Le  Schiste  argileux  domine  autour  de  Charlestown  , 
où  on  l'exploite  pour  les  toitures ,  et  où  il  est  traversé 


(i)  D'après  les  échantillons  ,  les  agglomérats  intermédiaires  de 
Brightop  ont  des  rapport^  i^vec  le»  poudin^ues  de  Pisse-» Vache  et  de 
Valorsine  ;  les  roches  les  plus  grossières  ont  une  pâte  de  Schiste  argileux, 
talqueux,  verdâtre,  et  renferment  de  gros  fragmcns  de  roches  granitoïdes 
et  porphyriques ,  tandis  que  les  Graowackes  ou  les  grés  de  cette  même 
localité  sont  les  mêmes  roches  à  plus  petits  grains  ,  ou  le  plus  souvent 
c^est  une  pâte  de  Schiste  argileux  brun  noirâtre  qui  enveloppe  surtout 
des  grains  de  Quarz;  ou  bien  encore,  comme  à  Miltoo,  des  fragmens 
de  Schistes  argileux.  Toutes  ces  roches  se  revoient  dans  le  terrain 
schisteux  et  porphyriqne  de  transition  en  Cumberland,  où  Vàn  retrouve 
uwm  CQ4  amjfgdaloïdes  épidptiqnes.  Xiou4  élevens  des  doutes  sur  ua 
passage  réel  de  ces  dernières  roches  aux  agglomérats. 
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de  petits  filous  spatbiques  ;  laSyénite  y  forme  des  coviches 
qui  présentent  quelquefois  des  veines  de  Prëhnite  et  de 
Feldspath.  Le  Schiste  argileux  contenu  spus  Boston 
ressort  à  Quincy. 

Les  roches  des  environs  de  Malden  sont  feldspathiqués 
et  porphyriques ,  ces  beaux  porphyres  brun-tiolàtre5 , 
violàtres  ou  rougeàcresi  y  sont  accompagnés  de  grandes 
masses  de  brèches  porphyriques  ;  à  Dorchefeter  Ton  peut 
observer  une  espèce  de  passage  ou  d'union  entre  les  ag- 
glomérats et  les  Feldspaths  compactes ,  gris ,  rouges  ou 
verdâtres  et  à  dentri tes  de  Manganèse  (i);  ces  dernières 
roches  s'étendent  de-là  aux  montagnes  appelées  les  mon- 
tagnes bleues  et  qui  sont  à  douze  milles  de  Boston.  Le 
porphyre  les  constitue  aussi  et  y  présente ,  vraiment , 
des  indices  d'une  origine  ignée.  La  Syénite  £brme  un^e 
masse  qui  ressort  dans  beaucoup  d  endroits  autiôur  de 
Boston ,  sur  une  étendue  de  viiigt  à  trente  milles^  On 
l'exploite  et  on  Templpie  comme  pierre  à  pavef  et  à 
bâtir.  Cette  roche  existe  par  des  amygdaloïdes  de  Quincy , 
il  y  a  des  roches  araphiboliquesprès  de  Hinghum  et  peut- 
être  des  roches  pyroxéniques  dans  l'île  de  Nuham. 
M.  Webster  a  joint  à  cette  lettrq  un  envoi  de  beaux 


(i)  Le  passage  rëel  des  porphyres  aux  brèches  ou  aggloméruts  por- 
phyriques se  retrouve  partant  en  Allemagne  aussi  bien  qu'en  Ecosse, 
«t  en  IVorwège  aujsi  bien  que  dans  le  Tyral  méridional.  Les  por^^ 
pbyres  lors  de  leur  élévation  ont  dû  soulever  avec  eux  une  masse 
considérable  de  débris  des  roches  traversées  ;  ces  fragmens  ont  été  em- 
pâtés par  la  masse  extérieure.des  porphyres,  voilà  toute  IVnigme  de  ces 
espèces  de  salbande  de  brèche  autour  des  dunes  ou  des  filons  porphy- 
riques ;  Ton  distingue  assez  facilement  ces  brèches  des  poudingues  et 
des  grès  de  transition  ou  du  terrain  secondaire,  parce  que  ces  premières 
roches  n''erapâtent  que  des  fragmens  angulaires  et  ne  renferment  ja- 
mais des  cailloux  roulés. 
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morceaux  géologiques  ]  entre  ceux  des  localités  que  nous 
venons  de  citer ,  nous  signalerons  encore  : 

I*.  Des  échantillons  granitoïdes  à  Touimaline  ,  Béril , 
Cymopliane ,  Grenat ,  Pinîte,  Columbium  el  Talc  de  Had- 
ham.  Celle  roche,  formée  comme  celle  de  Bodenmais  en 
Bayreuth  ou  de  Portsoy  en  Ecosse ,  est  en  filons  de  six 
pieds  d^épaisseuip  au  milieu  -du  micaschiste  ; 

2^.  Des  échantillons  des  Grauwackes  schisteuses  à  Pro- 
ductus  et  du  calcaire  à  encrines  de  Carslille.  Ces  roches 
sont  exactement  celles  de  TEiffel  et  du  calcaire  métal- 
lifère d'Angleterre  ; 

3*.  Des  échantillons  du  calcaire  à  encrines  anglais 
des  bords  du  lac  Huron  et  de  Charlotte-IIead  sur  le  lac 
Champlain.  Ces  calcaires  sont  gris -noirâtres  ou  noirs  , 
présentent  des  Madrépores  branchus ,  des  Productus ,  des 
Trilobites,  etc.,  et  sont  minéralogiquement  les  mêmes  ro- 
ches que  celles  du  calcaire  à  encrines  d'Angleterre.  Il 
parait  que  cette  formation  intermédiaire  récente  est  très-  . 
répandue  dans  le  nord  des  Etats-Unis ,  et  près  de  plu- 
sieurs des  grands  lacs  américains  (i).  Néanmoins  quelques 
géologues  paraissent  enclins  à  y  annexer,  à  tort  ^  quelques 
parties  des  calcaires  jurassiques  du  grand  bassin  du 
Mississipi. 


(i)  y^oyez  à  ce  sujet  les  excelleDS  Mémoires  de  Bigsby  dans  le  journal 
SilUman. — i8a4* 
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«  •  ■ 

Mémoike  sur  le  mode  JTaction  des  nerfs  pneumo-^gos-^ 
trif/ues  dans  la  production  des  phénomènes  de  la 
Digestion; 

Par  mm.  BBEScttzT  et  H.  Milne  EnifirÀttDs. 
(La  à  la  société  Phiiomati^e  dans  la  séance  du  19  février  i835.  ) 

Dàits  nn  Mémoire  que  nous  avons  présenté  à  la  so^ 
ciété ,  il  y  a  environ  un  an ,  nous  avons  cherclié  à  dé^ 
terminer  quelles  popvaientètre  les  causes  des  différences  ' 
d'opinion  relativement  àTinfluence  du  système  nerveux 
sur  la  production  des  phénomènes  de  la  digestion.  Cette 
question  nous  parait  être  maintenant  décidée;  car  d'a^* 
près  les  résultats'  que  nous  avons  obtenus  y  il  devient 
facile  d'expliquer  comment  des  physiologistes ,  dont  les 
talens  pour  Tobservation  sont  trop  bien  cpnnus ,  pour 
qu'on  puisse  les  soupçonner  de  s'être  trompés  sur  les 
faits  qu'ils  avaient  constatés  ^  ont  cependant  déduit  de 
leurs  e^ériences ,  des  conclusions  diamétralement  op-f> 
posées* 

En  effet ,  M.  de  Blainville ,  à  qui  nous  devons  les 
premières  rechercbes  sur  ce  sujet,  pense  que  la  section 
des  nerfs  de  la  huitième  paire  anéantit  les  forces  di- 
gestives  5;  MM.  Legallois  ,  Dupuy,  Wilson  Philip ,  Mac- 
donâld  ^  Clarke,  Abel ,  Hastings  ,  etc. ,  adoptent  tous 
cette  opinion,  d'après  des  expériences  dans  lesquelles 
chacun  de  ces  physiologistes  avait  vu  la  section  de 
ces  nerfs  être  suivie  de  la  cessation  des  phénomènes  de  ' 
la  digestion. 

La  proposition  contraire  semblait  être  tout  aussi  bien 
établie,  car  M.  Magendie,  ainsi   que  plusieurs  autres 
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expérioCientateurs ,  ont  vu  les  animaax  sur  lesquels  on 
avait  pratiqué  celte  opération,  digérer  côknplèteme&t 
les  alimens  qu^on  (eur  avait  fait  maBgeù  i'mmédîatéknent 
avant  de  couper  les  pneumo-gastr iques  de  l'un  et  de  l^u* 
tre  côté  4u  co».  .    - 

Tel  était  à  peu  près  Tétat  de  la  question,  lorsque  nous 
fîmes,  cônjointèmeht  àvec' le  dodetif  '  Yavasseur  ,  une 
çéde  d'expériences ,  qui  parait;  fournir  u|ie  explication 
satisfaisante  de  ces  différences., Eq  effet  nous  avoiis  cons- 
taté que  la  secûon  des  nerU  de  la  huitièçoe  paire  avec 
pecte  de  substance ,  de  mètae  que  la  destruction  d'une 
certaine  portion  de  la  moelle  épinîère,  le  narcoti$m.e,  etc., 
ralentissent  considérablement  le  travail  digestif,  mais 
ne  Ffirrè^nt  pas  complètement.  Ainsi  lorsqu'on  fait  Tex- 
péri^nce  sans  avoir,  pour  servir  de  terme  d^^  comparai* 
SQU,  un  autre  animal  de  la  même  espèce,  qu'on  fait 
mangea  en  niên^e  temps,  et  qu'on  place  autant  que  pos- 
sibledani,  des  conditions  semblables,  mais  sans  lui  cou- 
per les  pneumo-gastriques ,  il  est  bien  difficile,  d'appré- 
cier d'une  manière  exacte  l'influence  de  cette  sectipn  sur 
U;dif^M^r^^^^^^^^  qu^on  tue  l'animal  suc  lequel  on 
i]a  prati(]iiée  plus. ou  moins  Iptxgrtempii  stprès  l'opération 
on  troov^  le3  alimens  contenus  duns  son  estomac,  ou 
dan9  le»]?  état  naturel,,. ou  ayant  déjà  jsubi  les  modifi- 
cation^ qui  caractérisent  la  cUymifiçaiion.  Par  exemple, 
si.apr^  (|VQir  fait  niançer  de  la  viande  à  un  chien,  on 
Ifi  i^^l^, section  avec  perte  de  substance  des  deux  nerfs 
pnej^QpiQ-ogastriques ,  et  que  3ix  heures  après  cette  opé- 
ration on  le  tue,  on  trouve  les  alimens  dans  son  estomac 
k  peu.pr^s  tek  qu'ils  étaient  ^yant  d'y  être  ingérés.  Il 
no  j&Ht.p*^  çepetidlant  conclurjC,  4e-là  ,  que  la  section  de 
ces  coip^ons  nerveux  arrête  tout  travail  dig^if ,  cap  si 
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on  a  en  la  pr^catitiôn  dé  fair^  Tespéric^tf^doBl^iiUliv^ 
é^mi  ïious  venooftde  parfe^j  on  ttouvte  xja^'HÏattôi'ahî- 
iiial  sain,  la  vjandé,  €fero^iie-j4u9  àhéi^^  t}^^ -diifi>sr  t^s 
cas  précëdetit ,  e^t  lom'  d^ètre  digérée*  Si  on  ré^^ié  c«^ 
deux  exfférîèrices;  ihais' seuTétàédt  en:  lai$â;<ht  ViVre  fes 
animant  qwelqiiëi  heures  dé'pltts,-  on  trouve  dfes  diflSS- 
rences  bien  plufs^  grandes  ;  cÀt*  it^t^robahte  (^edans 
l'animal  saiki  Ve^tOmac  sëtA  vide  et  }a  digestion 'ioni- 
plètement  tertninçé",  tandis'  qne  dai)^  celui  dont  éh  a 
coupé  les  nerfs  dé ^â  hùitièmiel  paire,  le  bol  alimentaire 
sera  altéré  à  la  vérité;  maîs-c'e^t  prineipaleiiièné  ^  9R 
surface  et  vers  le  pilore  qu'il  sera  converti  en  ttfae'  subs- 
tance pulpeuB&et  homogèrnè  :  l^ieainorcea-nx:  qui  ke  trou- 
V^entau  centra  de  la  masse  coii8ôrvef*ont  ôwcore'letrr 
aspect  fibréilx  et  leur- couleur  naturelle.  Ën€Â,'si  -en 
laisse  écouler  un  espace  de  temps  plus  grand  encore  evi- 
tre  Tôpération  et  la  mort  des  atiinlaûx,ion^ntra  trouver 
que  la  âiffestion  est  «dmj^tiémelnt  adfaé^ée  da^s  -  Ttiti 
connue datts^l'aptra  caSk     .    -*     '    ■  '  •' l' 

Cette  dernière  expériencer  prouve- çevtakïeftieiitqiLie 
la  ^section  des  nerfs  pnpiïniijrgiisMiques'av*ec"  perte  de 
suIy|pàn%eyWarréte<pâs  complètement  la  cliytn^lSé^tion', 
ainsi  que  le-  pernse  M.  Wils^ôfi  Philips  ete.^  mais  d'mi 
aii«re  o6té^.il  ne  faut  pas  en^ooneliite  que  céis  nerfs 
aVxerceut  pas  une  influence 'très--marqtrée'kut  là'  pro- 
.duotion  des  phénomènes  d&  la  digestion.  Il  est  auf  céi^- 
'  traire  évidept  qu^e  cette  opération  .de  même  que  toi^te 
autre  cause  dns^ptible  de  diftriiWeir  la  sbYhm^  âeTin- 
fl^encê  n|8ï¥eusé  'trflPnsHiiidè  à  'l'estomac,  ralentit  lé  trâ-* 
-  vai)  dont-  c«t'<^rgane  est  ie  siégë.  Mais  les  dxfférenôes  sur, 
lesquelles;  c*tte  proposition  efet* fondée,  nc^pàntfvaieiit 
èire , constatées  qu'au  moyen  des  expérîentees  compart- 
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tlyes  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  nous  avons  faites 
en  grand  nombre  sur  des  cbiens ,  des  lapins  ^  des  cochons 
d'Inde,  des  chevaux,  etc.  En  examinant  au  contraire  la 
question  d'une  manière  absoluej,  comme  on  Tavait  fait 
jusqu'ici ,  il  était  presque  impossible  de  les  apprécier.  On 
avait  cherché  à  déterminer  si  la  section  de  ces  nerfs  dé- 
truisait la«  faculté  digestive  ou  ne  la  détruisait  pas. 
.D'après  nos  expériences  nous  sommes  arrivés  i  un  ré- 
sultat, qui  tient  le  milieu  entre  ceux  déjà  obtenus,  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  travail  est  considérable- 
ment ralenti ,  lors  de  cette  opération ,  sans  être  complèlie- 
ment  arrêté. 

Ce  fait  une  fois  bien  établi,  il  devenait  nécessaire 
d'examiner  la  nature  de  l'influence  qu'exercent  les  nerfs 
de  la  huitième  paire  sur  la  digestion  ;  dans  cette  vue 
nous  avons  cherché  d'abord  jusqu'à  quel  point  un  cou- 
rant électrique  peut  contrebalancer  les  effets  résultans 
de  leur  section  avec  perte  de  substance.  M.  Wilson  Phi- 
lip ,  qui  le  premier  fit  ce  genre  d'expérience ,  avança 
que  par  ce  moyen  on  peut  rétablir  le  travail  digestif. 
Mais  comme  ce  physiologiste  pensait  que  la  section  de 
ces  nerfs  arrêtait  complètement  les  phénomènes  ipi'elle 
ne  fait  réellement  que  ralentir ,  nous  avons  cru  devbir 
,  revenir  sur  ces  expériences,  ayant  soin  d'avoir  toujours  , 
.  pour  servir  de  terme  de  comparaison,  des  animaux  dont 
.  on  avait  seulement  coupé  les  nerfs  pneumo-gastriques , 
.,et  d'autres  sur  lesquels  nous  n'avions  pas  .pratiqué  cette 
opération ,  mais  qui  du  i^es te  étaient  placés  les  uns  et  les 
autres  dans  les  mêmes  circonstances  :  nous  espérions  par 
ce  moyen  pouvoir  mieux  apprécier  jusqu'à  quel  point 
un  courant  électrique*  transmis  à  l'estomac  par  l'extré- 
mité inférieure  du  nerf  coupé,  pouvait  suppléer  à  Fin- 
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fluence  nerveuse  :  question  qui  se  rattache  à  des  consi- 
dérations d'une  trop  haute  importance  en  physiologie 
pour  ne  pas  mériter  toute  notre  attention. 

La  série  d'expériences  que  nous  avons  faites  à  cette 
occasion  confirme  encore  ce  que^  nous  avions  déjà  ob* 
serve ,  savoir  :  que  la  section  des  nerfs  de'  la  huitième 
paire  avec  perte  de  substance,  diminue  considérable- 
ment Faction  digestive  de  Testomac.  Elle  nous  a  égale- 
ment démontré  qu'au  moyen  de  l'influence  électrique 
on  peut  rétablir  l'activité  de  cette  action,  et  converdr 
en  chyme  les  alimens  contenus  dans  *  l'estomac ,  avec 
presqu'atitant  de  rapidité  que  dans  l'état  naturel.  Enfin 
nous  avons  reconnu  aussi  que  la  position  des  pôles  dé  la' 
pile  n'influe  pas  sur  \ç  résultat  obtenu. 

Ces  expériences ,  ainsi  que  celles  faites  par  plusieurs 
savans  sur  la  contraction  musculaire^  semblaient  mon- 
trer une  analogie  des  plus  grandes  entre  les  effets  pro- 
duits par  l'influence  nerveuse  et  ceux  qu'on  obtient  à 
l'aide  d*une  pile  galvanique.  Et  comme  on  est  toujours 
porté  à  attribuer  la  production  de  phénomèneis  sembla* 
blés  à  la  même  cause ,  ces  expériences  paraissent  devoir 
rendre  encore  plus  probable  qu'elle  ne  l'était  déjà ,  l'o- 
pinion que  l'influence  nerveuse  est  de  la  nature  de  l'é- 
lectricité. 

Dans  rintention  de  voir  jusqu'à  quel  point  il  était  pos* 
sible  de  pousser  cette  analogie,  et  tant  que  cela  était  du 
ressort  de  notre  sujet  principal ,  nous  avons  essayé  si 
après  la  section  avec  perte  de  substance  des  nerfs  pneii- 
mo-gastriques ,  ce  qui  diminue  beaucoup  l'activité  des 
forces  digestives,  on  pouvait  rétablir  dans  son  état  nor- 
mal ce  travail  ainsi  ralenti^  )en  établissant  la  communi- 
alion  entre  les  extrémités  supérieures  et  inférieures 
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des  nerf^i^couf^i  à  Faide  àea  corps,  bous  conducteurs 
de  r.é^iscU'icîté.. Après  plusl^ur^. essais  r^pdus infructueux 
par  la  difficulté  de  fixçr  couVenablement  les  conducteurs 
chez  des  animau:|L4ç  la.  taille  des  chiens  ordinaires^  nous 
somn^es  pa^yei^us  à  surmonter  ces  obstacles  dans  Tes* 
péxience suivante I  pour  laquelle  nous  avions, eu  le  sdia 
de  oboisii*  des  chiens  de  la  plus  grande  taille. 

4>^2(n^  jfait  jeikner  trois  de  ces  animaux  pendant  vingt>- 
quatra  heures.)  afin  que  leur  estomac  ne  put  plus  coja* 
ten^r  c(çs^ restes  dç  la  digestion  précédente,  nous  avons 
fait  manger  à  chacun  une  quantité  à  peu  près  égale»  de 
tppi^^;  ci|îjÈ^A  coupées  en  gr<>6  morceaux.  Sur  Tun  de  ces 
chiei^s  npi^s.airops  fait  squlfiment  la  section  avec  perte 
de  substance  des  deux  nerfsde  laliuitième  paire  à  la  ré- 
gion, jiulcou.. Sur  1^  second  qous  avons  pratiqué  la  même 
opératiç^^:.^ji;epsuite  &6us  av^ns.  introduit  les  deux  ex- 
tréipit^f  ^e. chaque  nerf  d^ps^des  cylindres  faits  ayec 
du  fil  d^  çpjvre  tourné  en: spirale.  Pour  empêcher  le 
déplaceipQot  de  cet  appareil  ^  et  des  extrémités  des  nerfs, . 
nous  £^vpps  fîx4  ces  derniers  ^ui^f  conducteurs  métalliques 
en  les  trav^rs^i^t  de  partes  part  à  plusieui^s  reprises  avec 
ua  ^1  dt^iPième  métal,  mais  plus  mince,  et  ensuite  pous, 
avops  ;réi!|pi  les  bords  de  la  plaie  à  Vaide  de  quelques 
points  de  suture.  Enfin  le  troisième  chien  fut  laissé  in- 
tact pQu^.  i^tiyi^  dcf  terme  de  comparaison* 
.JPpiÂze  ibeures  apjrès  Topération  on  tus^  ces  animaux. 
Cçlui  .  £ur ,  lequel  on  avait ,  pratiqué  la^  section  avec 
perte  do  Cî^hstance  des  deux  pneumo-gastriques^  sans 
a;i^oir  .ensuite  rétabli  la  continuité  au  moyen  de  conduc- 

« 

teprs  métalliques ^,ay;^i|;.  dans  Testomac  une  masse  con- 
sidérable d^ali  mens»;  9^é?QP^P^  pf^squ^  le  mèipe  aspect 
qu'avai][t  ;4V9ir.été  mangés,  .et  dontja  surface  seule- 
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ment  çts^t  couverte  d'une  couche  mince  de  substance 
pulpeuse  Qt  |;risalre.  Les  morceaux  de  tripes  qui  se  trou- 
vaient au  centre  de  la  massçi,  quoique  ramollis,  étaient 
assez  secs  et  avaient  encore  leur  couleur  et  leur  forme 
naturelles»  Les  parois  de  Testomac  étaient  lisses  et  sans 
plis,  En6n  les  vaisseaux  chylifères  étaient  vides. 

Pans  le  chie^  qu'on  av^it  laissé  intact,  et  qui  servait 
de  terme  de  comparaison ,  Testomac  contenait  une  pe- 
ti^  quantité  d'alimens  très-^ramassés ,  et  ime  grande 
quantité  de  chyme  mêlé  à  de  la  bile.  Les  parois  de  ce 
viscère  étaient  ridées  et  contractées.  Les  vaisseaux  lactés 
étaient  gorgés  de  chyle. 

L'animal  sur  lequel  nous  avions  rétabli  la  continuité 

entre  les  deux  extrémités  des  nerfs  çoupéaà  Talclfe  de  fils 

■        »  -, . 

bons  conducteurs  de  Téleotricité ,  avait  dans  l'estomac 
un  peu  de  tripes  ramollies  et  très*ahérées ,  et  beaucoup 
d'alimens  réduits  en  une  substance  pulpeuse  et  homo- 
gène. Les  parois  de  ce  viscère  étaient  également  ridées, 
et  couvert^  d'une  couche  épaisse  de  chyme*  Enfin  les 
vaisseaux  lymphatiques  du  mésentère  étaient  remplis  de 
chyle.   ' 

INfous  voyons  donc  que  dans  cette  expérience  la  diges- 
tion n'avait  fait  que  peu  de  progrès  dans  le  chien  dont 
on  avait  coupé  les  nerfs  pneumo-gastri<j[ues ,  avec  perte 
de  substance ,  sans  établir  entre  les  deux  extrémités  une 
contiauité  artificielle  \  tandis  que  dans  celui  auquel  on 
avait  adapté  des  conducteurs  métalliques,  qui  se  por- 
taient des  extrémités  supérieures  de  ces  nerfs  à  leurs 
bouts  inférieurs,  la  digestion  était  presque  complète  ,  et 
paraissait  être  tout  aussi  avancée  que  celle  du  chien 
qu'on  n'avait. point  opéré,  et  qui ,  par  conséquent ,  était 
dans  l'état 'naturel. 
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pour  nous  assurer  que  ce  phénomène  curieux  n'était 
point  Tefiet  du  hasard ,  nous  avons  répété  ces  expérien* 
ces  un  grand. nombre  de*  fois  ,  et  nous  en  avons  rendu 
témoins  plusieurs  personnes  accoutumées  à  ce  genre  de 
recherches.  MM.  Prévost  de  Genève ,  Ségalas  ,  Bo- 
gros ,  etc.,  assistèrent  à  une  de  ces  séries  d'expériences  ^ 
et  confirmèrent,  par  leur  assentiment,  le  jugement  que 
nous  avions  déjà  porté. 

11  est  dont  évident  qu'en  réunissant,  par  Tintermé* 
diaire  d'un  corps  métallique ,  les  deux  extrémités  cou- 
pées des  nerfs  de  la  huitième  paire ,  on  peut  activer  le 
travail  de  la  digestion  au  point  de  rendre  la  chymifica- 
tion  presqu'aussi  rapide  que  dans  l'état  naturel ,  tandis 
que  sans  cela  il  aurait  été  considérablement  ralenti  par 
suite  de  la  section  :  effet  semblable  à  celui  qu'on  obtient 
en  faisant  passer  à  travers  l'extrémité  inférieure  de  ces 
nerfs  un  courant  électrique. 

Pour  expliquer  ce  phénomène ,  il  fallait  supposer  que 
l'influence  faerveuse  peut  être  transmise  par  des  conduc- 
teurs métalliques,  de  même  qu'un  courant  électrique  ;  ou 
que  ces  mêmes  conducteurs ,  placés  en  contact  avec  les 
parties  de  Tanimal,  agissaient  en  développant  de  l'électri- 
cité ;  pu  enfin,  que  l'irritation  occasionée  par  la  présence 
de  ces  fils  métalliques  ^  dans  le  bout  inférieur  du  nerf, 
est  la  cause  de  ce  phénomène ,  de  même  qu'un  stimulant 
chimique  ou  mécanique,  agissant  sur  un  nerf  qui  se 
rend  aux  muscles  de  la  locomotion ,  détermine  la  con- 
traction dé  ces  derniers.  C'était  ce  qu'il  fallait  décider 
par  la  voie  expérimentale. 

Pour  y  parvenir,  nous  avons  comparé  dans  une  nou- 
velle série  d'expériences  les  effets  qu'on  obtient,  i**  par 
la  section  avec  perte  de  substance  des  nerfs  pneumo- 
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gastriques  ;  a*  par  le  rétablissement  de  la  continuité* 
après  cette  opération,  au  xnoyen  de  corps  bons  conduc- 
teurs de  Télectricité  ;  et  3^  par  le  même  procédé ,  en  ' 
employant  seulement  comme  corps  intermédiaire  un 
des' plus  mauvais  conducteurs  de  Pélectricité ,  tels  que 
de  la  baleine  ou  du  verre.  Dans  toutes  ceai  eicpériences , 
nous  avons  constamment  observé  des  différences  très- 
marquées  entre  les  progrès  de  la  dijfestion,  chez  les 
animaux  dont  les  pneumo-gastriques  avaient  été  seule- 
ment coupés  avec  perte  de  substance,  et  ceux  chez  les- 
quels on  avait  réuni  les  extrémités  dés  nerfs  coupés  à 
l'aide  d'une  substance  intermédiaire.  Mais  il  n'y  avait 
aucune  différence  sensible ,  lorsqu'on  employait  à  cet 
usage  des  fils  de  platine  ou  de  cuivre ,  des  lames  d'étain , 
ou  bien  des  tiges  de  verre  fixées  avec  des  fils  de  soie.  Il 
paraissait  donc  probable  que  les  phénomènes  que  nous 
avons  signalés  plus  haut ,  ne  dépendaient  point  de  la 
transmission  de  l'influence  nerveuse  à  travers  ces  corps, 
comparativement  bons  et  mauvais  conducteurs  de  l'é- 
lectricité. Mais  afin  de  ne  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard,  nous  avons  répété  encore  une  fois  ces. expérien- 
ces ,  en  les  modifiant  de  la  manière  suivante  :  après  avoir 
placé  les  conducteurs  métalliques ,  et  y  avoir  fixé  les 
extrémités  des  nerfs  coupés ,  nous  avons  pratiqué  de 
chaque 'côté  une  seconde  section  entre  l'extrémité  sùpé- > 
rieure  du  nerf  et  le  cerveau  ,  de  manière  à  intercepter 
toute  communication  entre  ce  centre  nerveux  et  la  pe- 
tite portion  du  nerf  fixée  à  l'extrémité  supérieure  du 
conducteur.  Si  dans  ce  cas  la  digestion  était  ralentie , 
comme  lors  de  la  simple  section  avec  perte  de  substance 
de  ces  nerfs,  il  en  résulterait  que  le  rétablissement  de  ce 
travail  dans  toute  son  activité ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
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danii  le«  exp4ineoce&  précédeotp^  djçpçQdr^t  de  la  tr^ns- 
xnissîoude  rinfluejQLÇ&.Deryeusç  f  travef^  cqs  co^ps  ëtran- 
gfirs  ,  .I9pdi3,  que. si  jcette.sfijcowdçseçiiop  n'apportait 
aucuue  di£Eereiic^  daps  Iç  ré^ul^f  de  Te^péneoce  ^  cette 
eil^çaiion  deyiendrait  ,^\is3U6t  ipadpnissible* 

Ce^  çi^,e0et  ce  queQOua  avot^^  copsta^t^  è  plusiieiura 
r^iri^Â,  .Ajo^î  i  ,il  ne  x^oj^s  reste,  qu'à  savoir  si  les  p^^é- 
iVOJn^c^  que.no^  avons  .observés  ^  et  qui  rçsse^ient 
exactçfneut  à  ceux  qu  on  obtient  en  employant  la  pile 
galvjbi^qu^Y  dépepdent  de  Téleçtriçité  développée  ps^r  le 
contact  des  conducteurs  sur  le  n^f ,  ovi  bien  de  Texoita- 
tîon  mécanique  de  ce  dernier.  Pour  résoudre  cettç  que^;«> 
i%€m  ,  il  importait  de  comparer  les  effets  obtenus  par  Té- 
Içctrjcité  et  l'application  des  fils  métalliques  ^  fiyec  ceux 
qtiVl^  obtiendrait  en  irritant  mécaniquement  Tisx^rémité 
inférieure  du  nerf  co^pé.  Pour  remplir  cette  dernière 
Qandi|:iGn9  no^s  avons  attaché  quelques  brips  de  fil  au- 
tmir  des  nerfs  au-vdessous  de  la  section  i  et  nou^  les  avpns 
fixés  par  ce  moyen  aux  muscle3  VQÎsips ,  de  manière  à 
les.tirailler  un  peu ,  surtout  lorjsque  Tanimal  faisait  quel- 
que mouvement»  v 

.4y^n^  ^V^^  le$  animaux  sur  lesquels  nous  avions  fait 
œa  expériences  comparatives  ,  un  certain  nombre  d'heu- 
res auprès  l'opération ,  nous  avons  trouvé  que  dans. ce)ui 
^  dont  nous  aviobs  amplement  coupé  les  pneumo-j^jastri- 
qu<?9  ,^vec  perte  de.  substance,  les  ,alim<?n6  n'étaient  ré- 
duits en  pulpe  qu'à  la  surface,  lies  parois  de  Testomac 
^iept  flasques  et  lisses,  et  les  vaisseaux  çhylifères  étaient 
yidie^»  Dana  l'autre,  chez  lequel  les  extrémités  inférieures 
4es  nerfs  coupés  jBtaie;nt. fixées  aux  mu^olçs  yp^is^ius  ,  de 
niA^ière  à  le3  tiraiUer.continuçUemei^t  ^  sans  cependant 
changer.  leu^»^  rappqr^  naturels ,  la^djjjeçpon.  ét^t  jau 
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coçlraire  aussi  avancée  que  lôrsqu\)n  emploie  la  pile  ^1- 
vapique.  Elu  effet,  la jna^se  alimentaire  était  en  grande 
pacti^  réduite  eu  pulpe ,  et  Jea  vaisseaux  laetés  étaiedb 
remplis  de  chyle;  enfin,. t(;è  parois  de  t'e»l6inaè  étaient 
cç^tractées  et  froncé,e:S,  .  ,  ;-^ 

Cette  expérience V  qw  noua  p^r^tt  .o95aQlua»4e ,.  a  été 
répétée  plusieurs  fois,  av^  le  Jnème  siuceès..  Touiouroi 
Tirritation  mécanique  du  bput  inférieuip.du  tierf  déterm 
mi^ity  mais  d^une .mazubère  moins  pronpQcée  ,  les.eHibl» 
que  nous  avions  déjàpbtenus  à  l'aide  d<^l'élQcti^itét    ... 

Tels  sont  les  faits  que  nous  nous  proposions  de 'com^ 
muniquer  aujourd'hui  à  la  société,  piais.  aVant  de  U^r** 
miner  ce  mémoire,  nous  nous  arrêterons  un  instant  siu; 
les  conséquences  qu'on  peut  en  tirer.  , 

N9US  voyons  que  la  section  de$  nerfs  .pneukno-^gastri'c 
que^s  avec  .perte  de  svi|)Stau<?,e|  rsdentit  la  travail  digestif 
satlis  l'arrêter  compté  teuH^nt^  et  qu'après  rcette  se<;tion  on 
peut  rétablir  l'activité  normale  de  l'estotnac  et  i^endre  leé 
altérations  que  suUssent  le^  alimens  aus^i  l'apides  que  dans 
l!é(at  iiaturel ,  à  l'aide  4'un  courant  électrique.  Mais  non» 
voyons  aussi  qup  cela  ne  dépend  pas  de  l'influence  .chimi- 
que de  cet  agent  sur  les  alimens  ;  car  les  phénomènes 
qu'il  détermine  peuvent  égaleipent  être  produits  par  un 
stimulant  purement  mécanique ,  et  les  résultats  que  l'on 
obtient  par  l'un  et  l'autre  de  c^s  moyen)»  sont  identiques*. 
. ,  Il  en  est  de  méoie  ici  que  pour  la  contraction  dès  mus- 
cles qui  peut  être  déterminée  par  l'application  de  sti-^ 
muions  chimiques  ou>  mécaniques  sur  les  nerfs  qui  se 
rendent  (i  ces  parties^.aiu^i  que  par  1^  contact  de  corps 
qui  produisent  un 'çpi^rai^t  é'^triqu^*  Aus^i  pouvons^ 
npu^.cçnclure  que  i|o(^<^i(i,rs  ^^s  dit^r$  siîmuJUns .  dgis?^ 
sept  de  la  jofuème  mfinîèj:^.       '    '».:,/      .     ;i.  :, .  i    ,; 
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Quant  à  la  nature  de  l'influence  qu'exercent  les  nerfs 
pneumo-gastriques  sur  les  phénomènes  de  la  digestion, 
il  me  parait  bien  pjcobable  que  leur  action  détermine  la 
contraction  des  fibres  musculaires  de  Testomac ,  etc.,  et 
que  les  mouvemens  ainsi  produits  activent  la  cbymifica* 
tîon  en  renouvelant  la  surface  du  bol  alimentaire  qui  se 
trouve  en  contact  avec  les  parois  de  Testomac.  Lorsqu'on 
fait  la  section  de  ces  nerfs  on  paralyse  la  couche  mus- 
culaire de  ce  viscère  ^  et  par  suite  du  défaut  de  mouve- 
mens qui  en  résulte  j  les  alimens  conservent  toujours  les 
mêmes  rapports ,  et  ne  peuvent  être  transformés  en  chyme 
que  successivement  de  la  surface  de  la  masse  vers  son 
centre. 

Lorsqu'après  cette  section  on  irrite  le  bout  inférieur 
du  nerf  soit  à  Taide  de  Félectricité ,  soit  à  Taide  dW  sti- 
mulant mécanique,  on  détermine  la  contraction  des  fibres 
musculaires  de  Testomac^  de  même  qu'on  détermine  celle 
des  muscles  de  la  locomotion  en  agissant  de  la  même 
manière  sur  les  nerfs  de  ces  organes.  C'est  à  ce  phéno- 
mène que  l'on  doit  attribuer  l'accélération  du  travail  di- 
gestif qui  résulte  de  l'emploi  de  ces  divers  moyens.  Dans 
ces  cas,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  plus  haut,  on 
trouve ,  après  la  mort  des  animaux ,  les  parois  de  l'esto- 
mac contractées  et  rugueuses,  de  même  que  chez  les  ani- 

-  maux  sains ,  tandis  que  dans  ceux  à  qui  on  a  seulement 
coupé  les  nerfs  de  la  huitième  paire ,  ces  mêmes  parois 
sont  flasqiies  ,  lisses  et  sans  plis. 

Une  expérience  que  nous  avons  faite  sur  des  chevaux 
et  qui  est  consignée  dans  notre  premier  Mémoire  ,  vient 

*  encore  à  l'appui  dé  celte  opinion.  Ayant  fait  manger 
de  l'avoine  à  trois  chevaux ,  noi^s  fîmes  sur  l'un  d'eux 
la  section  des  nerfs  de  la  huitième  paire  *,  sur  un  autre 
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nous  pratiquâmes  la  même  opération ,  et  ensuite  nous 
flmes  passer,  par  TeTtrémité  inférieure  du  nerf  coupé, 
un  courant  électrique  continu  pendant  toute  la  durée  de 
Fexpérience  ;  le  troisième  cheval  fut  laissé  intact.  Huit 
heures  après  l'opération  on  tua  ces  trois  animaux.  Celui 
a  qui  on  avait  seulement  fait  la  section  des  pneuiho-gas- 
triques  avait  Festomac  distendu  par  des  alimens  très-peu 
altérés,  et  on  n'en  trouvait  point  dans  les  intestins  grêles 
ni  dans  le  cœcum.  Dans  les  deux  antres,  au  contraire,, 
il  n'y  avait  presque  plus  d'avoine  dans  l'estomac;,  mais 
on  en  trouva  dans  le  «ccecum  une  grande  quantité  mêlée 
avec  des  débris  de  la  même  substance. 

Si  l'on  attribuait  l'accélération  de  la  digestion  pro<>- 
duite  par  le  passage  d'un  courant  électrique  à  travers 
le  bout  inférieur  du  nerf  à  l'action  chimique  de  cet 
agent  sur  les  alimens  ,  il  serait  assez  difficile  d'expliquef 
comment  la  position  des  pôles  de  la  pile  n'influerait  pas 
sur  le  résultat  de  l'expérience ,  fait  que  nous  avons  cons* 
taté  ,  et  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  En .  effet, 
si  la  séparation  des  principes  qui  constituent  le  chyme 
dépendait  alors  de  l'action  électrique ,  comment  se  fe- 
rait-il que  les  mêmes  phénomènes  se  produisent  lors- 
qu'on place  soit  le  pô)e  négatif,  soit  le  pâle  positif,  en 
communication  avec  le  nerf,  et  le  pôle  opposé  en  com-^ 
muniçation  avec  les  intestins  ou  d'autres  parties  voisines. 
En  attribuant  au  contraire  les  effets  dont  nous  venons 
de  parler  à  l'excitation  de  la  contraction  des  fibres  mus- 
culaires de  l'estomac ,  cette  difficulté  n'^existe  plus. 

Cette  manière  d'envisager  la  question  nous  explique 
aussi  la  cause  des  vomissemens  qui  surviennent  si  fré- 
quemment après  la  section  des  nerfs  de  la  huitième  paire , 
sans  qu'il  soit  nécessaire ,  pour  le  faire,  d'avoir  recours 
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Aux^ympatliies  dooit  €11  parle  unteamëdecipé,  et  qù^oti 
,coQxiftit 'si  peu.  En  effet  les^bres  muscataires  de  Tcbso- 
|iliage,'de  même  cpie  celles  de  l'esitdmac  ,  reçoivent-  dés 
filets  .de>*oes  nerfs  -^  aussi  doitént-élles  être  ëgalétoetit 
.paralysées  par  suite  de  Vopëration.  Or,  il  est  évident  iqtrV 
iiQrf  les  alimens  ne  trouvant  piaâd'obstàcle  à  leur  aèrtiè 
f>ay  r<>uv«irture  cardiaque  y  doivent  èir<e  rej^tés  àu-dehor», 
^p04ir  peu  que:  Tanimal  contracte  avec  force  les  muâiclies 
jdç  Fabdomen  :  ce  qui,  diaprés  les  expériences  de  M.  Ma^ 
;geiidie  sur  le  voniîssement ,  suffit  mêtne  dàtis  l'état  ordi- 
naire* pour  vaincre  U  résisElance  que  l'œsophage  oppose  à 
la  sortie  des  matrèreâ  contenues  dans  Testômac.  Cette 
compression  peut  donc  à  plusr  forte  raison  suffire  pour  dé- 
terminer le  votoisseàietit  lorsque  cet  obstacle  n'existe 
plus.  Les  expériences  dians  lesquelles  nous  avons  fait 
passer  un  Uîourant  électrique  à  travers  Textrémîté  înfé- 
«jeure  du  nerf  coupé ,  confirment  ce  que  nous  venons  dé 
4ire  ^  car  alons  nous;  n'avons  jamais  observé  de  vomisse* 
inètis.fDû.  reste  laparalysie  de't^œsophage,  à  la  suite  de 
^eite  opéradoD^  ^vait  déjà  été  <:fon$tàtée  par  M.  !Dujpuy. 
-•iNouscroyows  donc  pouvoir  conclure  : 
-r  fc^.iQttie  la^sfction  des  nerfs  fie  la  kuîtième  paire  re^ 
^r4^iciQD^déra^mentIft  transformation  des  alimens  ^ 

.^',11^/Que  ce-ralentissement  dans  le  travail  digestif  dé* 
f^mA)  ppincipalèroent  de  la  paralysie  des  fibres  mtisctt- 
!U)riÇe  de  Testomac! 

3**..  Qhe  les  vnniîsseœens  qui  Isi^rvie^nent  sotivent  après 
Q^itjfi  section:,  dépendent  de  la  pars^sie  des  fibres  m\is- 
cuUires  de  TcBsophage.  '     ' 

,4^  Que  lé  rétablissement  de  Inactivité  de  k  ch;;fmifi- 
option  aprè»  cette* section,  à  Taide  d^un  courant  élec^tî- 


qaè,  'né  Sê\^à'  w^'âe  l*!ietiott  ïhiiniqâe'âë  «et  i^éati^ 
maïs  bîèti  de  ce  q\iit  Uëteirmine  leé  thôUVèmërîfs  -néécS^ 
saîrfes  potir  r^iioUtêfe^  là  stirface  dii'boî' âUirtéWàfrë ,  et 
iàéûvéiàut'k  tbot  toutes  îespàitiésijiri  te  c6m[k:^Àëftit  etaf 
côtttact  avec  les  pârdh  dé  restomke;  '•  •  i  :>  J  i 
~  5*.  Qu'à  Fai'de  de  Fîrrîtation  mécattîlqtiè  du  bôttHl^  fei^ 
férieur  du  tierf ,  oûobâeht  des  résultats' anàlidguesc.  •  • 
"  Nous  strttkties  dotkt  portés  à  croire  qiVuhei  dteis'  jte*c- 
lîons  principales  des  nerfs  pneu'mo^gastrïques,  cônsMlértàf 
seulement  comme  faisant  partie  de  Tappareit  digestif,' 
est  de  pf  ésîdèr  aux  niouvemens  dé  restomàc ,  tnouvemëh^ 
qui  accélèrent  la  digeàtîon  en  facilitant  hi  èon^aici  w 
suc  gastrique  avec  les  diverses  parties 'du  bol  aliment 
taire*'  .  v  t-     *  *< 
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^  Eli  iii'ociCûpàtit!  ^péeiàlefneh^  dé  Pëtiidèides  Oi*àttiÎH 
ûiéës,' je  n*'âvaîs  BÎ'le'prôjet  de  faire* ntitiià^^ïiilèiirîfc 
germî!nai5oti,  ni'parcohséquetit*  Fatnbîtîofu'de  par^éttîï* 
à  une  découverte 'qùélicoâqlié*^itfrûiïsil}i^^  tant  dte  foJ» 
exploité.  Je  m^étaiis  imposé  la  tâche  Aé  He  rie»  préjuger, 
mais  de  prendre  note  de  tout;  de  lite  me'  tracei^'smakb^ 
i^oute ,  tnâîs  de  *i^orienter  à  chaque  inrs^àfnt^eC  dè'rèfê-^ 
nir  sut^  mes  pas  autant  de  fois  que  l'exigerait  le  besoiil' 
de  Vérifier  un  fah ,  ou  de  coustateV  un  nOu'Veàn  tappôrtl 
'  Ne  Gonnaîssànt  les  savans  qui  ôntr  illtiiftrS  cette 'partie 
de  la  science  que  par  leurs  ouvrages ,  c'est^-à'fdire  due 
par  leurs  bienfaits,  \e  me  trouvais  ainsi  â  Fàbri  dû  dan- 
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ger  de  me  cxé^r  d*avaiice ,  soit .  nn  adversaire  à  com- 
battre,  soit  une  doctrine  à  professer  ;  de  sorte  que  je 
^uis  d^autant  plus  en  droit  de  réclamer  Tindulgence  et 
la  bonne  foi  de  la  critique  ^  que  les  erreurs  que  Ton 
pourrait  trouver  dans  ce  travail ,  ne  sauraient  être  au- 
cunement attribuées  ni  aux  illusions  de  l^esprit  de  sys- 
tème., ni  aux  écarts  de  Tune  ou  l'autre  passion. 

J'aurais  pu  grossir  ce  Mémoire  en  multipliant  les  cî-<- 
tations  des  auteurs ,  et  en  décrivant  les  faits  avec  des  dé- 
tails qui  étaient  inutiles  à  mon  sujet  ^  je  suis  persuadé 
que  mes  lecteurs  me  sauront  gré  de  la  concision  avec 
laquelle  j'ai  procédé  à  Texposition  des  faits,  et  qu'ils  ne 
pèseront  que  L'importance  des  preuves. 

§  I.  Paillette  supérieure  de  la  fleur  des  Graminées.  (PL  i3y 

fig.  I .  a.  ) 

On  ne  s'étonnera  pas,  je  pense,  de  me  voir  com- 
mencer par  une  bractée ,  lorsque  je  dois  parler  de  l'em- 
bryon.  Les  savans  sont  bien  persuadés  qu'aucune  partie 
d'un  être  organisé'  n'est  étrangère  à  une  autre  de  ses 
parties,  et  que  les  organes  qui  semblent  être  placés  à 
des  distances  éijiormes  dans  l'^échelle  des  fonctions ,  sont 
souvent  ceux  qui  ont  entre  eux  la  plus  grande  analogie , 
9t  qui  s'expliquent  le  mieux  les  uns  par  les  autres. 

La  paillette^  supérieure  des  Graminées,  c'est-à-dire 
celle  qui  alterne  avec  les  écailles  ou  avec  Tappareil  des 
étamines ,  quand  les  écailles  n'existent  pas ,  est  l'organe 
qui  m'a  fourni  les  premiers  faits ,  et  qui  m'a ,  pour  ainsi 
dire,  tracé  U  conte  que  j'ai  suivie  pour  arriver  à  la 
solution  du  problème  que  je  soumets  à  la  critique  des 
physiologistes. .. 

Cete  paillette  ( pL  i3.,  fig.  i.  a.  )  est  le  plus  ordinai- 
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rement  marquée  de  deux  nervures  placées  plus  près  des 
bords  que  du  centre ,  ou  à  une  égale  distance  des  uns 
et  de  l'autre .  Quand  ces  deux  nervures  se  sont  présen- 
tées sous  une  forme  bien  prononcée  et  d^une  couleur 
verte ,  la  paillette  a  reçu  le  nom  de  bicarinée^  dans  les 
BromuSj  Festiica,  Triticum ,  etc.  On  a  cessé  de  lui  donner 
ce  nom  toutes  les  fois  que  les  nervures ,  moins  visibles 
et  moins  fortes ,  n'ont  pas  imprimé  à  la  paillette  (pi.  i3, 
fig.  917  )  la  forme  désignée  par  la  dénomination  \  et  on 
a  dit  qu'alors  elle  n'était  pas  bicarinée^  par  ex.,  :  dans  les 
Phleum^  Phalaris  ^  jigrostis,  Lagurus  y  etc.;  de  sorte 
que  le  mot  bicariné  tendait  moins  à  exprimer  la  cause 
qui ,  dans  certaines  circonstances ,  pouvait. produire  cette 
forme,  qu'un  effet  accidentel  d'une  cause  réelle  et  in- 
dépendante  de  ces  circonstances.  £n  conséquence  ,  et 
comme  la  distinction  introduite  ne  me  semblait  qu'une 
distinction  du  plus  au  moins  ^  j'entrepris  d'observer  cette 
paillette  dans  tous  les  genres  i.  et  même  sur  toutes  les 
espèces  que  j'avais  sous  la  main,  pour  pouvoir  mieux 
peser  toute  l'importance  de  ce  caractère. 

(A.)  Les  Phalaris,\es  Phleum^  les  Agrostis^  etc.,  en- 
fin tous  les  genres  qu'on  croyait  n'avoir  point  de  paillette 
bicarinée ,  furent  bien  reconnus  comme  possédant ,  ainsi 
que  les  Bromus  et  les  Festuca ,  une  paillette  supérieure  à 
deux  nervures,  qui,  quoique  non  herbacées  (pi.  i3,  f." 
ay),  n'en  occupaient  pas  moins  les  deux  parties  latérales, 
ainsi  qu'on  le  remarque  dans  les  espèces  qu'on  appelait 
auparavant  hicarinécs.  Il  est  vrai  qu'ayant  à  subir  une 
pression  moindre  ou  une  pression  nu)le  de  la  part  de 
l'ax.e  destiné  à  supporter  une  fleur  supérieure  (pi.  1 3, 
fig.  c),les  paillettes  de  ces  genres  ne  s'étaient  pas  com- 
primées 5  et  c'est  là  ce  qui  avait  principalement  servi  à 
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induire  en  erreur.  Je  crus  donc  devoir  changea  cette  dé- 
nominatioQ  comme  ne  désigiiant  qu'une  forme  infini- 
ment variable ,  et  eu  prendre  une  qtii  exprimât  une 
organisation  qui  nç  varie  pas.  J'ai  nomtné  c<etle  paillette 
non  pas  binetviée ,  mais  pannerviSe ,  par  opposition 
avec  les  autres  bractées  des  Graminées ,  qui  toutes  sout 
munieâ  d'une  nervure  ittipaire  ou  médiane. 

(B.)  J'observai  un  autre  groupe  de  genres  disséminés 
dans  les  classifications ,  dbtit  la  paillette  supérieure  pos- 
sédait une  nervure  médiane  verte  et  souvent  cannée,  soit 
sans  autres  nervures  latérales,  le  Crypsts^  soit  avec  deux 
nervures  latérales,  le  Cinna^  VAsprella,  etc. 

J'appelai  ce  groupe  à  paillette  supérieure  impariner- 
{fiée  ,*  ce  qui ,  dans  la  classification  que  je  méditais ,  for- 
mait deux  ordres  bien  distincts  et  bien  faciles  à  saisir. 

*(C.)  Il  the  restait  à  connaître  la  cause  qui ,  dans  une 
famille  aussi  homogène  que  la  grande  famille  des  Gra- 
minées ,  produisait  pourtant  dans  les  enveloppes  florales 
une  telle  diflTérence  d'organisation.  A  force  d'examiner 
minutieusement  la  foule  des  individus  que  je  décrivais., 
je  constatai  que  toutes  les  fois  que  la  locuste  est  multi- 
Ôore  (pi.  i3  ,  f.  I  ) ,  la  paillette  supérieure  (a)  de  chaque 
fleur  est  parinendée^  que  dans  lé  plus  grand  nombre 
des  locustes  décrites  dans  les  auteurs  Comme  uniflores , 
on  rencontrait ,  à  la  base  de  la  paillette  supérieure  ,  qui 
dans  ce  cas  est  parinervîée ,  le  pédoncule  d*une  fleur 
avortée,  par  exemple  ;  YAgrostis  spîca  venti  L.,  le 
Deyeuàcia  monUXna  Palis,  etc.  Que  dans  les  locustes  à 
paillettes  supérieures  imparinerviées ,  on  ne  trouve  ja- 
mais, à  la  base  de  la  paillette,  ni  pédoncule  avorté,  ni 
pédoncule  florifère  :  les  genres  Crypsis ,  Mibora^  Cinnà^ 
Oryza  ,*  Zoysia ,  Anthoxcmlhum ,  Asprella* 


(475) 
{D*)  n  me  paraissait  naturel  de  conclure  de  tous  ces 
faits ^  que  le  pédoncule ,  soit  avorté  ,  soit  florifère,  était 
pris  au  détriment  de  la  nervure  médiane  qui ,  par  con- 
séquent, manquait  dans  la  substance  de  la  paillette  pari^ 
nervi^e  \  que  cette  nervure ,  au  contraire,  ne  s'étant  pas 
détachée  dans  les  Crypsîs^  Cinna^  etc.,  non-seulement 
ces  espèces  étaient  restées  à  paillette  supérieure  impari- 
nerviée ,  mais  encore  essentiellement  uniflores. 

Ce  n'était  là  qu'un  aperçu-,  il  fallait  l6  poursuivre 
pour  en  faire  One  démonstration.  Or,  ces  sortes  de  dé- 
tachement de  nervures  ne  sont  pas  un  fait  inusité  dans 
les  autres  bractées  de  Graminées;  Tarète  en  est  nne 
preuve  convaincante.  Dans  les  espèces  du  même  genre , 
on  la  voit  se  détacher  de  la  substance  de  la  valve  où 
paillette  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes. 

Cette  arête  esj  évidemment  lé  prolongement  d*une 
nervure  médiane  ;  car  ,  au-<iessous  de  ce  qu'on  appelle 
Tifisertion  de  l'arête,  on  voit  l'existence H'une  nervure 
inen  carâtgtériséé  ;  aundessus  de  Tinsertion ,  au  contraire, 
0ik  ne  voit  plus    qu'une    lacune   membraneuse.   Or, 
qu'on  examine  deux  individus  de  la  même  espèce  ,  l'un 
à  paillette  mulique ,  et  l'autre  à  paillette  aristée  (  Vj4^ 
vtma  5âtîMéi  dansées  deux  Variétés  )\  la  paillette  mu  tique 
sera  partout  imparinérviée ,  elle  aura  partout  sept  ner^- 
v«tres  \  la  paillette  aristée  ^  an  contraire ,  ne  sera  impa- 
rinérviée qu'au-dessous  de  l'insertion  de  l'arête  5  et  au- 
dessus  de  son  insertion  elle  n'aura  plus  que  six  ner- 
vures. 

Sur  le  même  individu,  qnî  plus  est,  il  m'a  été  facile 
d'observer  que  cette  arête  pouvait  se  détacher  de  plus 
en  plus ,  à  mesufe  que  la  fleur  «vançait  en  âge.  Cette 
observation  a  été  faite  sur  \Ait0  cœspitùsa  Lin.  (  pi. 
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i3  ,  f;  17).  Sur  certaines  fleurs  de  cette  espèce,  Tarète  se 
détachait  à  peine  au  sommet,  et  alors  à  travers  le  jour, 
on  comptait  cinq  nervures  sur  toute  la  paillette.  Dans 
d^autres  fleurs  jplus  avancées  (oa).  Taré  te  se  détachait 
depuis  le  sommet  jusqu'au  milieu,  et  dans  cet  état  on 
ne  comptait  cinq  nervures  qu'au-dessous  de  Tarête  ;  dans 
d'autres  enfln,  encore  plus  avancées,  larète  était  basi* 
laire  (a),  et  en  la  coupant,  on  ne  voyait  plus  dans  la 
paillette  que  quatre  nervures.  Cette  paillette  jouait  ici 
évidemment  le  rôle  d'une  paillette  supérieure  qui  aurait 
eu  à  sa  base  un  pédoncule  avorté*  Elle  avait  la  plus 
grande  analogie  avec  la  paillette  supérieure  de  VAi^ena 
subspicata^  qui  possède  quatre  nervures  et  un  pédon- 
cule avorté.  (PI.  i3,  fig.  17  bis  a.  ) 

(E.)  Cette  première  induction  me  conduisait  même 
un  peu  au-delà  de  ce  que  j'avais  prévu  ^  j'étais  en  droit 
de  conclure  que  l'arête  elle-même  n'était  qu'un  avor- 
temeut  d'un  ifce  qui  aurait  été  pris  aux  dépens  de  la  ner- 
vure médiane ,  et  qu'un  jour  je  pourrais  rencontrer  des 
fleurs  dont  la  paillette  inférieure ,  ainsi  que  la  paillette 
supérieure,  fournirait  par  sa  nervure  médiane  un  axe  à 
d'autres  fleurs. 

L'arête  de  VAira  canescens  L.  ne  me  paraît  pas  bien 
éloignée  de  cet  état  (pi.  i3 ,  f.  16 ).  Vue  à  une  lentille 
de  deux  lignes  de  foyer ,  sa  partie  inférieure  (a)  parait 
dure  et  cassante,  non  tordue,  et  assez  semblable  aux 
.pédoncules  des  fleurs  ou  balles.  L'articulation  (V) ,  que 
jusqu'à  présent  on  avait  regardée  comme  hérissée  de 
poils,  n'est  autre  chose  qu'une  collerette  de  bractées 
triangulaires ,  et  la  partie  supérieure  à  cette  collerette 
(e)  est  transparente ,  en  massue  ,  assez  comparable 
par  sa  forme  et  sa  consistance  à  la  plupart  des  balles 
restées  à  l'état  rudimentaire. 
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3'avais  besoin  pourtant  d^me  preuve  plus  directe;  Un 
Lolium  compositum  L.  vint  m'offrir  roccasion  de  vé- 
rifier ma  conjecture  \  et  j'avouerai  franchement  que  ce 
fut  un  beau  jour  pour  moi  que  celui  ou  je  rencontrai 
cette  variété  du  Lolium  perenne  à  l'état  frais. 

On  sait  que  les  individus  <le  cette  variété,  sans  per- 
dre les  caractères  du  genre ,  semblent  cependant  ^e  rap- 
procher des  genres  paniculés  ;  et  voici  le  mécanisme  par 
lequel  ils  passent  à  cet  état.  Tantôt  c'est  la  glume  ex- 
terne qui  se  change  en  un  axe  qui  supporte  d'autres  lo* 
custes  \  tantôt  \\tlq  principal  donne  naissance  à  d'autres 
axes  ;  et  le  plus  souvent  enfin ,  on  voit  du  fond  des  lo- 
custes même  partir  des  axes  qui  supportent  des  locus- 
tes supérieures ,  du  fond  desquelles  partent  encore  d'au- 
tres'locustes,  et  ainsi  de  siyte.  Or,  si  on  examine  avec 
soin  le  point  de  départ  de  ces  derniers  axes ,  où  verra 
facilement  que  leur  base  est  insérée  à  la  base  d'une  pail- 
lette. Si  c'est  à.  la  base  de  la  paillette  inférieure ,  on  n'a 
qu'à  enlever  cet  axe  de  surcroît,  pour  s'apercevoir  que 
la  paillette  qui  le  supporte  a  perdu  sa  nervure  médiane, 
et  que  cette  nervure  est  remplacée  par  une  large  lacune 
membraneuse.  Je  donne  ce  fait  comme  un  fait  constant 
sur  tous  les  épis  qui  se  composent ,  les  Lolium ,  les  Tri- 
ticum,  les  Hordeum^  les  Rottbœlla^  etc.,  ainsi  que  je 
m'en  suis  convaincu  par  une  foule  d'observations  qui  ne 
manqueront  pas  de  se  représenter  aux  yeux  des  bota- 
nistes qui  voudront  les  vérifier.  Toute  nervure  médiane 
peut  donc  devenir  axe  ou  pédoncule  florifère. 

Je  ne  dois  pas  laisser  sans  réponse  une  objection  peu 
importante  ,  il  est  vrai ,  mais  pourtant.que  certaines  per- 
sonnes pourraient  peut-être  encore  me  faire.  Ils  attri- 
bueront l'absence  de  la  nervure  médiane  dans  la  paillette 
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inférieure  dont  j'ai  déjà  parlé ,  et  dans  toutes  les  pail- 
lettes parinerviées ,  à  la  pression  exercée  par  le  nouvel 
axe  qui  part  de  leur  base  (i). 

Je  répondrai  premièrement  :  la  pression  dans  les  Vé- 
gétaux peut  produire  des  empreintes ,  mais  ne  détruit 
jamais  un  vaisseau.  Secondement  :  dans  la  supposition 
de  Tobjection ,  il  arriverait  une  chose  assez  ^singulière  ^. 
c'est  que  Torgane  le  plus   faible  exercerait   une  plus 
grande  pression  que  Vorgane^le  plus  robuste.  Car  le 
pédoncule  que  Ton  voit  à  la  base  de  la  paillette  pariner^ 
viée  ne  se  développe  jamais  que  postérieurement  à  la 
paillette  de  la  base  de  laquelle   il   part ,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  à  la  simple  inspection  des  somr 
mités  des  locustes ,  dans  lesquelles  on  voit  des  pédon- 
cules à  r^tat  rudimentaire ,  quand  la  paillette  qui  les 
êupport^  9  9cquis  tout  son  développement.  Il  serait  bien 
plus  naturel  de  penser  que  si  une  pression  devait  dé- 
truira un  organe ,  c'est  la  pression  exercée  par  la  ner- 
vure médiane  de  la  paillette ,  qui   eût  du  détruire  le 
pédoncule  avorté.  D'ailleurs  lorsque  la  panicule  est  en- 
fermée dans  la  gatne  de  la  feuille  supérieure  du  chaume, 
elle  éprouve  des  pressions  de  tous  les  genres ,  et  cepen- 
dant, une  fois  étalée  et  parvenue  à  la  floraison ,   on 
ii'observe  aucune  anomalie  dans  le  nombre  des  nervures 
de  ses  paillettes. 

Enfin ,  et  ce  qui  est  péremptoire ,  vous  trouverez  des 
axes  qui  exercent  des  pressions  fortes  et  non  interrom- 
pues sur  des  paillettes  ,  de  la  base  desquelles  ils  ne  par- 
tent,pas  ;  par  exemple  :  Taxe  des  LoUum^  des  Rottbœlla^ 


(i)  M.  Cassini  ayait  adopté  une  explication  peu  difreVente(Joum.  de 
•  )  ;  kt  raisMW  que  f  «xpoae  U  réfutent  égalemenr. 
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sur  la  paillette  inférieure  qui  est  adossée  contre,  eux  ^ 
Tai^e  du  Pharus  contre  la  glu  me  supérieure  de  la 
locuste  \  l'axe  du  Tragus  coQtrç  la  paillette  infé- 
rieure ,  etp.  Eh  bien  !  (^u  pn  çx^noir^e  toul;es  ces  pail- 
lettes ou  glumes ,  et  on  leur  /ro^veril  toujours  une 
nervure  médiane.  J'ose  ayouar  ici  que  je  p'ai  pas  en- 
core rencontré  un  fait  contradictoire  à  ces  preuves. 

Il  est  une  objection  plus  plausible  ,  et  que  )'ai  plus 
à  cœur  de  réfuter.  En  yéri0ant  la  forn^e  des  paillettea 
des  fleu^rs  qu^on  avait  regardées  çptpme  uniflores,  on 
ih'opposera  sans  doute  les  paillettes  supérieures  des 
jigrostis  ^ulgaris^  des  Phleum ,  des  Panicum^  des  Pa$^ 
paluffi^^  Stipaj  etc.,  qui  sont  pariperviéeSj^  et  à  la  ba&ç 
desquelles  pourtant  on  ne  trouve  ppint  le  pédoncule 
avorté  qui  se  trouve  à  la  base  de  YAgrostis  spicà  venti 
Lin. ,  et  qui^devient  florifère  à  la  base  des  paillettes  des 
Poa^  Bromus^  etc.  . 

Je  répondrai  que ,  d'un  côté ,  il  devient  prouvé ,  sans 
'crainte  d'être  démenti,  que  daps  aucune  fleur  à  paillette 
supérieure  imparineryiée ,  oa  ^e  repcpntre  un  pédpn- 
cule  à  la  base  de  la  paillette.^ 

Que  d'un  autre  côté ,  toutes  les  fois  qu'on  trouve  Un 
pédoncule  soit  avorté ,  soit  florifère  ,  la  paillette  qui  le 
supporte  est  parinerviée. 

Qu'il  est  donc  tout  naturel  de  conclure  que  l'ab- 
sence du  pédoncule  sur  certaines  paillettes  parinerviées 
doit  s'attribuer ,  soit  à  un  ayortement  complet ,  soit  à  la 
tendance  qu'ont  les  fleurs  de  ce  genre  à  se  développer 
sur  de  très-courts  pédoncules  ,  et  k  paraître  presque  ses- 
siles.  Les  preuves  de  la  solidité  de  cette  explication  se  sont 
présentées  en  assez  grand  nombre  dans  le  cours  de  l'é- 
tude que  je  poursuivais.- 
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Je  citerai  :  i°  un  Aclinodonton  tenue  Palis.,  pris 
l'été  passé  au  jardin  de  l'École  de  Paris-,  chaque  lo- 
custe renfermait  deux  fleurs  semblables ,  également 
sessiles  ,  la  supérieure  partant  de  la  base  de  la  paillette 
parînervîée  de  la  fleur  Inférieure. 

2**.  Des  individus  de  Panicum  vîride^  pris  aux  en- 
virons de  Paris ,  qui ,  outre  la  fleur  inférieure  unîpa- 
léacée  et  la  supérieure  hermaphrodite ,  en  possédaient 
une  troisième  hermaphrodite  exactement  semblable  à  là 
première,  sessile  comme  elle,  et  insérée  à  sa  base. 

3**.  Enfin  un  Paspalum^  qui  existe  dansl'-fferJ.  maurit, 
de  M.  Delessert,  sous  l'étiquette  Pànicum^  île  de  France^ 
mil.  V.  Agrost,^  Lamk.  Cet  individu  possède  deux  fleurs 
également  conformées  et  également  sessiles;  la  supé- 
rieure* n'a  d'autre  différence  que  la  forme  des  étamines 
qui  ont  avorté.  Je  ne  grossirai  pas  la  liste  de  mes  ci- 
tations ;  et  je  me  crois  en  droit  de  réduire  mes  résul- 
tats à  ces  trois  théorèmes. 

I**.  Il  n'y  a  de  locustes  essentiellement  uniflores ,  que 
celles  dont  toutes  les  paillettes  sont  iipparinerviées. 

2*.  La  paillette  parinerviée  des  fleurs  de  Graminées 
n^est  pas  un  organe  différent  des  autres  enveloppes  cali- 
finales ,  et  toute  paillette  peut  devenir  parinerviée  comme 
elle. 

3".  Enfin  la  paillette  parinerviée  dans  les  Graminées , 
provient  du  développement  de  sa  nervure  médiane,  sous 
la  forme  d'arête  ou  d'axe  florifère. 

§  II.  Des  feuilles  caulinaires. 

Il  n'est  plus  possible  de  révoquer  en  doute  aujour- 
d'hui l'identité  des  glumes  et  des  paillettes  avec  les  feuil- 
les qui  entourent  le  chaume.  La  différence  que  l'on  re- 
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marque  entre  leurs  formes ,  ne  vient  que  du  plus  ou 
moins  de  développement,  et  n'a  d'autre  origine  que  la 
plus  ou  moins  grande  proximité  des  organes  de  la  fruc- 
tification ;  car  toutes  les  fois  que  la  locuste  devient  vi- 
vipare,  on  voit  les  paillettes  s'allonger,  multiplier  le 
nombre  de  leurs  nervures,  et  représenter  parfaitement, 
dans  cet  état ,  un  chaume  quelconque  commençant  à 
pousser  hors  de  terre.  On  voit  m^pe  ces  paillettes  se 
munir  d'une  lame  à  l'instar  des  feumes  caulinaires  :  ce 
que  j'ai  particulièrement  observé  sur  un  Dactylis  re- 
pens,  conservé  dans  la  belle  collection  que  la  noble  obli- 
geance de  M.  Delessert  tient  ouverte  à  quiconque  s'oc- 
cupe de  botanique. 

Il  est  donc  évident  que  les  lois  qui  président  à  l'or- 
ganisation des  paillettes,  doivent  présider  aussi  à  l'orga- 
nisation des  feuilles  caulinaires;  et  que  toutes  les  fois 
que  je  trouverai  une  feuille  parinerviée ,  je  serai  en  droit 
d'expliquer  ce  phénomène  par  la  transformation  de  sa 
nervure  médiane  en  axe  (  ou  ,  si  l'on  veut ,  en  chaume 
qui  n'est  qu'un  axe  plus  développé  ). 

La  première  feuille  du  bourgeon  caulinaire  ,  dont 
MM.  Poiteau  et  Turpin  avaient  déjà  aperçu  l'analogie  avec 
la  paillette  supérieure  (pi.  i3  ,  fig.  i.,a),  cette  feuille  , 
dis-je ,  ne  sera  parinerviée  que  parce  que  sa  nervure  mé- 
diane se  sera  transformée  en  axe ,  lequel  aura  acquis  un 
plus  grand  développement  d'organe ,  en  acquérant  un 
plus  grand  développement  d'action. 

Cette  vérité  devient  d'une  évidence  palpable  dans  les 
Graminées  d'une  certaiiie  proportion.  Dans  le  Zea 
mays^  où  celte  feuille  parinerviée  acquiert  un  énorme 
développement,  et  reçoit  dans  ime  large  rainure  le 
chaume  qui  s'en  est  détaché ,  cette  feuille  et  ce  chaume , 
ainsi  adossés  l'un  contre  l'autre,  présentent  admirable- 
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ment  Fimage  d  qiiQ  feuille  dont  la  nervure  médiane  ne 
ae  serait  pa3  détachée,  et  qui  alternerait  avec  la  feuille 
inférieure.  Car  il  faut  bien  remarquer  que  le  chaume 
(a,  pi.  i3,.f.  4)  alterne  toujours  avec  la  nervure  mé-* 
diane  de  la  ïeuillo  inférieure  (d),  et  que  la  gemme  (i)  se 
trouve  placée  entre  la  nervure  n^édiane  de  la  feuille  in- 
férieure (di)y  Qt  Taxe  ou  chaume  qui  est  inséré  à  sa  base 
(a) ,  ainsi  qu^  la  pa^ete  parînerviée  (pi.  1 3 ,  f.  i ,  a ) » 
se  trouve  toujours  {Sacée  entre  la  paillette  inférieure  (b) 
et  le  pédon<^u|e  de  la  flçur  ^uiv^nte  (c  d).  . 

Que  seraiMl  donc  arrivé  si  la  nervure  médiane  de  la 
feuille,  primordis^ie  de  la  gemme,  au  lieu  de  devenir 
chaume  ,  était  restée  confondue  avec  la  subcftance  de  la 
feuille  même  ?  Il  serait  arrivé  que  le  bourgeon  se  serait 
développé  seul,  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  feuille  pari- 
uerviçe ,  Qiai9  bien  une  feuille  imparinerviée  alternant 
avec  la  feuille  inférieure  au  bourgeon ,  et  qu'enfin  Fépi 
ou  la  panicule  serait  sortie  du  bourgeon  seul ,  au  lieu  de 
sortir  de  la  nervure  médiane  développée  en  chaume  (i); 

Or ,  c'est  précisément  ce  que  Ton  observe  sur  la  por- 
tion du  chaume  qui  .supporte  immédiatement  l'épi  fe- 
melle du  Zea  mays. 

Dans  l'aisselle,  des  feuilles  nombreuses  qui  recouvrent 
Pépi  en  forme  de  spathe ,  on  ne  trouve  aucun  bourgeod , 
toutes  ces  feuilles  se  sont  conservées  dans  leur  intégrité:, 
uulle  nervure  médiane  n'a  crû  aux  dépens  de  la  tige- 
mère  ;  et  l'épi  renfermé,  dans  les  feuilles  du  bourgeon  a 
pu  se  développer  tout  entier  et  sans  obstacle. 


(i)  M.  Turpvi ,  daD3  son  Mémoire  iogënieux  sur  les  Graounéts , 
aTait  expliqué  1^  forme  de  la  feuille  bicarinée ,  par  la  soudure  de  deux 
feuilles  j  Tordre  seul  d'alternatioq  ,  invariable  dans  cette  famille, 
suffit  pour  détruire  cette  explication. 
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Me  voilà  arrivé  à  l'objet  principal  de  ce  Mémoire  ; 
car  rorganisatioii  des  bourgeons  caulinaires  doit  néces- 
sairement nous  amener  à  Fétude  du  bourgeon  primitif , 
je  veux  dire  de  celui  de  la  graine. 

§  III.  Bourgeon  de  la  graine  (  pi.  i3,  f.  5,  ^  rf). 

Entraîné  par  la  force  des  principes  que  j'ai  dévelop-» 
pés  plu^hauty  je  présumai  d'avance  que  la  feuille  pari- 
nerviée  (V)  qui  paraît  la  première  hors  de  la  graine  dans 
Pacte  de  la  germination ,  ne  devait  être  telle  que  parce 
que  sa  nervure  médiane  était  employée  ailleurs.  Mes 
soupçons  ne  pouvaient  raisonnablement  tomber  que  sur 
le  cotylédon  lui-même  (a) ,  et  c'est  cet  organe  qu'il  fal- 
lait analyser. 

(A.)  Mes  premiers  essais  furent  faits  sur  des  graines 
iiAvena  satwa.  J'attendis ,  pour  les   examiner ,  que  la 
plumule  eut  poussé  plusieurs  feuilles ,  et  je  dépouillai 
le  cotylédon  (a)  (extrémité  du  corps  radiculairç,  Rîch.  ) 
de  tout  le  mucilage  périsperma tique  qui  pouvait  l'en- 
tourer encore.  Sans  trop  me  fier  à  la  ligne  médiane  qui 
saillit  sur  la  face  postérieure  de  cet  organe ,  je  l'exami- 
nai à  un  faible  microscope ,  et  je  découvris  sans  peine  ^ 
dans  la  substance  de  ce  cotylédon  (  f.  3  ) ,  une  (a)  ner-f 
vure  grosse ,  herbacée ,  qui  aboutissait  k  la  base  de  la 
feuille  parinerviée  ,  et  exactement  entre  les  deux  ner- 
vures de  cette  feuille  (fig.  5  ).  Je  découvris  la  môme  ner- 
vure sur  une  foule  d'autres  graines  de  genres  bien  diffé- 
rens,  tels  que  YEchinaria ,  les  Phleum^  etc.^  et  je  ne  ren- 
contrai pas  la  moindre  exception ,  toutes  les  fois  pour- 
tant que  j'observai  le  cotylédon,  dans  un  état  avancé ,  état 
où  ses  parois  sont  devenues  plus  minces  et  plus  transpa- 
rentes. Pour  l'apercevoir  sur  le  Zea  ,  il  faut  couper 
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longitudînalement  le  cotylédon ,  et  l'on  y  voit  cette  ner- 
vure s'insérer  sur  Tarticulation  elle-même  (pi.*  14?  fig. 
9,  c).'Si  Ton  fait  près  de  Tarticutetion  de  cette  graine  une 
coupe  transversale  ,  on  aperçoit  Fempreinte  de  trois  ner- 
vures réunies  (  pi.  i4 ,  fig-  10  ^  a  bb)\  et  on  peut ,  par 
des  coupes  transversales  isuccessives ,  s'assurer  du  point 
où  la  nervure  médiane  se  détache  des  deujc  autres  pour 
passer  la  médiane  (à)  dans  le  cotylédon  ,  et  les  âkux  au- 
tres (bb)  dans  la  feuille  parînerviée.  (PI.  i4>  fig*  ii«  ). 

Le  cotylédon  Juss.  (  hypùblaste  ou  extrémité  du  corps 
radiculaire,  Rich.;  camode^  Cassini)  tient  donc,  à  Tégard 
de  la  première  feuille ,  le  même  rang  que  le  chaume  à 
regard  de  la  première  feuille  du  bourgeon  ,  et  que  le  pé- 
doncule de  la  seconde  fleur  à  l'égard  de  la  paillette  pari- 
nerviée  de  la  fleur  inférieure  dans  une  locuste  •,  c'est-à- 
dire  ,  que  le  cotylédon  était ,  dans  le  principe ,  une  atle- 
nance  de  la  feuille  parinerviée,  attenance  qui  s'en  est 
détachée  >  tantôt  en  n'entraînant  avec  elle  que  la  partie 
correspondante  de  la  substance  de  la  feuille,  comme  dans 
les  Averia^  triticum,  Bromus,  Ecfiinaria  ,  etc. ,  et  tantôt 
en  entraînant,  outre  la  majeure  partie  de  la  substance 
médiane  de  la  feuille ,  l'épiderme  de  la  portion  restante , 
comme  dans  le  Zea^  où  le  cotylédon  forme  une  espèce 
de  gaine  à  la  plumule.  (PI.  14?  f«  4-  ) 

(B.)  Un  fait  aussi  important  ne  pouvait  pas  rester 
isolé ,  çt  je  le  regardais  déjà  comme  le  germe  d'une  vé- 
rité nouvelle. 

Cette  nervure  médiane  représentait ,  au  milieu  du  pé- 
rîsperme  ,  le  chaume  encore  renfermé  ( pi.  i3  ,  f.  4»  ^) 
dans  la  feuille  qui  lui  sert  de  spathe  (e).  Mais  celte  ner- 
vure était-elle  ainsi  tronquée  avant  la  maturité  de  la 
graine ,  et  n'avait-elle  jamais  eu  d'autre  développement? 
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L'analogie  ne  rendait  pas  à  mes  yeux  ce  fait  croyable. 
Si  l'on  examine  l'ovaire  encore  jeune  même  à  l'état  sec , 
au  microscope ,  on  s'apercevra  facilement  qu'il  est  ira-* 
versé  par  une  ligne  qui  part  du  sommet  de  (f.  19) 
l'embryon  ,  et  qui  se  bifurque  tantôt  à  sa  sortie  ,  tantôt 
plus  ou  moins  près  du  sommet  de  l'ovaire  pour  fournir 
un  vaisseau  à  chaque  style ,  ou  enfin  qui  ne  se  bifurque 
pas 9  mais  qui  passe  tout  entier,  dans  un  seul  style,. dans 
le  Nardus  stricta  L.  (pi.  i3,  f.  ao  ).  Celle  ligne  mé- 
diane ,  me  disais-je ,  ce  conducteur  du  fluide  fécondant , 
doit  aboulir  au  sommet  de  là  nervure  médiane  du  coty- 
lédon. Le  style ,  ainsi  que  ses  stigmates,  ne  seront  qu'une 
panicule  restée  à  l'état  rudimentaire  ,  à  peu  près  comme 
elle  doit  l'être  dans  les  gainer  des  feuilles  encore  très- 
jeunes  ,  et  avant  que  la  plante  ait  acquis  son  développe- 
ment intégral.  De  même  que  la  panicule  de  la  même 
plante  peut  varier  depuis  l'état  le  plus  simple  jusqu'à 
Tétat  le  plus  composé;  de  même  la  nervure  pourra  res- 
ter simple  dans  le  Nardus  (  f.  20  ) ,  se  diviser  dans  la 
substance  d'un  seul  style  dans  le  Zea  (pi.  i4,  f.  7), 
sC' diviser  en  deux  styles  dans  les  Brotnus  et  dans  le 
Dactjlis  Jiîspanica  (pi.  i3  ,  f.  19 )  ,  ou  bien  en  cinq  et 
sept  styles  même ,  ainsi  que  je  l'ai  rencontré  sur  une 
foule  d'ovaires  d'un  Dactylis  glomerata  L.  pris  dans 
les  prairies  du  Gan^l. 

Ajoutez  à  cela  que  les  fibrilles  stigmaliques  héris;^ées 
de  papilles  distinctes  (pi.  i3,  f.  28)  et  très-souvent 
alternes ,  représentent  bien  des  rudimens  de  rameaux. 
D'un  autre  côté ,  si  l'on  veut  suivre  le  développement 
du  style  dans  le  Zea^  ce  qui  est  très-facile  à  faire  en 
cherchant  dans  les  feuilles  spathiformes  des  épis  encore 
très-jeunes  (pi.  i4  »  f-  7  ) ?  0*1  verra  que  les  deux  styles 
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(a)  sonlèyent  peu  à  peu  la  substance  de  Tovaire  (^bh)^ 
quils  rentraînent,  ou  pour  mieux  dire,  qu'ils  la  dis- 
tendent en  s'allongeant  et  en  restent  enveloppés  ; 
qu'ainsi  le  style  s'est  formé  par  un  accroissement  des 
conducteurs  de  bas  en  haut ,  ainsi  que  les  axes  et  pédon- 
cules ;  accroissement  qui  peut  atteindre  jusqu'à  quinze 
centimètres  de  long. 

(G.)  Cependant,  quelque  satisfaisante  que  fût  à  mes 
yeux  cette  explication ,  il  était  nécessaire  de  trouver  mé- 
caniquement l'insertion  du  style  sur  le  sommet  de  cette  ^ 
nervure  médiane  du  cotylédon ,  ou  bien  mènie  sur  le 
sommet  de  l'embryon  lui-même ,  dans  le  cas  où  le  co- 
tylédon ne  serait  pas  encore  séparé  de  la  feuille  infé- 
rieure. J'avais,  à  cet  instant,  à  ma  disposition  beaucoup 
d'épis  jeunes  de  Maïs,  et  je  m'occupais  à  en  analyser  les 
ovaires.  Sur  un  ovaire  très-jeune  ,  mais  fécondé  (pi.  i4, 
f.  i3  ),  en  soulevant  le  péricarpe,  organe  qui  n'adhère 
pas  au  tégument  propre  (a) ,  je  m'aperçus  d'une  résis- 
tance à  la  base  du  style  lui-même ,  qui ,  là ,  forme  une 
espècç  de  cône  (pi.   14»   f»    i  ?  ^)  5  celte  résistance  me 
parut  produite  par  l'adhérence  du  péricarpe  au  sommet 
d'une  protubérance  (pi.   i^^.t,  i3,  J,)  du  tégument 
propre ,  et  sous  cette  protubérance  adhérait  le  sommet 
du  cotylédon  lui-^même. 

Je  dois  faire  observer  que  les  modes  de  pression  exer- 
cés par  les  spathes  sur  l'épi ,  sont  si  variés  dans  ie  Maïs , 
que  le  sommet  des  ovaires  varie  aussi  beaucoup  ;  que  ce 
soulèvement  produit  par  le  cotylédon  varie  à  son  tour , 
et  que  l'observateur  doit  tenir  compte  de  ces  variations 
et  régler  sur  cette  donnée  la  marche  de  son  analyse.  En 
mûrissante  le  tégument  propre  coule  contre  les  conduc- 
teurs du  style ,   et  le  sommet  de  l'embryon  est  placé  à 
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rëpoque  de  la  maturité ,  immédiatement  aa-dessous  du 
point  où  ces  deux  conducteurs  se  rapprochent  pour  for- 
mer le  style  ;  ce  n*est  donc  point  à  cette  époque  qu'on 
doit  chercher  à  vérifier  les  faits  dont  je  parle.  Mais  avant 
4a  fécondation  (pi.  i4)  f*  2t  ),  et  à  Tinstant  où  Fovaire 
commence  à  épaissir  ,  si  Ton  fait  une  coupe  longitudi- 
nale etitre  les  deut  styles ,  on  voit  qu'ils  partent  du  som>- 
met  (a)  de  Tembryott ,  qui ,  à  cette  époque,  est'adhérent 
et  peu  développé  5  que  ces  deux  conducteurs  (pi.  i4, 
£.3,4),  après  avoir  divergé  en  soulevant  le  péricarpe , 
viennent  se  réunir  presque  en  un  point  (c) ,  ^t  que  dès- 
lors  ils  marchent  parallèlement  pour  former  le  style. 

Je  n^  me  suis  point  contenté  de  cette  observation  ^  et 
j'ai  cherché  à  la  vérifier  sur  des  ovaires  d'une  moindre 
consistance  :  ceux  ies  Brorhus  et  ceux  des  Hordeum. 

DaiQS  les  Bromus^  ainsi  que  je  Tai  constaté  (pi.  i3,  f.22), 
sur  utae  foulé  d'esf^èces ,  les  stigmates  sont  toujours  insé- 
rés a^-dessous  du  sommet  de  l'ovaire  (b)  ;  en  saisissant 
Avec  deux  pinces  ,  sans  intéresser  les  stigmates  ,  les  deux 
tôiés  du  sommet,  on  parvient  à  diviser  Tovaire  en  deux 
moitiés  ,  et  à  mettre  à  nu  les  deux  .moitiés  de  la  cavité 
(c)  où  se  trouve  logé  l'embryon  (b) ,  dont  on  distingue 
bjéïfi,  à  toutes  les  époques,  le  cône  radiculaire  (b). 

Or ,  si  l'on  observe  ces  ovaires  avant  la  fécondation, 
ce  qtie  l'on  reconnaît  à  l'agglutination  des  fibrilles  stig*- 
niatit)ues  qUî  n'offrent  alors  qu'une  espèce  de  stigmate 
ttiembraneux  ,  on  verra  que  l'embryon  tient ,  par  son 
st)timiet,  au  sommet  de  cette  cavité  «»  et  que  le  point 
d'adhéreilice  correspond  exactement  au  point  d'insertion 
dès  styles  (u)  ;  l'embryon  adbère  encore  ^lors  à  la  par- 
tie ahtérieure  de  la  cavité  par  son  articulation.  Sur 
VHordeum ,  dont  les  stigmates  sont  insérés  au  (  f .  24  ) 


/ 
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sommet ,  on  ne  voit  pas  toujours  aussi  facilement  Fin- 
sertion  des  styles  au-dessus  de  l'embryon  même.  Sur  un 
ovaire  de  cette  espèce  ,  j'ai  pourtant  mis  à  nu ,  par  l'effet 
du  déchirement ,  l'étui  de  l'un  des  conducteurs  (à)  qui 
aboutissait  évidemment  au  sommet  de  l'embryon. 

Après  la  fécondation,  l'adhérence  organique  de  la  partie 
antérieure  finit  par  s'oblitérer,  mais  elle  existe  encore 
quelque  temps,  ainsi  qu'on  le  remarque  bien  sur  les 
ovaires  de  Zea»  L'adhérence  des  conducteurs  sur  le  som- 
met  de  l'embryon  s'oblitère  à  mesure  que  lés  stigmates 
se  flétrissent ,  et  à  une  certaine  époque ,  on  trouve  l'em- 
bryon entièrement  isolé  ,  et  n'adhérant  à  aucune  surface 
ambiante  (  pi.  i3  ,  fig.  aS  ,  26  )  ,  quoiqu'il  soit  pressé  de 
toute  .part. 

Lorsque  je  présentai  ce  travail  au  jugement  de  l'Aca- 
démie ,  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  que  l'on  élevât  des 
doutes  sur  la  nature  de  ce  corps  vert  (  fig.  28  )  que  je 
nomme  l'embryon  ,  corps  que  depuis  M-  Mirbel  jusqu'à 
M.  R»  Brown ,  on  a  toujours  désigné  sous  ce  nom ,  quoi- 
qu'on n'ait  point  cherché  à  l'extraire  de  l'ovaire  avant 
la  maturité.  Jq  suis  donc  forcé-  d'entrer  dans  quelques 
détails  pour  fixer  les  idées  à  ce  sujet  ^  et  je  dois  expri- 
mer, en  passant,. ma  reconnaissance  envers  mes  juges, 
dont  la  critique  s'étant  portée  sur  ce  points  m'a  révélé, 
sinon  l'existence  d'une  erreur,  du  moins  la  nécessité 
d'une  preuve.  On  sait  qu'à  sa  maturité  on  distingue, 
dans  la  graine  des  Graminées  ,  un  péricarpe  ,  un  tégu- 
ment propre  qu'on  ne  peut  séparer  du  périsperme  (  or- 
ganes sur  la  nature  desquels  je  vais  m'expliquer  plus 
bas  ),  et  enfin  l'embryon.  Or ,  à  l'époque  de  mes  obser- 
vations i  l'ovaire  présente  de  même  un  péricarpe  qui 
alors  est  vert  et  se  détache  facilement  du  périsperme 
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(pi.  j3,  f^  aft>  ^)9  'un  tégument  fortejm^iUrinjecté 
d^une  substance  sacchanne  c[ai  doit  se  changer  en  péri^ 
sperme  ,  et  enfin  ce  corps  vert^  ^qui  par  con^quent  ne 
peut  être  que  l'embryon  (  f.  22 ,  if  f.  24,  c). 

Maïs  ce  qui  ne  laisse  plus  aucun  doute,  et  ce.que  les 
physiologistes  pourront  yiérifier  Tété  prochaii^  sur  les 
Bromus  et  les  Hordeum ,  c'est  qu'en  continuant  d'exa- 
miner Tembryon  dans  la  cavité  qui  le  renferme,  on  le 
voit  successivement  passer  à  la  forme  (  f.  28 ),  présenter 
un  commencement  de  cotylédon  (a) ,  de  pluiqule  (h)  et 
de  cône  radiculaire  (c) ,  et  arriver  enfin  aux  formes  (  fig. 
25 ,  fig.  26  )  qui  sont  incodtestablement  celles  des  em- 
bryons de  Bromus.  Pendant  ce  laps  de  temps ,  la  cavité 
ne  change  point  de  forme ,  le  périsperrae  seul  prend  une 
plus  grande  extension.  Je  n'ai  pas  besoin,  je  pense,  de 
preuves  plus  positives,  et  le  corps  (  fig.  23)  que  Ton 
trouve  toujours  dans  la  cavité  (c,  pi.  i3,  f.  22  ),  est  le 
véritable  embryon. 

Ces  faits  sont  susceptibles  d'une  explication  différente, 
il  est  vrai ,  mais  qui  nous  conduit  à  un  but  semblable , 
et  qui  ne  dérange  en  rien  l'état  de  la  question. 

On  peut  supposer  que  le  style  et  les  stigmates,  au  lieu 
d'être  le  prolongement  de  la  nervure  ^médiane  du  coty- 
lédon, soient  celui  de  la  nervure  médiane  de  la  feuille 
inférieure  à  l'embryon ,  c'est-à-dire ,  de  la  feuille  desti- 
née à  devenir  tégument  propre  et  périsperme.  L'em- 
bryon adhérerait,  par  sa  face  antérieure,  à  la  nervure  de 
celte  feuille,  de  sorte  que  le  cotylédon  n'étant  pas  encore 
détaché,  semblerait  alors  supporter  le  style.  Dans  la 
suite ,  la  nei^'ure  médiane  de  la  première  feuille  de  l'em- 
bryon se  détacherait  de  la  feuille  dès-lors  parinerviée, 
pour  se  continuer  à  son  tour  en  axe  ou-  chaume.  Mais 
Tome  IV.  ig 
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elle  béi-aiV  Hffètëcr  daM  06lt  dérelof^pemem  par  la  masse 
du  péHspôf^O  déjà  à  delftvifomké)  et  le  tidsa  cellulaire 
qui  entôiil'ë  cette  néinrure  $  emploiei^ait  à  son  accroisse*» 
ment  en  lafgeur  les  fluides  qui  ne  pourraient  lui  serviif 
peur  sdnf  accroi^sétnent  en  longueur^  et  formerait  ainsi  le 
totjîédork  ou  hjrpoblastem  Au' reste,  uû  fort  microscope 
décidera^  je  ïe  pense,  la  question^ 

Replai^obs  tnai^enant  la  graine  dans  les  enveloppes 
càKcinnles,  afib  que  l'analogie  de  sa  position  achève  de 
Aotis  éclairer  âur  l'analogie  dé  sa  nature. 

§  IV.  Ecailles  et  étamines. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  qu'à  la  base  des 
étamines ,  dans  les  Graminées ,  se  trouvent  deux  ou  trois 
écailles  ordinairement  assez  courtes  ,  sur  la  nature  et  la 
forme  desquelles  les  savans  ont  émis  les  opinions  les  plus 
opposées.  ï'aî  présenté  à  l'Académie  des  sciences  un  tra- 
vail spécial  sur  ces  organes,,  je  me  contenterai  ici  d'eu 
emprunter  les  principes  les  plus  indispensables  à  mon 
^ujet. 

i*.  Si  lés'  écaillés  pouvaient  être  regardées  comme  des 
organes  à  part  et  indépendaiis,  elles  devraient  alterner, 
d'après  les  lois  invariables  que  la  nature  suit  à  l'égard 
des  Graminées  ,  et  qu'elle  né  contredit  pas  dans  les  au- 
tres monocotyledones  ,  d*une  part  avec  l'organe  infé- 
rïeiir,  et  d'une  autre  part  avec  l'organe  supérieur. 

Or,  il  arrive  tout  le  contraire;  car  elles  alternent 
bien  avec  la  paillette  supérieure  (pi.  i3,  fig.  i,  a), 
qui  est  pour  elles  l'organe  inférieur.  Mais  elles  sont  en- 
tièrement parallèles  (pi.  ï3,  fig.  6^  g)  aux  étamines, 
et  insérées  au-dessous  des  fiTamiens.  D^un  autre  côté  elles 
alternèni  avec  la  partie  poslérfeure  de  l'ovaire ,  au  moins 
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quand  elles  sont  aa  nombre  de-  deux  *,  et  si  elles  sont  an 
nombre  de  trois,  celle  qui  est  adossée  sur  ta  partie  pos- 
térieure de  Tovaire  est  toujours  La  plus  courte  et  la  moins 
considérable  (pi.  iZ^  fig.  lo,  ^)« 

Mais  alors  même  qu'on  ne  tomberait  pas  d'accord  avec 
moi  sur  le  point  des  écailles ,  qui  doit  être  considéré 
comme  le  point  d'altemation  >  il  n'en  serait  pas  moins 
vrai  que  les  étamines,  dont  la  médiane  alterne  toujours 
avec  la  partie  postérieure  de  Tovaire,  alternent  aussi 
avec  la  paillette  qui  leur  est  inférieure,  et  que ,  par  coon 
séquent ,  Tordre  d'alternation  se  trouverait  interrompu 
à  regard  des  écailles  ou  k  Tégard  des  étamines* 

a^.  Ces  écailles  n'existent  pas  dans  tous  Les  genres  ; 
elles  manquent  entièrement  dans  les  AlopecurusyXe  jlft- 
bora.,  VAtdhoxanthian^  le  Cenchrus^  le  Crypsis^  etc.; 
elles  manqtient  même*  dans  certaines  espèces  apparte«* 
uant  par  tous  leurs  caractères  aux  genres  qui  sont  mu- 
nis ordinairement.de  ces  organe.  Je  puis  donner  ces 
faits  comme  le  résultat  des  dissections  les  plus  nom- 
breuses. 

3^  On  trouve  au  Jardin  du  Roi  9  et  dans  beaucoup 
d'berbisirS)  sous  Tétiquetteda  jRo/)E&:el/a  xraona/riIraCar. 
un Nardus  qui,  entre  autres  formes  peu  ordinaires  aw 
Jiardus^  tels  que.  deux 'styles  i^t  deux  fleurs  dana^Ia 
même  locuste  (pi.  i3 ,  f.  8 ) ,  possède  deux  écailles  (b) 
et  une  seule  étamine  (a)  »  tandis  quei  dans  le  Nardus  k 
l'état  sauvage ,  on  ne  trouve  jamais  d'écaillés ,  mais  trois 
étamises  à  filamens  très*dilatés  i  la  base  (  pi.  i3 ,  fig. 
12 ,  a). 

4».  Si  l'on  fait  bien  atte«4ion  au  point  d'insertien  (  pi.  ' 
i3,  iig.  9)  des  ûlamens  des<étansines,  dans  les  espèces 
à  deux  écailles  et  à  trois  étàmines ,  on  s'assurera  que 

»9* 
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4*étaiirine  impaire  (a)  part  du  milieu  des  deux  écailléd , 
et  les  deux  autres  étamines  (^  c)  des  deux  côtés  ;  dans 
les  espèces  à  trois  écailles  et  à  trois  (pi.  i3  ,  f.  lo  )  éta- 
mînes ,  le  point  d'insertion  de  chaque  filament  corres- 
pond à  chacun  des  interstices  des  écailles,  et,  dans  tous 
les  cas,  ces  étamines  ne  font  qu^un  seul  corps  à  leur 
base  et  se  soudent  avec  les  écailles. 

5".  En  décrivant  les  ^formes  des  écailles,  je  m'étais 
aperçu  que  les  unes  étaient  membraneuses  au  sommet, 
.et  les  autres  épaisses,  tronquées,  et  comme  marquées 
d'impressions  digitales,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  (pi. 
i3,  f.  II ,  rf)',  par  exemple  :  celles  des  Melica^  An- 
.dropogon^  Panîcunty  etc.  Je  ne  savais  à  quelle  cause 
attribuer  cette  différence  d'organisation  ,  lorsque  la  dis- 
section de  quelques  fleurs  de  panicum  virgatum  L. 
â  Tétat  frais ,  et  fort  éloignées  de  Tinstant  de  la  fécon* 
dation  ,  servit  à  m'expliquer  ce  phénomène. 

Le§  anthères  des  étamines  serrées  Tune  contre  l'autre 
et  placées  sur  un  seul  plan ,  s'appuyaient ,  par  leur  (  pi. 
i3,  f.  Il)  extrémité  inférieure,  sur  le  sommet  des 
écailles,  et  faisaient  presque  corps  avec  elles.  La  ligne 
médiane  des  deux  lobes  de  l'ai^thère  (a)  du  milieu  cor- 
respondait à  la  ligne  qui  sépare  les  deux  écailles  (à). 
Chaque  lobe  de  cette  anthèce  (bb)  s'appuyait  sur  chaque 
côté  correspondant  de  l'écaillé.  Chaque  lobe  interne  des 
deux  anthères  extrêmes  s'appuyait  sur  chaque  côté  cor- 
respondant de  Técaille  placée  au-dessous  d'eux,  et  les 
lobes  externes  de  ces  (ce)  deux  dernières  anthères  se 
trouvaient  en  dehors.  En  enlevant  les  trois  anthères  ,  on 
s'apercevait  que  chaque  écaille  était  marquée  de  deux 
impressions  lobaires  (d)^  ce  qui  devait  être. 

Ce  fait  servit  plus  qu'à  m'éclairer  sur  l'origine  de  ces 
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impressions;  à  lui  seul  il  m'indiqua  les  rapports  des 
écailles  et  des  ëtamines.  Je  supposai  que  les  anthères, 
qui ,  dans  le  fait ,  s'étaient  trouvées  et  n^étaient  pas  ve* 
nues  se  placer  sur  ces  écailles,  fussent  restées  agglutinées 
avec  elles^  et  que  ne  s'injectant  pas  de  pollen,  et  par 
conséquent  avortant,  elles  eussent  été  examinées  dans 
cet  état  ;  elles  n^auraient  constiti^é  qu^un  seul  corps  qui  i 
se  colorant  par  le  progrès  de  la  végétation^  eût  présenté 
des  nervures  au  nombre  de  trois  principales  :  en  un  mot, 
c'eût  été  une  véritable  valve  calicinale.  Dans  cette  ex- 
plication ,.  Tanthère  ne  serait  autre  chose  que  Tensembie 
de  deux  portions  (injectées  de  pollen) ,  qui  piar^îraiènt  du 
sommet  d'une  nervure,  laquelle  deviendrait  conducteur 
ou  filament*,  et  les  grains  de  pollen  ne  seraient  que  des 
cellules  injectées  et  isolées.  Les  écailles  ne  seraient  que 
d«s  débris  en  plus  ou  moins  grand  nombre ,  et  à  <^ui  les 
anthères  auriaient  laissé  plus  ou  moins  de  substance  en 
se  détachant. 

Dans  les  espèces  sans  écailles ,  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
ces  sortes  de  débris  ;  de-là  la  dilatation  de  la  base  des 
filamens  des  étamines  dans  ces  espèces  (  pL  i3,  f.  12  ). 
Dans  ,1e  Nardus  (pi.  i3,  f.  8)  à  une  seule  étamine  et 
à  deux  écailles,  les  deux  autres  étamines  seraient  res- 
tées à  l'état  rudimen taire  dans  la  substance  des  deux 
écailles. 

Enfin  les  différentes  formes  d'écaillés  ne  seraient  dues 
qu'à  des  différences  de  déchirement. 

Or,  quant  à  l'origine  et  à  la  formation  de  l'anthère, 
il  est  facile  de  voir  que  l'explication  que  j'eii  ai  donnée 
est  raisonnable ,  en  examinant  une  étamine  restée  k  l'é- 
tat rudimenlaire  (  pi.  i3 ,  f.  i5  ).  Â  une  forte  lentille 
même  ,  on  voit  le  filament  traversé  (i).  psg:  deux  ner^ 
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vures  qui  aboutissent  aux  points  de  contact  des  lobes  d« 
r;anthère  (^mz),  ainsi  que  le  style  est  traversé  quelque- 
fois par  «deux  conducteurs. 

Quant  à  Tidentité  du  point  d'insertion  des  ëcaillea 
et  des  ëtamines  ,  je  me  contenterai  de  citer  deux  preu* 
Tes.  La  première  est  prise  d'un  Tripsacum  dactyloî- 
des  L.  (pK  i3 ,  f.  i4)^  les  ëtamines  de  la  fleur  femelle 
étaient  arortées  (d) ,  mais  on  Toyait  leurs  filamens  ira- 
Terser  les  écailles  (i),  et  faire  corps  avec  elles  (c). 

La  seconde  est  tirée  d'un  Oryza  saîwa  L.  On  sait 
que  VOrjrza  a  deux  écailles  et  six  étamines.  Or,  dans 
une  locuste  (  pL  i3  ,  f.  i3  ) ,  j'ai  trouvé  une  écaille  libre 
(6),  cinq  étamines  fertiles  (ik)|  et  une  sixième  avortée 
(^d) ,  insérée  au  sommet  de  la  seconde  écaille  (c) ,  et  fai- 
sant tellement  corps  avec  elle  ,  qu'il  eût  été  impossible 
d'assigner  les  portions  qui  appartenaient  à  Vun  et  à  l'au- 
tre de  ces  deux  organes  ç  enfin,  dans  ce  cas ,  Técaille  ne 
paraissait  être  que  la  base  du  filament ,  mais  une  base 
très^largie.  Je  dois  avertir  que  j'<^rais  dans  les  deux 
cas  sur  le  frais ,  et  qu  on  ne  saurait  attribuer  l'adhérence 
de  ces  organes  à  l'effet  de  la  dessicalion  artificielle. 

Il  devient  donc  constant  que  les  étamines  etles  écailles 
tirent  leur  origine  de  la  même  articulation ,  qu'elles  n'é« 
'  taient  destinées  primitivement  qu'A  composer  de  concert 
le  tissu  d'une  paillette,  et  que  Tinfiltration  de  la  som- 
mité des  nervures  a  seule  produit  leur  séparation  (i). 

/■ 

m 

Cl)  D^où  Ton  doit  conclure  que  de  toutes  les  dëaominalions  douoées 
jusqu'à  ce  jour  à  ces  écailles ,  dënominations  qui  tendaient  a  leur  faire 
jouer  un  rôle  d'ane  plus  ba  moins  grande  importance ,  telle  que 
nucléaire,  lodiçuU ,  g(ii/ff^€Ue ,  pf^^osééme ,  la  nains  impropre  «fit  encore 
celle  à^écailleSf  qui  n^ezprime  que  des  débrîs.  Je  ne  parle  pas  du  mot 
de  corolle ^  qui  serait  peut-être  le  vrai  mot,  si  nous  avions  une  bonne 
définition  de  la  i»toiie.  l'ai  développé  cette  idtf»  daûft  le  second 
Me'moire  dont  j'ai  dëjà  parle. 
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§  V.   Ovaire.    , 

L^appareil  réuni  des  écailles  et  des  étaminès  ne  cons- 
tituant qu'un  seul  et  même  appareil ,  et  pouvant  être 
eonsidéré  comme  une  paillette ,  la  loi  d'alternation  n'offre 
plus  d'exceptions. 

Au-dessus  des  étamines  ,  et  toujours  dans  Tordre  al^ 
terne,  se  trouve  l'ovaire. 

A.  Si  l'on  examine  un  ovaire  d'un  assez  fort  calibre 
avant  l'entière  maturité  de  Ma  graine,  on  pourra  déta-^ 
clier  le  péricarpe ,  qui  alors  ôâre  une  consistance  assee 
forte ,  et  n'adhère  point^  avec  le  tégument  propre  des 
auteurs*  Dans  le  Zea ,  même  jusqu'à  la  maturité^  il  res- 
semble à  une  exfoliation  plus  ou  moins  distante  du  té- 
gument (pi.  i4»  f«  5,  rf). 

Sur  le  péricarpe  des  Bromus  et  d'autres  (pi.  14?  f.  16) 
Graminées,  on  remarque  la  nervui^  médiane  et  deux 
nervures  latérales;  et  la  nervure  médiane  alterne  avec 
Fétamine  médiane.  A  la  maturité  de  la  graine ,  il  faut 
l'humecter  pour  enlever  le  péricarpe  avec  sa  nervure 
médiane,  qui ,  par  l'effet  de  la  pression  du  pédoncule  de 
la  fleur  sù|lérieure  ^  semble  adhérer  au  tégument.  Sur 
le  Festuça  diandra^  le  péricarpe  affecte  la  même  (  pi. 
i3 ,  f.  18  )  organisation  que  la  paillette  inférieure  de 
la  fleur.  Il  est  muni  de  trois  nervures  (ad)  ç(n\  se  réu- 
nissent au  sommet,  et  y  forment  un  hourrelet  cartila- 
gineux qu'on  enlève  aVéc  elles  (i). 

Dans  les  ovaires  avortés  (pi.  i3,*fig.  21),  ce  péri- 
carpe Teste  isolé  et  ressemble  â  une  feuille  à  l'étai  ru- 
dimentaire  et  non  percée  par  le  développement  des 
feumes  qu'elle  renferme.  En  l'ouvrant  on  s*apefcoit  de 
l'existence  de  ces  feuilles  qui  adhèrent  fortement  à  s« 
base;  nui  périsperme  n^y  parait.  C^tte  observation  est 
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faite  sur  VHolcus  spicalus  Lin.  à  Tétat  frais.  Des  échan- 
tillons à  Tétat  sec  de  Sorghum  sacçharatum  m'ont  offert 
des  ovaires  d^un  assez  for.lj  calibre  ,  dont  le  péricarpe 
ovoïde  ,  vésiculeux ,  rougeàtre  et  coriace ,  possédait  dans 
une  grande  cavité,  une  poche  blanchâtre,  membraneuse, 
plissée  ,  adhérente  à.  sa  b^se  ,  ^t  à  travers  laquelle  se 
dessinait  un  corps  opaque  adhérent.,  qui  occupait  la  place 
de  Tembryon.  Le  péricarpe  est  donc  une  véritable  pail- 
lette  qui  n^a  point  été  fendue  par  le  développement  des 
paillettes  ou  feuilles  quelle  renferme,  et  qui  alterne  avec 
les  étamines.  ^ 

B.  Quant  au  tégument  propre  que  les  auteurs  nous 
disent  faire  corps  avec  le  périsperme,  la  formation  du 
périsperme  dans  la  graine  est  sans  doute  le  moyen  le 
plus  sûr  de  nous  éclairer  à.  cet  égard. 

I*.  Observons  d'abord  qu'à  aucun  âge  de  l'ovaire,  on 
ne  saurait  séparer  le  prétendu  tégument  du  périsperme, 
et  que  ce  n^est  que  par  analogie  que  Richard  en  a  admis 
la  séparation  dans  la  graine  des  Graminées.  Or  l'analogie 
est  un  guide  fort  trompeur  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'énumérer  les  enveloppes  d'une  graine î  gt  Ton  n'est 
pas  plus  autorisé  à  s'étayer  de  son  secours  pour  supposer 
un  tégument  propre  dansles  graînesde  cette;  famille ,  qu'on 
ne  le  serait  pour  y  supposer  une  ou  plusieurs  capsules. 
2^.  En  coupant  longitudinalement  un  jeune  ovaire  de 
MaySy  on  y  distingue  (pi.  i4>  f.  5.  d.)  le  péricarpe 
dont  la  substance  jaune  se  destine  tout  autour  de  l'ovaire , 
ensuite  une  autre  enveloppe  distincte  (c)  assez  épaisse, 
dans  la  cavité  de  laquelle  se  trouve  remhryon;(a)  qui 
alors  adhère  par  sa  partie  antérieure  à  la  partie  antérieure 
de  cette  enveloppe. 

Eu  ouvrant  d^  la  mj^me^  manière  çt  successivement 


(  297  ) 
des  ovaires  plus  avaticés^  on  voit  la  substance  de  cette 
enveloppe  (o)  se  distendre  (et  cela  premièrement  dani 
sa  partie  supérieure)  ;  on  la  voits^approcher  de  plus  en 
plus  du  péricarpe  (rf);  et  en  même  temps  les  parois 
de  la  cavité  (c)  où  se  trouve  logé  l'embryon ,  se  rap-^ 
prochent  (fig.  6)  de  plus  en  plus  de  l'embryon  lui-même,' 
et  finissent  par  -  l'enfermer  tout -à -fait.  S'il  reste  quel- 
ques traces  de  cette  cavità,  c'est  toujours  à  la  base  qu'on' 
les  remarque  ^  ce  qui  n'arriverait  pourtant  pas  si  le  pé- 
risperme  était  un  organe  nouveau  qui  se  développât  en- 
tre l'embryon  et  ce  qu'on  appellerait  alors  le  tégument 
propre. 

Le  périsperme  rie  peut  donc  être  que  le  tissu  d'une 
feuille  non  fendue,  dont  le  tissu  cellulaire,  se  trouvant 
infiltré  d'une  surabondance  dé  liquides  saccharins  de- 
venus sans  -  emploi  dans  la  végétation ,  a  vu  passer ,  par 
l'évaporation  Qt  une  combinaison  cbimique  particulière 
à  cet  organe,  les  liquides  à  l'état  de  fécule  afnylacéel-IÏ 
est  arrivé  à  ce  tissu  cellulaire  ce  qui  arrive  souvent' au* 
autres  organes  de  Graminées,  ce  qui  arrive  toujours  aux 
feuilles  basilaires  du  Pùa  buJhosa  Lin. ,  qui  s'injectent  de 
cette  matière,  s'épaississent,  et,  en  s'imbriquant  mutuel- 
lement ,  produisent  ce  bulbe  qu'on  serait  tenté  d'attri«> 
buer  au  renflement  de  la  base  du  chaunKe. 

Il  est  arrivé' à  cette  feuille  ce  qui  arrive  quelquefois 
dans  toute  sa  longueur  au  chaume  qui  ratnpe  sous  terre , 
et  dont  le  tissu  cellulaire  se  remplit  de  substance  amylacée 
avec  tant  d'abondance ,  que  dans  Vji\fena  bulbosa  Lin. 
et  \e>Cyperu$  esculentus  Lin.,  elle  y  forme  des  tuber- 
cules ^sez  gros  et  comestibles.  •  : 

Je  vais  plus  loin,  et  je  dis  que  chaque  articulation  de 
ce  chaume  souterrain ,  en  conservant  son  bourgeon  ^l 
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une  fraction  quelconque  du  chaume  supérieur ,  e»t  uae 
véritable  graine ,  avec  Tunique  différence  que  ^  â^na.  in 
graine^  c  est  le  tissu  de  la  feuille  qui  s'est  injecté  (  pi.  i  i5 , 
fig*  a  bb)]  au  lieu  que  dans  le  chaume  rampant, c'est  le 
chaume  lui-mémei  et  que  lafeuâleengaînante  jest  restée 
(fîg-4*  ^)^  Fétatde  feuille^  et  par  conséquent  sans  nul 
emploi  dans  l'acte  de  la  germination.'  Le  chaume  ici 
(pi.  i3,  jGg«  4^  41} est  le  véritaJUe  cotylédon,  naais  asseï^ 
rempli  de  substance  amylacée  pour  n'avoir  pas  besoin 
de  la  richesse  d'un  corps  ambiant^  le  bourgeon  esi  le 
même  que  dans  la  graine  ;  la  radicule  ou  le  corps  r^di-^ 
culaire  est  facile  à  apercevoir  par  une  coupe  longitudi* 
nsde  (  fig«  4*  <^)»  6t  c'est  du  point  (e)  que  doivent  partir 
les  radicelles. 

Or  chacun  sait  que  lorsqu'il  s'agit  de  faire  lever  des 
Qraminées  à  chaume  souterrain,  il  est  indifférent  de  se- 
aper  des  graines  4m  une  portion  du  cbaume  munie  de  ses 
bourgeoins^  et  dans  les  départemens'mérîdionaux ,  on 
n'a  pas  d'autre  moyen  de  faire  reproduire  XArundo  do^ 
nax  dont  on  forme  de  larges  rideaux  contre  les  vents 
dn  noid,  fléaux  de  la  végétation  de  ces  contrées. 
.  J'ai  dix  que  le  pérîsperme  commençait  à  se  former  dans 
la  partie  supérieure  de  la  feuille.  La  raison  en  est  simple; 
si  ia  formation  avait  comanencé  à  la  base ,  le  périsperme 
n'étant  qu'un  tissu  infiltré  de  fécule,  les  premières  cbu- 
çhe6  de  la  fécule,  ce  principe  insoluble  «  se  iraient  op-^ 
posiées  à  ce  quoles  liquides  arrivassent  plus  haut,  ^  la 
graine  n'en  eût  pas  été  fournie.  le  reviens  à  onoA  sujet. 

C.  J'ai  fait  voir  dans  le  péricarpe  la  n^vure  quiaUerme 
avec  l'étamîne  médiane  ;  on  «'attendra  sans  doute  k  ce 
que  )e  montre  dans  le  périspenné  la  nervure  qui  alterne 
ajveo  la  médiane  dtt.périearpe^  et  peui-^ètre  ^ittachera^t^ 
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on  une  si  grande  importance  à  la  voir,  qu'on  ne  m^ac- 
cordera  ma  définition  du  përisperme  qa'ainc'ès  que  fan- 
rai  indiqué  la  Ipcalité  de  la  nervure  du  milieu.  Or  deux 
circonstances  s'opposent  d'abord*  à  une  pareille  indica--- 
tion  :  I*.  La  feuille  s'injecte  de  bonne  heure  de  la  subs- 
tance qui  doit  se  métamorphoser  en  périsperme,  et  il 
serait  impossible  d'apercevoir  des  nervures  au  milieu 
d'une  substance  aussi  opaque.  2*.  Il  est  certain  que  plue 
une  feuille  est  à  l'abri  du  contact  immédiat  de  la  lumière, 
et  plus  elle  s'étiole  :  de*là  la  consistance  membNmeuse*  et 
presque  anerviée  des  paillettes  des  Andropogon  et  sur- 
tout de  celles  du  Zea  dont  l'épi  est  toujours  revêtu 
d'une  foule  de  feuilles  caulinaires.  Or  ici  la  feuille  qui 
s'injecte  est  totalement  revêtue  d'un  péricarpe  d'abord 
herbacé  et  épais  ;  cette  feuille  doit  donc  s'étioler  et  les 
nervures  n'y  doivent  pas  être  visibles.  Cependant  à  l'aide 
du  raisonnement  appuyé  sur  la  dissection  et  sur  l'ad- 
hérence primitive  de  l'embryon  lui-même ,  il  devient ,  je 
pense ,  très-facile  d'indiquer  la  nervure  du  milieu. 

§  VI.  Embryon. 

A.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'embryon  adhérait  à  la 
cavité  qui  le  Renferme  par  sa  face  antérieure,  c'est-à- 
dire  par  celle  qui  est  opposée  à  son  fcotylédon  (pi.  ï4, 
fig.  6  a). 

Si  l'on  coupe  longitudinalement  un  embryon  de  Zea , 
on  remarquera  d'abord  que  la  partie  qui  adhère  aux  pa- 
rois  de  la  cavité  (pli  i4 ,  fig^  ^<^)y  n'adhère  nullement 
ni  à  l'articulation  de  l'embryon  (  c  )  ni  à  la  radicule  («)  5 
mais  qu'elle  vient  passer  sous  la  radicule  qu'elle  ren- 
fcrnire  de  toutes  parts^  et  s'insérer  au-dessous  du  a&tylé-* 
don  lui-même  (  i).  'Une  coupe  transversale  démontre^ 


\ 
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encore  mieux  peut-être  (pi.  i4»  fig»  lo)  la  non-adhé-. 
rence  de  cette  portion  (i2)  avec  la  face  antérieure  ,  soit 
de  Tarticulaiion ,  soit  de  la  plumule  (o),  soit  de  la  ra- 
dicule. Ensuite  on  pourra  s^assurèr  que  cette  partie  est 
munie ,  ainsi  que  le  cotylédon ,  d'un  vaisseau  bien  visible 
qu^i  vient  s'insérer  d'un  côté  (c)  au-dessous  du  cotylé-. 
don  lui-même  sur  l'articulation ,  et  que  de  l'autre  côté  ce 
vaisseau  doit  s'insérer  sans  aucun  doute  sur  }a  partie  à 
laquelle  l'cmbi-yon  adhère.  Or  un  vaisseau  quelconque  ne 
s'insère  jamais  sur  du  tissu  cellulaire ,  mais  bien  sur  un 
autre  vaisseau ,  et  ce  n'est  jamais  par  du  tissu  cellulaire 
seul  qu'un  organe  adhère  a  celui  auquel  il  doit  son  ori- 
gine. Il  faut  donc  nécessairement  admettre  sur  cette  partie 
du  périsperme  un  vaisseau  ou  nervure ,  de  laquelle  est 
issu  le  bourgeon  que  nous  nommons  embryon  ;  et  dès- 
lors/ nous  avons  trouvé  évidemment  la  nervure  médiane 
qui  alterne  avec  la  nervure  médiane  du  péricarpe. 

Remarquons  en  passant  que  l'adhérence  de  l'embryon 
contre  celte  portion  de  la  feuille  devenue  périsperme, 
a.  été  cause  que  l'infiltration  de  la  substance  amylacée 
s'est  portée  primitivement  v.ers  la  partie  postérieure  (pi. 
i4>  fig.  6  e),  et  que  l'embryon  est  resté  refoulé  même 
après  la  fécondation  vers*  la  partie  à  laquelle  il  adhérait 
d'abord.  De-là  sa  position  constante  vers  la  base  de  la 
partie  inférieure  de  la  graine  dés  Graminées  (a).  La 
partie  du  tégument  à  laquelle  adhère  l'embryon,  ne 
s'injectera  pas  de  périsperme,  à  cause  de  la  pression, 
qu'elle  np  cesse  d'éprouver,  même  apvès  que  l'adhéretice 
organique  de  l'embryon  est  détruite.  A  la  maturité  de 
la  graine,  on  tropivera  toujours,  pour  arriver  à, la  face 
antérieure  de  l'embryon,  un  péricarpe  sec  et  coloré,  ^et 
la  portion  non  injectée  du  tégumenjt  propre. 
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lûsquMc!  Tordre  cTalternation  n*est  point  interrompu  ;  il 
ne  Test  pas  davantage  à  Tégard  du  cotylédon  lui-même* 
Cet  organe  alterne  avec  le  point  d'adhérence  de  l'embryon, 
de  manière  que  laplumule  ou  bourgeon  primitif  (pi.  i4, 
fig.  8.,  a.  )  se  trouve  placée  entre  le  tégument  propre 
d'ime  part  (fig.  6  a.  ),  et  de  l'autre,  entre  la  nervure  mé- 
diane ou  l'axe  détaché  de  la  substance  de  sa  première 
feuille,  et  qui  devient  ici  par  ses  fonctions  véritable  co- 
tylédon (pi.  t4i  fig*  8  b,  ).  Cette  nervure  médiane  ou 
pour  mieux  dire  ce  chaume  (§  III ,  A.)  emprisonné  dans 
la  substance  du  pérîsperme  qu'il  distend  en  se  dévelop- 
pant ,  ce  chaume ,  dis-je ,  n'étant  pas  en  contact  avec  l'air 
atmosphérique,  restera  à  l'état  rudimentaire  et  la  plante 
sera  terminée  en  longueur^  • 

B.  Arrêtons-nous  un  instant  pour  démontrer  avec 
quelle  facilité  on  explique  par  les  cotisidérations  précé- 
dentes toutes  les  formes  que  peuvent  revêtir  les  locustes 
des  Graminées. 

Les  circonstances  nécessaires  à  la  formatiom  de  la  - 
graine  n'ayant  pas  lieu ,  et  la  végétation  des  bractées  n'é- 
tant pas  épuisée  par  ce  grand  acte ,  les  glu  mes  s'allongéiit, 
là  paillette  inférieure  (pi.  i3,  'fig.  6  c.)  s'allonge  à  son 
tour  et  multiplie  le  nombre  de  ses  nervures  (  fig.  7c.); 
la  paillette  parinervîée  (  fig.  6  d.  )  ne  se  détache  pas  de 
sa  nervure  médiane  (e)  et  devient  une  bractée  absolur 
ment  semblable  à  rinférieure  (fig.  7  c.  d)\  l'appareil 
réuni  des  étamînes  et  des  écailles  (fig.  6  gf.  )  se  déve- 
loppe sous  la  forme  de  paillette  (  fig.  7  g.  )  ;  le  péricarpe 
(  fig.  6/.  )  et  le  tégument  propre  ,  prenant  la  même  forme 
et  dans  l'ordre  alterne,  sont  fendus  sur  leurs  bords  par 
la  première  feuille  (fig.  5  i.  )  de  l'embryon ,  de  laquelle 
le  cotylédon  (a)  ne  se  sépare  pas,  qui  devient  une  pail- 
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lette  sejaEiblable  aux  autres  (fig«:7  /«)  et  qui  sera  fendue  à 
son  tour  par  les  inférieures  ;  c'est-à*dire  que  dans  cet 
état  on  aura  une  locuste  Tivipare(fig.  79  pl«  i3)«  Si  plu-* 
sieurs  nervures  médianes  dans  une  telle  locuste  se  détar 
ohent,  on  aura  plusieurs  rameaux  viri pares  dans  la 
même  locuste ,  64  parlant  de  la  base  d'une  paillette  pari^ 
nerviée  ^  ce  que  l'on  rencontre  quelquefois* 

Si  dans  une  locuste  la  troiâièmô  bractée  tend  à  devenir 
Torgane  male^  et  la  quatrième  et  cinquième  Torgane  fe« 
mellei  vous  aurez  une  locuste  sans  gliime  et  a  deux  pail- 
lettes :  YAsprélla  Ad  ans. 

L'organe  mâle  ne  se  développera-t^il  que  dans  la 
einquième  paillette  et  l'ovaire  qu'à  la  sixième  ;  on  aura  un 
Crypsis ,  si  la  nervure  médiane  de  la  quatrième  paillette 
ae&e  détacbe  pas  ;  et  un  Bromus^  un  Poa^  un  Avena^  e  te. , 
si  cette  nervure  devient  florifère*  ' 

Il  sera  très-possible  de  trouver  dans  les  mêmes  espèces 
des'individus  mâles  et  des  individus  femelles,  queNdis-je  ! 
de  trouyer  sur  le  même  individu  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  £e;nelles.  Les  individus  mâles  existeront  parce 
que  la  sommité  du  rameau  qui  devait  se  changer  en 
ovaire,  sera  restée  â  un  état  plus  ou  moins  mioroscopique  ; 
rjndividu  femelle,  parce  que  la  feuille  qui  devait  se 
développer  sous  la  forme  staminifère  s'est  changée  en 
péricarpe ,  la  suivante  en  périsperme  et  les  autres  en  em- 
bryon ^  et  Tespèce  décrite  par  un  auteur  commepolygame 
ou  unisexuelle  sçjra  décrite,  avec  non  moins  de  raison, 
comme  hermaphrodite  par  un  autre;  ce  qui  arrive  tous 
leSi  jours  dans  la  famille  des  Graminées. 

Je  ne  pcMiSserai  pas  plus  loin  ces  sortes  d'applications  ; 
il  est  facile  de  les  poursuivre  sur  tous  les  genres  des  Mo- 
nocotylédoaes  et  sur  ceux,  de  la  classe  des  Dmoiylè^ 
doues  mêmes. 
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§  VII.   Aura  semmalis. 

Noos  void  par? enus  dans  les  qttihtioti»  de  h  plus  haute 
impoTÛmce  et  dans  le  sein  des  phénomènes  les  plus  obs- 
curs de  la  physiologie.  Je  ne  prétends  pas  résoudre  tons 
les  problèmes  qui  vont  se  présenter,  maïs  seulement 
offrir  à  la  fois  les  faits  qui  peUTent  nous  servir  à  ar- 
river au  moins  à  un  des  résultats;  heureux  si  par  nn 
travail  infatvgfrble  j^ai  pu  préparer,  quoique  de  bien  loin, 
une  vérité  nouvelle* 

Â.  Sk  la  graine  n'est  qu'une  sommité  de  ratneau,  tftie 
deviennent  alors  et  Tidée  de  la  fécondation  et  le  besoin 
de  Faction  du  fluide  des  anthères  dont  la  présence  ^s* 
qu'ici  a  été  assez  généralement  regardée  comme  étant 
d'une  i  ndispensable  nécessité  ?  Je  ne  me  dissimule  pas  Vimi^ 
pression  que  produira  an  premier  coup-d'œil  la  nouveanté 
des  observations  suivantes,  qui  i  mes  yeux  ne  sont  pour* 
tant  que  la  conséquence  immédiate  des  faits;  Mais  je 
me  contenterai  k  ce  sujet  d«  rappeler  que  de  graves  au* 
teurs  ont  révoqué  en  doute  la  naiure  dé  la  fécondation , 
et  que  de  œ  nombre  se  trovrve  Spallansanî. 

i"*.  Nous  avons  précédemnftent  démontré  l'identité  de 
toutes  les  pièces  qui  composent  l'embryon  avec  celles  de 
chaque  bourgeon  caulinaire  (  §  V.  B.  —  §  III.  A.  J. 

.  a^.  Avant  la  féccm dation  l'embryon  est  adhérent  à  la 
paroi  antérieure  de  la^eailie  qui  le  renferme  (§IIL 
C*  )>  ainsi  que  le  bottr.geon  l'est  à  la  feuille  inférieure 
dn  dkaame  (i). 

3**.'  Après  la  fécondation  et  surtout  à  une  cétoine 


(i)  Spallanzani  avait  aperçu  Fadhërence  de  Tembryon  clans  les  1^- 
i;amîiièiises.  Scm  obserratiott  est  restée  st^te  et  non  accréditée. 
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époque ,  il  n*adbère  ni  par  le  sommet  ni  par  sa  face  an- 
térieure ]  sur  les  Bromus  iDn  peut  alors ,  en  fendant  le 
tégument  propre  et  ^r  la  simple  pression  de  la  pointe 
d^un  instrument,  le  faire  sortir  dans  toute  son  intégrité 
sous  les  formes  que  j'ai  représentées (fig.  26 ,  26, pi.  i^). 

L'action  de  Yaura  seminalis  a  donc  pour  but  d'isoler 
l'embryon  et  de  le  laisser  renfermé  dans  le  centre  d'une 
feuille  inférieure,  dont  le  tissu  cellulaire,  injecté,  de  ma- 
tière amylacée  dans  les  Graminées ,  doit  lui  servir  d'abord 
de  silo ,  si  je  puis  m'exprîmer  ainsi ,  et  ensuite  de  pé- 
ri sperme.  L'embryon  à  Tabri  du  contact  de  l'air  se  con- 
servera dans  ce  milieu  ;  il  n'en  sera  pas  de  même  du  style 
que  noius  avons  die  être  le  prolongement  de  la  nervure  du 
cotylédon  ou  du  tégument.  Car  cet  organe  n'étant  plu^ 
en  communication  avec  la  tige  inférieure,  et  ne  recevant 
plus  de  substances  propres  à  opposer  à  l'action  des  gaz  at- 
mosphériques ,  doit  subir  le  sort  de  tout  ce  qui  cesse  de 
végéter  en  plein  air  ;  aussi  arrivera-t-ii  que  les  styles  et 
les  stigmates  ne  survivront  pas  à  la  fécondation. 

La  fécule  amylacée,. ce  principe  insoluble,  ayant  en- 
vahi toute  la  substance  du  périsperme ,  la  graine  cessera 
d'être  à  son  tour  en  communication  avec  la  tige^  elle 
tombera  ,  en  emportant  dans  son  sein  l'espoir  de  l'année 
suiyaqte.  ,  -  .'     - 

B.  Si  le  but  de  Vaurist  jseminalis  est  une  séparation , 
quel  est  le  mode  par  lequel  ce  fluide  opère?  est-ce  par 
une  action  chimique?  Certes  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  de  semblable  pour  interrompre  la  communi- 
cation entre  les  vaisseaux;  il  faut  bien  qu'il  y  ait  dans 
cet  acte  ou  une  décomposition  qui  détruise,  ou  une 
combinaison  qui  obstrue.  Je  ferai  observer  à  ce  sujet 
que  dans  toutes  les  graines  fécondées  de  Zea  à  quelque 
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momens  qu'on  les  prenne,  on  remarque  à  la  base  de  reni'» 
bryon  et  sur  la  partie  de  la  cavité  qui  le  supporte  une  tache 
violette  assez  large  et  semblable  à  celles  que  la  teinture 
d'iode  produit  sur  la  fécule.  Je  ne  donne  cette  obser- 
vation que  comme  un  fait  et  non  comme  un  moyen  d'ar- 
river à  une  conséquence. 

Mais  en  admettant  que  le  résultat  de  l'action  du  fluide 
des  anthères  sur  les  stigmates  soit  une  action  chimique , 
il  faudra  qu'il  existe  encore  une  cause  qui  ait  déterminé 
et  provoqué  ce  résultat,  une  cause  qui  ait  préparé  d'un 
côté  l'organe  passif  et  de  l'autre  l'organe  fécondant  5  et 
qui  les  ait  rendus,  dan^  un  instant  donné,  propres  à 
s'attirer  mutuellement  et  à  concourir  au  grand  acte. 

Nous  ne  sommes  peut-être  pas  éloignés  de  l'époque  où 
cette  cause  pourra  être  assignée  5  je  n'entreprendrai  pas 
de  la  rechercher  ici  ;  mais  j'établirai  en  peu  de  mots  quel- 
ques légers  rapprochemens  ,  afin  de  faire  apercevoir 
plutôt  que  dé  décider  la  question. 

Un  fluide  s'élève  à  travers  un  conducteur  que  nous 
nommons  le  style  *,  un  autre  fluide  qui  ne  part  pas  de  la 
même  articulation,  marche  dans  un  sens  parallèle  et  ar- 
rive dans  les  anthères  \  à  un  instant  marqué  par  la  na- 
ture ,  une  espèce  d'attraction  se  manifeste ,  le  second 
fluide  s'élance  par  explosion  hors  de  ses  enveloppes,  le 
premier  l'attire  et  le  reçoit  5  et  la  sommité  du  rameau 
(§  III.  C),  à  laquelle  il  arrive,  cesse  de  communiquer 
avec  le  reste  de  la  plante.  Ne  dirait-on  pas  que  par  ce 
peu  de  mots  j'ai  décrit  la  grande  loi  que  M.  Ampère  nous 
a  révélée ,  et  que  j'ai  tracé  la  marche  de  ce  fluide  que 
les  anciens  auraient  appelé  Vame  de  Vunwers  ^  du  fluide 
éiectromagnétique  ? 

Quoi  qu'il  eh  soit,  j'ai  montré  d'un  côté  que  l'embryon 
Tome  IV.  20 
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n  avfrit  aucoii  Organe  qui  n'existât  dans  une  articulation 
quelconque  du  rameau  (§111.  A.  )^  d'un  autre  côté, 
qi^e  cet  embryon  existe  et  adhère  à  la  cavité  qui  le  ren- 
ferme, même  avant  la  fécondation  (§  III.  C.  ).  La  fé- 
condation n  a  donc  rien  créé  ^  la  fécondation  n'est  donc 
qu'une  séparation ,  qu'un  isolement  ^  et  si  ce  dernier  mot 
pouvait  être  reçu  comme  synonyme  des  mots  Dmficatum , 
fœcundatum,  tout  mon  Mémoire  n'eût  été  que  le  dé- 
veloppement de  cette  phrase  de  Linné  :  Semen^  pars 
vegetabiUs  decidua^  noui  rudimentum  ^  poUinU  irriga^ 
tione  vwificalum.  Phil.  bot.    1763^  p.  58;  misérable 
condition  de  la  raison  humaine,  qui  fait  que  tant  d'an- 
nées s'écoulent  inutilement,   depuis  l'instant  où   une 
vérité  a  été  aperçue,  jusqu'à  celui  où  l'on  se  croit  en 
droit  de  la  démontrer! 

C.  Prenons  maintenant  le  fait  inverse  :  dans  le  cas 
où  la  fécondation  n'aurait  pas  lieu ,  que  deviendrait  l'o- 
vaire et  pourquoi  la  sonunité  de  rameau  ne  se  dévelop- 
perait-elle pas  ?  car  enfin  aloss  il  n'existerait  pas  d'in- 
terruption entre  la  tige  inférieure  et  la  sommité  rudi- 
mentaire.  Je  ne  pense  pas  que  les  faits  nous  manquent 
pour,  résoudre  ce  problème. 

Nous  avons  dit  que  les  styles  sont  le  prolongement 
de  la  nervure  médiane  qui  s'enveloppe  de  la  substance 
du  péricarpe  (  §  III.  B.  )  ;  qu'ils  y  restent  emprisonnés,  et 
que  dès-lors  ils  ne  peuvent  plus  élaborer  avec  autant 
d'énergie  les  gaz  nécessaires  à  leur  développement  (§  VT. 
A  ).  Cependant  les  fluides  affluent  dans  le  tissu  cellu- 
laire de  la  feuille  inférieure  à  l'embryon ,  laquelle  achève 
d'emprisonner  de  plus  en  plus  ce  dernier  organe  (  §  V.  B.). 

L'embryon  toujours  en  communication  avec  l'ovaire 
sera  envahi  à  son  tour  par  la  surabondance  de' ces  liquides 
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g^'il  ne  ppj^^iji  jp$i(S  3ss,ç?i  éW^orfir ,  ^t  q^ii  rôftl^cwi^t  sain» 
^mplo,i,5  or  çQpppp  i^p  lw#  ^J^^Bî^iffi  dans  les  vér 

toyop  n^e  ^ip^quera  Rtf^  d'^trç  ,4été;;iûrë  pfir  qeux  qu'il 
i-ecîî}e ,  ftt  p/ir  cçinsjégij^î\t  jjpcapfble  dltipe  v^gétaliom 
tdtérîeure;,  ÇÇL  4'|^u<c(Bs  ^tiqr^es  la  gca^ne  wç  ?çra  p3s  fér 
çondçe,  Quojçf^e  je  ,4éfipis$e  la  fécondation  une  &épa- 
raïipn,  on  ,^p.^a^rait  j;^erpQurt£^n t. qvie  les  modification^ 
de  çei^cte,de  î^pa4:^tio?i  nHwpciniç^^t  de  nouvelles  mo- 
4îfic^tîqç^?  AMÎ^  Çorm^  de.lfi  pla^ite  future -,  de-là  les  lya-. 
rietàs  et  X^sjiybjid^s.  5(e  sait-on  .pas  d^^Ieurs  qve  le» 
bourgçon^s  ^effép  ^ur.uqe  pUp te  étrangère  peU|Vem  p^r 
ce  setjl  irs^psppf  t  ^e  ipodi;^:^^  de  wlle  p^^nièries  diflfér 
rentes  ? 

Jedpîs  ç^pder  de  plus  que  la^éparatio^nVpa^iU^u 
içnoaédlj^teniient  apçè^  le  cqnVict  des  granules  de  p<^Ueti 
avec  les  stigmates  ,  et  que  par  conséquent  Tembryon  pjEjut 
continuer  àse  déyçloppçrdans  l'ovaire  jusqu'à  une  cer- 
taîjpe  prpportîon,  développepjifint  que  l'qn  .peiit  ^uivr» 
par4e.Si4î^^ectipiis  suqç^sives,  et  ^^Q^tU  sei^ait  superflu 
4e  déçyiï;e,içi  l^  ^aççl^e  d'jine  m^njère  tççip  smîqutieuse. 

§  VIII.  Germination. 

JM/>fi  ,;rov;§fîl,ip|çAt  paru  jnpo^^et,  ;si  je  n'avais  pas 
<j^(^c\é  ,4?»^  la  germiftalion  npe  con^^e-épceuve  aux 
^rii^cipes^qioe  je  yie^s  d7adrn^ttre ,  «et  si  je  ne  m'étais  pas 
.4^uré. qu'il. ne  ^e  forme. alors  aucun  nouvel  organe. 

A., J'ai  piarlé  (§  yi.  A«.)  dl«ne  enveloppe  qui  prenait 
.§Qnpçigip^,«^u-f4e?sous. du  cotylédon  luirméme,  renfer- 
gD|i2|it  la  :i;a/iiQi}le  et  ;venait  .s'insérer  sur  la^  partie  anté- 
rieure delà  cavité  où  est  logé  l'embryon.  Richard  a  appelé 
cette  poche  radiculode  ;  et  il  regardait  cet  organe ,  je  ne 
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sais  sur  quel  fondement,  comme  une  simple  bosse  de 
la  tfgelle  ;  il  avait  même  établi  sur  sa  présence  ou  son 
absence  un  caractère  propre  à  distinguer  les  Monocoty- 
lédones  des  Dicotylédones.  Quant  à  Timporlance  de  ce 
caractère  je  renvoie  aux  Mémoires  de  MM.  Mirbel  et 
Richard,  insérés  dans  les  Annales  du  Muscum. 

J'ajouterai  ici  que  la  radicule  ,  ou  si  Ton  veut  que  le 
cône  radiculaîre  est  organisé  absolument  comme  la  plu- 
mule;  et  que  par  une  coupe  longitudinale  on  peut  voir 
qu'il  n'est  comme  cette  dernière  qu'un  emboîtement  de 
différentes  feuilles  encore  à  l'état  rudimentaire.  Le  bord 
aàtérieur  de  la  poche ,  qu'on  nomme  radiculode ,  se  pro- 
longe quelquefois  jusqu'à  faire  corps  avec  les  bords  du 
cotylédon ,  et  à  former  à  la  plumule  un  fourreau  légè- 
rement perforé  au  sommet*,  ainsi  qu'on  le  remarque  sur 
l'embryon  du  Mays.  Ne  perdons  pas  de  vue  ces  trois 
circonstances. 

B.  Or,  lorsqu'on  met  en  contact  avec  l'eau  une  graine 
d'Auena  saliva ,  espèce  qui  germe  le  plus  vite  (  en  24  h. 
en  eVe),  l'eau  pénétrant  par  le  hïle  gonfle  le  périsperme^ 
et  la  végétation  commence.  Le  péricarpe  éprouve    une 
pression  de  la  part  de  la  plumule  et  de  la  radicule  qui 
commencent  à  végéter  (pi.  i4)  %  i4)»  et  on  le  voit 
s'exfolier 'et  se  rejeter  sur  les  deux  côtés  de  l'embryon. 
Le  tégument  propre  plus  épais  et  moins  sec  se  fend 
longitudinaleraent,  et  on  voit  paraître  d'abord  tantôt  le 
cône  inférieur  et  tantôt  le  cône  supérieur  ou  plumule  ; 
ensuite  tous  les  deux  à  la  foiis'.  La  radiculode  (pl.^i4, 
fîg.  i4/)>  organe  qui  appartenait  à  l'ancienne  tige,  est 
distendue  par  la  radicule ,  organe  intègre  et  qui  tend  en 
bas.  Bientôt  cette  poche  se  fend  pour  laisser  (g^)  sortir 
une  radicelle. 
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Exauiiaons  maintenant  les  diiî'érentes  formes  sous  les* 
quelles  cette  racine  peut  s'offirjr. 

Si  les  feuilles  emboîtées  de  la  radicule  (  A  )  se  déve- 
loppent dans  leur  intégrité^  on  aura  un  chaume  traçant 
sous  terre  >  conformé  comme  le  chaume  aérien  et  pro- 
duisant des  radicelles  à  chaque  articulation,  ainsi  que 
cela  s'observe  sur  le  chaume  traçant  sur  le  sol.  On  pourra 
alors  comparer  la  radicule  et  la  plumule  à  deux  porter 
vues  accolés  par  les  deux  objectifs  et  que  Ton  allongerait 
à  la  fois  et  en  deux  sens  opposés.  Si  au  contraire  les 
nervures  de  la  première  feuille  se  développent  à  part , 
ainsi  que  nous  avons  vu  les  nervures  des  feuilles  aé- 
riennes devenir  axes  ou  arêtes  ;  de  même  nous  ver- 
rons ces  nervures  devenir  radicelles ,  et  dans  ce  cas ,.  au 
lieu  d'une  seule  radicelle ,  il  en  sortira  plusieurs  de  la 
radiculode (  pL  14,  fig.  17  cccc)\  si  le  même  phénomène 
se  manifeste  successivement  sur  les  feuilles  suivantes,  Li 
plante  finira  par  offrir  une  foule  de  radicelles  disposées 
en  cercles  concentriques  ,  c'est-à-dire  un  riche  che^u. 

Enfin  si  les  nervures  de  la  première  feuille  seulement 
se  détachent  en  .  radicelles ,  on  verra  sortir  un  chaume 
traçant  du  milieu  d'un  cercle  de  radicelles  :  je  donne 
ces  faits  non  comme  des  conjectures ,  mais  comme  des 
observations.  Quant  à  la  riidiculode ,  ou .  elle  sera  d'une 
consistance  propfe  à  subir  long-temps  la  pression  de  la 
radicule ,  et  alors  on  la  verra  saillir  en  forme  de  poche 
au  dehors  :  VAvena^  Triticum^Zea]  ou  bien  elle  cédera 
à  la  première  pression  de  la  .radicule  et  se  fendra  avant 
de  se  distendre,  et  alors  on  n'en  observera  pas  de  traces  : 
dans  VEchînaria  et  beaucoup  d'autres  graines  de  Gra* 
minées. 

G.  Gependant  la  plumule  s*Rllonge  dans  un  sens  op» 
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posé;  lafeuillié  parinerviée  se  fend  et  laisse  sortii^  deux 
ou  trois  feuilles  supérieures  qui  éb  général  ne  recèlent 
pas  dé  bbUi'gebrt  (§  II.  )  etqui  sétttllierlacéëé.  LecliaUme 
supérieur  ^èut  oU  s'élétèr  en  droite  ligné  dans  les  éit*s , 
o¥i  bien  ramper  sonislà  terre  et  foui*nir  d'autres  cbàumés 
par  ses  bbar^ôtr^,  oà'biéîî  èùfiù  fâibpéir  sVu!'  là  ^éi^fe  et 
ptiUultei»  de  la  même  iiâlBigré; 

D.  Dé  ÀoùVe^àui  À'é^nës.seniblÎÊnt!  se^rééecftër  â'  là 
base  dé  la  feuîlte^aWriërTÎée.  i^.  Gif  àpéïçôît  iiiiè\^iiS' 
fois  à  sa  b^e-  nne  nïémbrane  qtfe  la  ](>1à'AiuFe  (^1.  r4, 
fig.  1 4  rf.) semble  àVoit  percée  eii  s^è  développant  ;  M.  Kl- 
chard  Va  nommée  épiblaste^  et  elle  à  été  ][)risé  pôuf  ufi 
second  cotylédon  par  MSf.  TurpU,  Pôitéàà  et  Duifù- 
chet(Mêtri.  du  Musêtihi).  Ce  i^iêiéMU  orgaàé  lie  se 
rencontre  point  st^  totttes  les  ^ràiàes  des  Gi'iiiriînécà , 
et  tn  nous  rappelant  Tor^ànfiSHUôn  de  là  râdiotrlodé,  ùots 
BOiïs  àssùVèroris  ^uè  cèt(é  rUèttfbrà^ê  Bt'èst  fîeù  ttfôîtfs 
qù'nù  second- èotylédbft,  et  qu'elle  àixiSil  tiëitie  pâ  àé 
passer  d'un  nom  s^éèisd. 

Car  dans  lès  Graines'  dont  la  i-adièWorfe  (]^.  14 , 
fig.  8  d.)^sè  proloùgë  \étS  le  Tisiut  de  li  plriiùtfte,  àt 
forme  trtié  èsjïëcè  dé  fôurrèàû  à  tetté  dernière,  U  plii- 
ihulè  èû  se  dëvêloppàfàt  rejettera  sur  là  psiviiè  àritéf  Jedi^ê 
cette  soinmîté  inerte  d'un  ôrgâiie  qiiî  à  àppaYWtiti  I  ûnè 
tîgë  qttï  ii'èst  plu^  5  cette  èbminité  éVst  ré{)iBîà^té  :  6tJ 
la  voit  bien  sur  VAi^èHd,  lé'Màys,  le  THiiàiht  (|^1.  i4, 
fig.  i4  d,  fig.  17  é.  ).  lîànà  léè  igi^uéh  aii  èoHtMFé  dont 
la  ràdicnlode  sera  Jièrcéé  <fc  bonÀè  Hélfté  jpâ¥  là  p1ù- 
iàiiït  et  ne  s'élêVèf-à  pai  ixi-déhim  âe  l'arlîciilàlSfctfi  j  on 
ri'âperbevrà  point  à'épiblasiè  S  i'époqùc  de  là  èeVhiîHâ- 
tion ,  parce  que  les  bords  de  la  radiculode  sercrAt  dis- 
tendus par  rarticulàtlcto  ,  et  étinitiié  soiiflésf  àvfeé  elle. 
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L*épiblaste  n  est* donc  pas  un  organe  mais  un  simpiedébri. 
a^.  Au-dessous  de  la  base  de  la  feuille  parînerviée,  pa- 
raissent quelcjuefois  deux  ou  trois  tubercules  alternes  qui 
fournissent  cbacun  une  radicelle,  lacpielle  ^ort  d*une 
espèce  dé  radiculode  (pi.  14)  fig  i4  ^*  )*  ^^'  tubercules 
sont  assez  rapprochés  les  uns  des  autres  pour  avoir 
donné  le  cbange  sur  le  point  de  leur  origine.  Mais  si 
Ton  considère  que  les  articulations  inférieures  du  chaume 
sôiit  très-rapprochées  «  et  que  chaque  articulation  (pi. 
i3,  fifg.  4)  ^  sa  radicule  spéciale,  on  ne  verra  diâns  ces 
tuberèules  que  des  radicules  des  articulations  inférieures, 
qui,  ayant  apercer  une  portion  de  là  radïc'ulode^  la 
poussent  devant  effes  ,  et  s'en  forment  comme  une  es- 
pèce d'étui. 

E.  Pendant  que  le  cône  radictJaire  d'un  côté  et  la 
plumule  dé  Fautre  continuent  leur  végétation ,  le  coty- 
lédon dont  l'élaboration^  fournit  à  la  fois  à  leur  double 
développement,  grossit  de  toute  la  longueur  du  péri- 
sperme  qu'il  déplace;  et  il  s'oblitère  quand  il  n'a  plas^^ 
rien  à  transmettre  à  la  plante  qui  peut  alors  élaborer  l'àir 
par  ses  propres  forces.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  ce  co- 
tylédon n'ait  pas  d'autre  accroissement ,  tandis  que  les  co- 
tylédons des  plantes  dicotylédones  en  prennent  souvent 
un  si  considérable.  Le  cotylédon  dans  les  Graminées  avait 
déjà  eu  son  développement ,  il  avait  porté  sa  panicnle  qui 
a  été  frappée  de  mort  après  ou  avant  sa  naissance  (§  VII. 
A.  ).  Ce  cotylédon  est  comparable  à  une  tige  coupée  par 
la  main  de  l'homme^  tige  qui  finit  par  se  dessécher  jus- 
qu'à l'articulation  voisine ,  et  par  s'oblitérer  tout-à -fait; 
car  les  organes  des  Végétaux  ne  peuvent  que  se  développer 
et  non  se  reproduira 

F.  I**.  Si  l'on  blesse  profondément  ce  cotylédon  défi* 


les  premiers  instans  de  la  végétation ,  la  plante  meurfy 
a".  Si  l'on  enlève  tout  le  périsperme,  la  plante  ne  meurt 
pas  de  suite,  elle  se  conserve  dans  Teau  assez  long- 
temps sans  éprouver  la  moindre  çiodiBcation  ;  mais  elle 
finit  par  périr  même  lorsqu'on  la  place  dans  un  milieu 
capable  de  produire  beaucoup  d'acide  carbonique  ;  3*  si 
on  n'enlève  qu'ime  portion  quoique  considérable  de 
périsperme ,  la  plante  continue  à  végéter ,  mais  sous  des 
formes  très-grêles ,  et  je  ne  pense  pas  qu'elle  pousse  bien 
loin  son  existence;  4*  ^^^  ^'^^  coupe  au  contraire  la 
radicule  ou  la  plumule^  pourvu  qu'on  n'intéresse  pas 
Particulation  qui  les  réunit,  la  plante  se  munira  encore 
de  l'un  et  de  l'autre  organe  et  contidhera  à  végéter  par 
ses  bourgeons. 

Je  puis  donc  conclure  de  tout  ce  paragraphe  que  la 
germination  ne  tend  qu'à  confirmer  les  faits  contenus 
dans  mon.  Mémoire ,  et  que  nul  organe  nouveau  ne  vient 
s'y  développer.  Je  doî^,  avant  de  finir,  supplier  les  savans 
de  ne  point  employer,  pour  combattre  mes  observations, 
l'analogie  des  Dicotylédones  ;  car  pour  qu'une  telle  ana- 
logie fût  une  preuve  ,  il  faudrait  que  le  point  sur  lequel 
elle  repose  fut  évidemment  établi ,  et  non  sujet  à  des  con- 
troverses ;  autrement  ce  serait  réfuter  des  faits  par  une 
hypothèse.  J'ose  cependant  déclarer*  que  les  principes 
que  j'ai  établis  sont  de  l'application  la  plus  facile  aux  au- 
tres familles  de  végétaux,  et  que  je  me  propose  de  le 
démontrer  ultérieurement  en  m'appuyant  sur  l'observa- 
tion et  l'expérience,  sans  le  secours  desquelles  on  ne  doit 
jamais  se  permettre  de  rien  avancer. 

CONCLUSIONS. 

i".  L'embryon  n'est  qu'une  sonroiité  de  rameau  que 
l'action  du  fluide  des  anthères  a  détaché  du  point  de 
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son  adhérence ,  et  laissé  renfermé  dans  une  feuille  in-* 
férieure  dont  le  tissu  cellulaire,  en  s'ihjectant  de  féc^ule 
amylacée  *dans  les  Graminées,  d^it  lui  servir  de  péri* 
sperme.        • 

2°.  Le  style  et  les  stigmates  ne  sont  que  le  prolonge- 
ment resté  à  Tétat  rudimentaire ,  d'un  chaume  terminal. 

3*.  La  nervure  médiane  détachée  de  la  feuille  pari- 
nerviée ,  et  qui  reste  enfermée  dans  la  feuille  inférieure 
devenue  périsperme ,  fournira  à  la  plante  les  produits 
de  la  décomposition  du  plérisperme ,  et  remplira  ici  les 
fonctions  d'un  véritable  cotylédon  (§  VIIL,  ï^O»  ^^^^^ 
^ue  l'avait  avancé  l'illujstre  auteur  du  Gênera  plantarum. 

4"*  ^^  fécondation  dans  les  végétaux  n'est  qu'un  iso- 
lement ^  et  la  mort  d'un  végétal  qui  a  produit  ses  fruits , 
n'est  que  le  retranchement  de  la. portion  qui  a  fourni 
son  développement  intégral,  de  celle  qui  est  restée  à 
l'état  rudimentaire. 

5**.  La  graine  du  végétal  existe  également  dans  tous 
les  bourgeons  qui  sont  adossés  contre  une  tige  capable 
de  fournir  à  leur  développement  ultérieur. 

6".  En  réunissant  à  la  feuille  parinerviée  la  nervure 
médiane  qui  s'en  est  détachée  et  qui  devient  cotylédon , 
on  voit  que  toute  la  plante  peut  se  réduire  à  un  cône 
ascendant,  qui  répond  au  caudex  ascendens,  et  que  je 
nomme  plumule  ascendante/  à  un  cône  descendant  qui 
répond  au  caudex  descendens ,  et  que  je  nomme  plumule 
descencmnte  ;  enfin  à  une   articulation  qui  est  le  foyer 

et   le  centre  de  leur  action  et  de  leur  existence.  C'est 

* 

là  que  le  végétal  doit  être  désormais  étudié  :  hïc  làbor  est. 

7".  Enfin  et  par  forme  de  corollaire^  qu'il  peut  exister, 

dans  les  végétaux  ,  des  familles  qui ,  ne  portant  jamais  ni 

fleurs  ni  graines,  n'en  soient  pas  moins  de  véritables 
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végétaux,  et  n'efi  conservent  pas  nvoins  les  moyens  de 
se  reprodtnre ,  dans  le  sens  que  jtfsqu'îei  on  a  afiaehé 
à  tons  ces  mot»,  <^nfreVasnoine'de  Linné  :  Onme  'ùivum 
ex  ovo  ;  per  consequens  etvegetabïlia.  (Phil.  bot.  1763, 
pag.  9a) 

Nomenclature  et  synonymie  des  organes  décrits  dafu  ce 

Mémoire, 
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Colylëdom  Juss.  Hypoblasie  ea 
Extrëmitë  du  corps  radicu- 
lairo.  Bich, 

Garnode.  Cassifii.YiielLvui.  Gaert. 


UkmmiM  rodimentaire  àe  ramsair 

JVoh. 

Nervure  médiaae   détachée   de   I» 
feuille  parinçrylëe  ,   en  entratnant  \0t^ 
tissu  cellulaire  qui  se  di^end  et  s'é*- 
paissit,  peur  fournir  &  la  plante  le  pro-  ' 
duit   de   la  dëcompositioo   du   përi- 
sperme. 


Cotylédon.  Kich, 
tilaste.    kich. 


Feuille  parioerviée.  Nob.  \ 


Plumule. 


ste.  Rich,  second   Gotylé-   t 
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Epiblaste.  Rich,  second   Cotylé- 
don.  ~   "'  ~       ^        ~ 
trochet 
Cassini 

Radiculode.  Mich. 
Péricarpe,    jâut. 


Tégument  propre.  Juss.' 
Épuperme.  Rich.      .     ■■ 


Périsperme.  Juss. 
Endosperme.  Rich, 

Tigielle.   Rich. 


Style  et   Stigmates. 


F^OEuUtiop.  J^Ut. 


■s^ 


Dëbri    supérieur   de   la  radiculode 
us  ou  moins  saillant  dans  Tacte  de 
germination. 
KadicuMe...... 

Feuille  inférieure  à  celle  qui  doit 
s^jecter  de  pe'risperme.    ^ 

{Feuille  inférieure  à  Tembryon ,  la- 
quelle doit  s'injecter  de  périsperme. 

{       La  même  feuille  tout-à-fait  injectée. 

Articulation  de  la  plumule  et  de  la 
radicule.  A 

Panicule  à  Pétat  rudimentaire ,  ou 
prolongement  de  la  nervure  du  co- 
tylédon ,  ou  de  celle  de  la  ftuille  infé- 
rieure. 

Action  du  fluide  des  anthères  qui 
tend  à  séparer  une  sommité  rudimen- 
tairede  rameau,  d'avec  la  tige  infé- 
rieure. 


(  itS  ) 
N.  B.  Là  graine  des  Graminées  est  toujours  un  akène, 
et,le  {léricarpe  ne  parait  quel(piefois  adhérer  au  tégument 
propre  qu'en  vertu  de  la  tension  exercée  pair  \é  pérî- 
spern^.  A  Tétat  fraîi  on  peut  toujours  fe  défàcîier  ^  et  à 
Tétat'  sec ,  on  n*a  besoin  que  de  laisser  séjourner  la  graine 
plus  ou  moins  long-temps  dans  Feauj  pour  enWer  le 
péricarpe  sans  aucune  trace  d'adbérence.  Le  eélébfe  Au- 
teur àéV  Afïàljse  du  fruit  avait  établi  au  contraire  que 
lé  fruit  <ïes.  Graminées  était  presque  toujours  une  ca'- 
ryopse ,  c'est-à-dîre  un  fruit  dont  le  périearpe  fatit  tel^ 
lement  corps  avec  le  légutoenf  pi'opi'fe,  qu'ils  âlâmbW^ 
rie  totriiéit  entte  eux  qu'une  seule  enveloppe. 

Explication  des  Planches. 

JV,  B,  Toutes  les  figures  sbnt  pltM  ôq  moinfl  géoiBêkik  âàns-leadéài 
plandies. 

Planche  i3. 

Fig.  I.  Fleur  6u  bdle  d'une  loeuste  de  BHMim  {d)  ;  jifdiHètté  ^àiitiétriée 
on  supérieure ,  {h)  paillette  ittip&fiDervi<te  cm  infërieut^ ,  {é)  {>ëdôii- 
cule  de  la  fleur  avortée  (^',  pAftafttdo'la  basé  dé  là  pàilleite  pati- 
oerviëe  (<i).  (/)  Ovaire  dont  Petnbrjron  0t)  est  re^réseàlë  lohgitndinà- 
lement  coupé  pour  laisser  roir  le»  enîbottédiens  des  feuilles  qu'il 
recèle. . 

Fig.  3.  Coupe  longitudina te  d'uiie  graine  B^Avéria  sOtifHt,  L.  (a)  plu- 
mule  «  {b)  péricârrp'e  ,  (c)  totjiédoiif  (d)  débri  de  la  radicàlode  qu^ 
M.  Richard  a  nomttié  é^iblaste  ,  (e)  radicuiocfe,  (fi)  riitîhé  première 
qui  en  sort  par  une  fente  longitudinale  et  Variable  (g)  ,  (h)  ^éïis- 
periÉie  q\û ,  d'après  nos  observâfîoris ,  n'est  c^ue  lé  (éguiùent  propre 
injecté  de  substance  amylacée ,  (i)  péricarpe. 

Fig.  3.  €btylédon ,  {a)  nerrnrè  àiédianè  et  hèfbaeée  ^^i  aboutit  ad 
sommet  (e),  {b)  tissu  cellulaire  du  èbiylédoi^. 

Fîg.  4.  Cèopé  tongituditiale  d'tfne  ffiicti^n  du  chaume  traçant  soùd- 
tért^,  {cC)  cHâuiâé,  (B)  béroi'^od  ou  phimnle  cattlinat^,  (c)  cdne 
radicolaire  ,   {d)  nervure  médiane  de  la  hrdctée  (e)  inférieure  au 
bourgeon  {p). 
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Fig.  5.  Dissection  idéale  d'une  graine  en  germination,  destinée  àr  dé- 
montrer les  rapports  dldentité  des  trois  espèces  de  bourgeons  , 
celui  de  la  locuste  fig.  i ,  le  caulinaire  fig.  4;  ^^  celui  de  la  graine. 
(a)  cotylédon  correspond,  à  (c)  fig.  i.  -à  (à)  fig.  4  j  (^)  feuille  pari- 
nerriée  correspond,  à  (a  fig.  i  )  et  a  la  première  feuille  du  bourgeon 
{b  fig.  4)j  (i)  tégument  propre  ou  périsperme  correspond,  à  {b  fig.  i 
et  à  ed  fig.  4) y  {c)  péricarpe  représentant  ici  une  seconde  feuille  in- 
férienre  qui  alternerait  avec  (/fig.  i  ) ,  et  avec  (e  fig.  4)  j  id)  feuille» 
de  la  plumule  emboîtées  et  qui  sont  mises  à  nu  par  une  coupe  lon~ 
gitudinale  correspond,  à  r9'vaire,  fig.  i,  et  à  la  plumule  {b  fig.  4); 
{e)  épiblaste,  {f)  radiculode,  {h)  portion  du  péricarpe  qui  s'exfolifr 
sur  les  deux  côtés,  {g)  radicelle  principale. 
Fig.  6.  Locuste  fertile^  à  une  seule  fleur. 

Fig.  7.  Locuste  vivipare  propre  à  démontrer  le  mécanisme  par  lequel 
une  locuste  ordinairement  fertile  passe  à  cet  état  ;  les  mêmes  lettres 
marquent  les  mêmes  organes  dans  leurs  deux  états;  (fig.  6  e)  pédon- 
cule  avorté  ob  florifère  qui,    restant  sous  la  forme  d^une  nervure 
agglutinée  à  la  paillette  parinerviée  {â) ,  forme  la  bractée  (  ed  fig.  7  ) 
dans  la  locuste  vivipare. 
Fig.  8,  9  ,10.  Insertion  des  étamines  entre  les  écailles. 
Fig.  II.  Écailles  et  anthères  agglutinées  dans  le  jeune  âge  des  Pani- 
cum,  Paspalum  et  de  tous  les  genres  à  écailles  impressionnées  au 
sommet;  {d)  représente  les  dieux  impressions  que  Ton  remarque  au 
sommet  de  ces  écailles ,  impressipns  qui  peuvent  varier  de  forme. 
Fig.  11.  Étamines  des  N ardus,  Alopecurus  >  enfin  d.e  tous  les  genres 

sans  écailles;  la  base  des  filamens  en  est  très-dilatée. 
Fig.   i3.  Appareil  des  écailles  et  étamines  trouvé  dans  une  locuste 

d*un  Oryza  sQtiva  à  Tétat  frais. 
Fig.  14*  Écailles  adhérentes  aux  filamens  des  étamines,  trouvées  dans 

\eTripsacumdactylpideSf\j.,kVé\.?ki{rdis.  ' 

Fig.  i5.  Étamine  avortée,  le  filament  {b)  est  traversé  de  deux  con- 
ducteurs qui  armvent  aux  deux  lobes  des  anthères  (aa). 
Fig.  16.  Arête  de  l'^ira  canescens ,  h. 
Fig.  17.  Paillette  inférieure  de  VAira  cœspitosa,  L.  (Ca  jeune,  {a)  plus 

avancée  en  âge. 
Fig.   i']  bis.  Paillette  supérieure  de  VAwena  subspicata  à  quatre  ner- 
vures ,  et  un  pédoncule  avorté  (a). 
Fig*  18.  Ovaire  du  Festuca  diandrà,  Mich. ,  dont  le  péricarpe  est  tra- 
versé de  trois  nervures  saillantes  qui  se  réunissent  en  un  cône  car- 
tilagineux au   sommet  ((). 
Fig.  19.  0\a\tt  Hm  Dactylishispanica,  L. 
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Fig.  90.  Oraire  da  gardas  stricta  ;  le  style  en  est  simple. 
Fig.  31.  Ovaire  avorté  de  VHolcus  spicatus  ,  L.  (a)  Cavité  sécLe  for- 
mée par  le  péricarpe,  (b)  cône  des  feuilles  emboîtées  dont  la  su- 
périeure n^est  pas  devenue  périsperme ,  et  dont  Pinférieure  n'a  pas 
fourni  par  sa  nervure  médiane  un  cotylédon. 
Fig.  aa.   Ovaire  de  Bœmus  ouvert ,  avant  la  fécondation ,  en  deux 
moitiés ,  pour  laisser  voir  Tembryon  qui  adhère  au  point  de  Finser- 
tion  des  stigmates  (a) ,  et  que  Ton  retrouve  toujours  ensuite ,   mais 
sous  difle'rentes  formes  dans  la  cavité  (c)  ;  le  cône  (&)  est  le  cône 
radiculaire 
Fig.  a3.  Embryon  plus  avancé  en  âge,  {a)  rudiment  de  cotylédon  qui 

commence  à  se  détacher,  (Jb)  plumule,  (c)  cône  radiculaire. 
Fig.  a4.  Ovaire  d^Hordeum  avant  la  fécondation ,  Pétui  du  conducteur 

y  est  mis  à  découvert. 
Fig.  a5.  Ovaire  pris  quelque  temps  après  la  fécondation ,  l'embryon 

n^adhére  plus,  (a)  cotylédon,  (b)  plumnle,  (c)  cône  radiculaire. 
Fig.  a6.  Embryon  encore  plus  avancé ,  \àbc)  mêmes  organes  que  dans 

le  précédent. 
Fig.  37.  Paillette  parinerviée  des  y^grostis,  etc. 
Fig.  a8.  Fibrille  stigmatique  ,  vue  à  une  assez  forte  lentille. 

Plane Ae   i4. 

Fig.  I .  Ovaire  de  Zea  maïs  plus  avancé  que  Povaire  de  la  fig.  7 ,  mais 

pourtant  non  encore  fécondé. 
Fig.  a.  Coupe  verticale  de  cet  ovaire  (  fig.  i  )  aà  ,  embryon  adhérent 
fortement  à  cette  époque ,  {b)  deux  exfoliations  formées  par  la  partie 
antérieure  du  péilcarpe  et  du   tégument  propre ,  (c)  périsperme 
commençant  à  se   former,  et  aflectant  une  fdrme  aplatie  par  la 
pression  qu'exercent  sur  la  graine  les  feuilles  spathiformes  qui  re- 
couvrent Pépi  femelle  de  Zea^  {d)  un  des  styles  qui,  après  avoir  , 
erré  dans  la  substance  du  péricarpe  qu^ils  soulèvent ,  viennent  se 
réunir  sur  le  sommet  (a)  de  lembryon,  (c)  péricarpe  soulevé  et  non 
adhérent  au  tégument  propre. 
Fig.  3.  Fragment  antérieur  du  péricarpe  ,  destiné  à  laisser  voir  la 
marche  des  deux  styles  qui ,  après  s'être  séparés  au  sortir  du  sommet 
de  l'embryon  {à) ,  s'éloignent  Pun  de  Pautrc ,  se  rapprochent  en  {b)  , 
et  se  réunissent  en  (c) ,  pour  former  un  seul  style. 
Fig.  4«£^Q^i'yoQ  mûr,  détaché  mécaniquement  de  la  graine  du  Zea 
maïs ,  (fl)  sommet  de  Pembryoh ,  {b)  base  du  cylindre  formé  par  la 
plumulc  et  la  radicule ,  (c)  point  que  la  plumule  a  légèrement  per- 
foré avant  la  germination  ,  {d)  partie  iiostérieure  de  l'embryon. 
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Fig.  5.  Coujpe  .Yj^iifi^le  d*|ine  graine  âe  Zea  mais  non  encore  saturëe 
^]^V^\^X^^i  (fl)  partie  'aq^neure  à  laquelle  adhérait  rembrjon 
avapt  JU  féjçpv^aUop,  et  à  laq[uelle  il  reste  agglu^né  api^s  cette 
^'poque;  {b)  4ijle,.(c)  cayité daos  laquelle  eat.lo^é TembryoD ,  «t  qui 
est  formée  par  la  feuille  .iul^rieijiFe  qui  doit  s'infecter  de  périspenne , 
(d)  périçfirpe  ofi  ÇiuiUe  in|irieai«,à  celfequidoit  flmjieoter.de  pë- 

Cig«  6.  iCpqpe  irertiç^le  de  1a  m^me  %rmne  pkit  aTançëe,  (m)  partie 
,i|ul^rieure,à  laqp^lle  adhère  iFembry ou,  (è)  ftjde,  <o)ca?tlëq«i  di- 
minue à  mesure  que  la  substance  de  la  feuille  inférieure  s'injecte 
«d.e  p.^risparme,  |^).pf|rHïarpe  qui  commence  à  ^tre  distendu  par  la 
dilatatiqo  de  la  Quitte  (e)  qui  Sk'iniecte  de  pénsperme,  («)  périsperme; 
pn  Yoitdes  Uoiiiyesâ  lit.ibiaAei  parce  que  le  pécisperme  commence 
toujours  par  se  former  vers  le  sommet. 

l^i^,  7.  QTaire  Qi^ti^ocdi^^iremept  jeune  de  Zea  ntaïs ,  (à)  mesure  de 
sa  gTfandei^'  .r^^lle,  (a)  1^  d(9iiK  styles  ptorteat  de  la  base  (c)  soole- 
.Tant  la  substance  d^  péricarpe  dont  ils  s'eoTeloppent ,  et  qn^k 
poussent  devant  eux  {b)  jusqu''à  ce  qu^ils  aient  acquis  la  longueur  de 
la  fig.  T. 

Fig.  8.  Coupe  verticale  de  rembryon.de  Zea  mais,  (a)  sommet  de  la 
plumule  ,  (b)  cotylédon ,  (c)  articulation ,  (d)  prolongement  de  la 
radiculode,  dont  le  sommet  en  se  rejetant  en  arriére  a  été  pris  pour 
un  orgaue  particulier  que  Riqhard  a  nommé  épibUste^  et  I\4.  Turpi^ 
second  cotylédon ,  (e)  radicule  organisée  con^me  la  plumi|le. 

Fig.  9.  Tranche  verticale  du  même,  (a)  plumule,  {b)  radicule,  (c) 
vaisseau  du  cotylédon  ou  nervure  médiane  détachée  de  la  feuille 
parinerviée,  (</)  vaisseau  de  la  radjculode  qui  passait  par-dessous 
la  radicule,  pcyir  venir  s^ipsérer  sur  la  nervure  inédiane  de  la  feuille 
inférieure  qui  s'est  injectée  .4^  périsperme. 

^ig.  10.  Coupe  transversale , du  m^pie ,  faite  a$i  point  où  la  nervure 
médiane  (a)  n'est  p^s  en<?Qre  séparée  des  deux  fiulres  nervures  {bb) , 
(c)  plqmule,  (</)  .portion  de Ja  radiculode. 

Fig.  1 1 .  Coupe  transversale  du  même ,  faite  au-dessus  dp  point  où 
la  qervure  médiane  (a)  s'est  détachée  des  deux  autres  nenrures  pour 
passer  la  médiane  dans. le  cotylédon  (a),  et  les  deux  aiuires  dans  la 
feuille  parineryiée  qui  entoure  la  plumule  (6),  {c\  portion  de  la 
radiculode. 

Fig.  i^.  IÇmbryon  ff^vemsaniva^  tiré  de  la  graiae  a?«int.U.genpi- 
nation,  {a)  cotylédon  ,^  Qji)  radicule  et  plumule  eiicore  .enfermées 
par  le  péricarpe  et  le  tégument  propre  ,  (c)  fragment  du  péri- 
carpe. 
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Fi^.  i3.  (a)  Cotylëdon  de  la  graine  ^As^enfl,  ep  ger^MpaiK>fl ,  (^)  r^- 
diculode,  (c)  empreinte  que  la  piumule  a  laissée  sur  la  base  du  co- 
"tyledon ,  semblable  à  Tempreinte  que  le  bourgeon  laisse  sur  la  base 
'dn  c^acHtte. 

Fig.  j4*  ^)  Co^yl^on  d'urne  graine  ^Ai»ma  mtit*^  m  genuMUftiion  , 
{b)  piumule  commençant  à  pousser  ,  {f)  radiculqde  qui  se  fend 
pour  laisser  sortir  la  radicule  {g)^  (c)  radicules  latérales  alternes 
qui  partent  quelquefois  des  articulations  inférieures  de  la  plu- 
innie  ,  (cF)  prétendu  organe  nommé  ^éfnbkuieigmt  Eiab^axl;  il  a  <piei- 
guefois  un  plus  grand  volume. 

Fig.  i5.  Ovaire  de  Zea ,  dont  on  a  enlevé  le  péricarpe  {a) ,  pour  laisser 
voir  réniinence  Çb)  formée  par  la  su^stanoe  du  tégument  propre  (c) , 
qae  'SoaleVait  i'^Bibryon ,  et  «âr  le  soimnet  de  laquelle  ëminence 
.adhérait,  le  s I yle» 

Fig.  16.  Ovaire  de  Bromus  encore  jeune,  (a)  péricarjie  épais  et  her- 
bacé qu^on  enlève  facilement  du  tégument  propre,  qui  alors  est 
blanc  et  distendu  par  le  périsperme.  La  nervure  médiane  du  pé- 
ricarpe se  trouve  en1[6)  dans  le  eilloo  mém^  de  la  graine. 

Fig.  17.  (a)  Phimule,  (b)  cotylédon,  (c)  radicelles  qui  sortent  quel- 
quefois en  grand  nombre  de  la  radiculode  (d) ,  (e)  épibiaste  (  At*ena 
sativa.  ) 


I 


Notice   sur   T Encornet  des  •  Pécheurs   (  Lolîgo  pîsca- 

torum ,  N.  ) 

Pak  m,  de  La  Ptlaib, 

(Lu  à  l'Institut,  le  3i  janvier  i8a5.  ) 

<Ge^  animal  qui  se  trouve  désigna  dans  quelques  ou^ 
orages  saus  le  nom  Tulgaii^  de  Lancornet,  n'est  appelé 
que  par  celui  d'Encornet  aux  colonies  françaises  de  Saint- 
Pierre  «t  de  Miclon ,  isituëes  sluprès  de  l'iie  Terre-Neuve. 
Il  présente  comme  tousses  eoordinaux,  les  Céphalopodes, 
une  organisation  bizarre  et  très-exclifôive ,  qu'il'  associe 
à  des  mœurs  curieuses  dont  les  détails  sont  encore  peu 
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connus  des  naturalistes  .  et  ce  mollusque  Temporte  en 
outre  sur  tous  les  animaux  de  la  famille  à  laquelle  il  ap* 
partient,  par  les  avantages  que  l'homme  peut  en  retirer. 

Dans  Tespèce  qui  nous  occupe^  de  même  que  chez  ses 
congénères,  le  corps  se  trouve  composé  ou  revêtu  d'un 
manteau  charnu,  de  forme  cylindrique,  d'une  texture 
solide ,  épais  et  qui  se  termine  en  pointe  à  son  extrémité 
inférieure.  Comme  il  se  dilate  vers  sa  partie  supérieure , 
où  il  finit  en  se  tronquant  transversalement ,  il  ressemble 
assez  bien  à  un  cornet  ou  un  étui,  duquel  sort  la  tête 
seule  de  l'animal.  L'on  voit  ainsi  que  le  nom  vulgaire  d'En- 
cornet résulte  autant  de  sa  propre  structure  que  celui 
de  Calmar,  qui  dérive,  selon  M.  Cuvier  ,  Ae  Theca  Ca- 
lamaria  (Ecritoire^,  parce  qu'il  renferme  de  l'encre  et 
que  sa  coquille  représente  la  plume  (Règne  Animal,  vol. 
a ,  p.  364)» 

Les  mouvemens  de  ce  mollusque  sont  progressifs  ou 
rétrogrades  comme  chez  la  plupart  des  Cancrîformes  : 
l'on  trouverait  même  un  peu  d'affinité  avec  eux  par  deux 
espèces  de  bras  plus  allongés  que  les  autres  ;  mais  ces  bras 
sortent  tous  à  la  fois  de  l'extrémité  supérieure  du  corps , 
et  entourent  la  bouche  ;  quand  l'animal  les  étale  ,  ils  s'ou- 
vrent en  étoile  ou  mieux  en  forme  de  roue.  Et  tandis  que 
l'Encornet  nous  rappelle  la  nombreuse  famille  des  oi- 
seaux par  un  véritable  bec  corné,  il  diffère,  si  je  ne  me 
trompe,  de  tous  les  autres  ordres  de  la  zoologie  par  la 
position  de  celui-ci  sur  le  son^met  de  la  tête. 

Tous  ces  membres  que  nous  venons 'd'indiquer  con- 
sistent en'  huit  pieds  charnus  et  deux  bras  moitié  plus 
longs,  de  même  nature ,  formant  dix  fouets  de  la  plus 
grande  souplesse,  que  l'Encornet  lance  sur  sa  proie.  Ils 
la  rapportent,    tout    aussitôt  qu'elle   est  saisie,  sur    sa 
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kouclie  •  où  la  tenant  étroitement  enibrassée  d^^outes 
parts,  elle  y  reste  6xée  tout  le  temps  qu'il  met  a  la  dé-* 
YOrer.  Mais  la  nature  lui  a  donné  les  moyens  de  l'y  main- 
tenir, sans  exiger  une  continuité  d'efforts,  parce  que- les 
huit  pieds,  ainsi  que  la  partie  supérieure  des  deux  bras^ 
présentent  une  multitude  de  ventouses  cupuliformes,  qui 
restent  appliquées  au  gré  du  mollusque,  de  la  manière 
la  plus  intime  sur  la  proie  qu'il  a  saisie^ 

Le  peu  de  largeur  de  la  bouche,  ou  plutôt  du  bec  de 
l'Encornet,  nous  annonce  qu'il  ne  peut  yivre  que  d'ani« 
maux  petits  :  il  mange  particulièrement,  selon  les  habi- 
tans  de  la  côte  sud  de  Terre-Neuve ,  les  Radiaires  mo^ 
lasses,  les  Méduses  qu'ils  nomment  Marmoues^  et  c'est 
dans  ce  cas  qu'il  emploie  avec  le  plus  «grand  avantage  les 
ventouses  dont  ses  pieds  et  ses  bras  sont  munis  ,  car  cer- 
tainement ces  masses  glissantes  et  fragiles  lui  échappe- 
raient ou  se  rompraient  en  morceaux,  s'il  venait  à  les 
étreindre  avec  force  :  il  vit  aussi  de  poissons.  On  l'a  trouvé 
dans  des  filets  tendus  pour  la  pèche  du  Hareng ,  tenant 
étroitement  enlacés  des  individus  de  cette  espèce,  dont 
il  dévorait  le  corps  avec  son  bec.  Il  poursuit  également  les 
bandes  de  Capelans  (Gadus  iuscus  L.),  et  coupe  en  deux 
le  corps, de  ces  petits  poissons.  L'on  trouve  tant  de  tron- 
çons de;  ceux-ci  re  je  tés  à  la  côte,  qu'on  serait  tenté  de 
croire  ;;.qu'il  y  aurait  une  antipathie  certaine  entre  ces 
anîmay^je..; 

;  Li'pïo^  ne  peut  «latue;:  positivement  sur  la  .longueur  de 
la  vie  (je;  TEpcornet  ;  jnais  il  me  parait  assez  probable, 
d'après  l'observation  de  M.  Fuec,  chirurgien-major  de 
la  çofonie  de  Saipt-Pierre  et  de  celle  de  Miclon,  que 
Texistence  de  ce  mollusque  ne  se  prolonge  point  au-delà 
de  la  belle  saison.  M.  Fuec  que  nous  venons  de  citer  a 
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rerà^ikjfié,  au  moment  de  l^pparirion  des  Encornets  sur 
le  banc  de  Terre-Neuve,  que  ceux-cî  étaient  petits  et  à 
peine  de  là  moitié  de  la  grandeur  qu'ils  atteignent  à  la 
fin  de  l'automne ,  où  on  ne  les  trouve  que  çà  et  là  re- 

r 

jet^  à  la  côte  •,  qu'en  outre  leur  couleur  très-p&le  ou 
ÛancTiIttre  devenait  d'un  rosé  purpurescent  Ibrsqti'ils 
avaient  atteint  l'âge  adulte.  Les  Encornetsque  j'ai  observés 
à  rile  Saint-Pierre  au  moment  de  leur  arrivée,  étaient 
également  blanchâtres;  seulement  longs  d'un  décimètre  et 
demi  en  totalité,  tandis  que  ceux  qu'on  rencontrait  en 
automne,  lé  long  de  la  plage,  avaient  le  double  de  ces 
proportions  et  étaient  d'une  couleur  rosacée  plus  ou 
moins  grisâtre.  H  ne  me  paraîtrait  pas  alors  invraisem- 
blable de  les  assimiler  à  cette  multitude  d'animaux  d'un 
autre  ordre ,  dont  la  vie  s'acbève  à  l'époque  où  leur  dé- 
veloppement complet  les  a  mis  en  état  de  se  reproduire. 
Cette  présomption  se  trouve  appuyée  par  le  phénomène 
dé  ces  troupes  entières  ou  bancs  d'Encornets ,  languis- 
sans  ou  expirés,  que  la  mer  amoncelle  simultanément  au 
fond  des  golfes.  M.  Fuec  les  a  vus  entassés  jusqu'à  la 
hauteur  d'un  homme  sur  les  sables  qui  sont  au  fond  de 
la  baie  Saint-Màin  ,  près  du  havre  Saint-Antoine,  dans 
la  partie  nord  de  Terre-Neuve  ;  et  il  n'y  a  point  d'année 
que  leurâ  légions  ne  viennent  de  même  sMchouer  sur  la 
éôte  :  ce  sont  les  chasseurs  qtd  les  découvrent.  Mais  l'on 
ne  pourra  se  faire  d'idée  de  la  quantité  prodigieuse  de 
ces  mollusques ,  qu'en  songeant  au  nombre  qu'il  en  faut 
pour  joncher  le  rivage  sur  une  étendue  de  a  à  3oo  toises 
de  lôtïgueUr.  Cette  mortalité  simultanée  nous  prouve,  si 

féneTïie' trompe, l'existence  éphémère  de  ces  animaux. 

,.1       -..••••.  •./■ 

,       Mœurs  et  qualités  de  i'EncomeL 

Les  tf oupes  ou  bancs  de  cet  animal  nous  oârent  l'i- 
mage d'une  agitation  continuelle ,  qui  fournit  le  spectacle 
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le  plus  curieux  pour  l'observateur  placé  sur  un  bateau, 
au  milieu  de  ces  mollusques ,  lorsqu'ils  se  tiennent  à  la 
superficie  des  eaux  :  les  uns  montent ,  d'autres  descen- 
dent ;  les  autres ,  immobiles  de  corps^  n'agitent  que  leurs 
(tentacules,  tandis  que  d'autres,  courent  en  tous  sens  ^ 
traversant  la  masse  avec  une  étonnante  vélocité.  Quand 
TEncornet  se  divertit ,  selon  le  langage  des  pécheur^,  il 
se  tient  étendu  horizontalement  sur  la  mer,  qu'il  bat  en 
la  frappant  avec  les  deux  côtés  de  la  membrane  sagitti- 
forme  qui  garnit  son  extrémité  inférieure ,  ce  qu'il  opèrjs 
en  se  renversant  alternativement  de  droite  à  gauchie  ,  et 
parfois  encore  il  plonge  celle-ci ,  pour  devenir  perpenr 
diculaire,  n'ayant  plus  que  la  tête  seule  i* fleur  d'eau. 
Il  tient  alors  ses  pieds  et  bras  ou  tentacules ,  étalé$  en 
roue  ,  et  lance  à  diverses  reprises  de  petits  jets  d'e«|u  de 
la  grosseur  du  doigt ,  à  la  manière  des  Souffleurs.  Mais 
les  mouvemens  rétrogrades  de  ces  animaux  sont  les  plus 
vifs ,  en  ce  qu'ils  sont  favorisés  par  la  forme  du  corps  ter^ 
miné  en  pointe  :  celui-ci  représente  même  assez  l>jen  jia 
jnvelot,  dans  son  ensemble,  étant  muni  à  son  extrémité 
de  deux  membranes  latérales  qui  le  font  ressembler  ail 
fer  de  la  flèche  ou  d'une  lance. 

L'Encornet  au  moindre  bruit,  ou  s'il  aperçoit  son  en- 
nemi^ se  trouve  saisi  de  frayeur,  et  c'est  un  trait  qui  par^ 
comme  l'éclair.  Ses  huit  pieds  et  ses  deux  bras  étalée  en 
roue ,  selon  sa  coutume ,  ont  frappé  de  toute  leur  force  y  à 
]a  manière  d'un  ressort  qui  se  débande ,  la  masse  d'ean 
qui  était  devant  lui ,  et  dans  l'élan  qu'il  a  pris,  il  traverse 
une  étendue  considérable  avec  une  extrême  vitesse  , 
tenant  ses  pieds  et  bras  réunis  derrière  lui  ^n  u;i  faisr 
ceau  serré  ,,afin  d'offrir  au  liquide  déplacé  par  son  yplfune 
le  moins  possible  de.surface)*  ■ 
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te  mollusque  a  en  outre  l'avantage  de  dérober  sa  fuitcf 
par  le  voile  épais  qu'il  laisse  derrière  lui ,  en  troublant 
l'eau  par  l'émission  de  sa  liqueur  noire  5  mais  quand  il 
fie  peut  plus  se  soustraire  à  de  nouveaux  dangers,  il  re- 
jette tout  ce  qui  lui  est  possible  de  eette  substance ,  puis 
reste  immobile  au  milieu  de  ,cc  nuage  protecteur  qui  le 
rend  invisible ,  et  détermine  Ainsi  ses  ennemis  h  l'aban- 
donner. 

•  L'Encornet  n'a  donc,  pour  veiller  à  sa  conservation  , 
que  la  promptitude  de  sa  fuite  et  cette  liqueur  noire, 
car  son  bec  est  ti*op  court  pour  ponvoif  le  défendre  :  son 
dorps ,  de  même  que  ses  membres  totrs  charnus ,  ne  trou- 
vent point  Tabri  d'aucune  enveloppe  testacée.  Aussi, 
chaque  fois  qu'il  craint  pour  sa  vie ,  recourt  -il  de  suite 
*à  ses  armes  orditfaîres. 

'■'  Quand  on  prend  l'Encornet  à  la  main ,  ,il  vous  l'én- 
vplopp^  et  la  serre  avec  ses  tentacules ,  chercbant  à  vous 
mordre  avec^  soti  bec  qui  pourrait  pénétrer  même  assez 
avant  dans  là  chair  ;  mais  l'on  se  dégage  avec  facilité.  Si 
l'oiî  a  saisi  Tânimal  sans  précaution  ,  il  vous  inonde  aus^* 
sitôt  le  visage  d'abord  avec  l'eau  qu'il  contenait ,  puis 
avec  sa  liqueur  noire,  qui-,'  si  elle  atteint  les  yelix,  cause 
la  '  dbiïleuf  là  plus  vive.  L'eau  de  mer  qu'il  rejette 
âimi  forme  un  jet  de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  qui 
féhrVTciït  jusqu'à  trois  pieds  de  distance,  auquel  succèdent 
tinè  ou  deux  émissions  seml)Iâbles  de  cette  liqueur  noire 
dont  nous  venons  de  parler.  Ces  matières  ibnt' alors  lan- 
ésêes  plus  vigoureusement  que  quand  l'Encètnet  s'amuse , 
et'sorteht'àvec  le  même  bruit  que  s'il  les  expulsait  en 
s^ôiifflàittt  af ec  force;  '  ;  « 

Étant  jetés*  danls*  le  bàtéaâ'-oû  on  les'àmôncëHe,  les 
Encornets  s'agitent  encore  qiiél<^e  temps"  é't;  viennent 
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saisir  avec  leurs  bras  et  pîeds  les  boites  des  pêcheurs  auv 
quelles  ils  restent  adhérens  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  entiè«- 
rement  cessé  de  vivre.  Maïs  ils  ont  bientôt  mis  en  usage 
«t  consommfé  tous  leurs  moyens  dç  défense,  et  dès  qu'ik 
ont  rejeté  toute  l'eau  qu'ils  contenaient,  et  leur  eucre 
ensuite,  ils  restent  anéantis  et  ne  ardent  pas  d'expirçr, 
comme  si  cette  substance  était  le  principe'  de  lisur  force 
vîfale. 

Le  noir  d'Encornet  est  lrès-pénét;:vint  et  caiis  tique  «  Je 
ne  peux  mieux  faire  connaître  ses  propriétés  qu'en  rap- 
portant la  réponse  de  divers  pêcheurs  que  j  ai  question- 
nés H  ce  sujet  :  a  Quand  nous.ôton^  de  nos  lignes  les 
Encornets  qui  viennent  &'y  prendre ,  nous  évitons  le  plus 
possible ,  en  les  tournant  convenablement,  qu'ils  puissent 
jeter  sur  nous  leur  encre,. car  nos  habits  en  seraient  ta- 
chés ,  et  cette  matière  est  si  mordante  que  d^ns  la  saison 
où  rELncornet  donne ,  c'est-à-dire  abonde ,  étant  obligés 
de  le  couper  par  morceaux  pour  en  faire  de  la  bouète  (i), 
nous  avons  la  peau  de  nos  mains  mangée  jusqu'au  vif: 
la  cuisQn  qui  en  résulte  est  aussi  forte  que  si  nous  étions 
brûlés.  D'après  cette  qualité  corrosivo  et  la  douleur  ex- 
trême que  nous  éprouvons  quand  elle  nous  atteint  les 
yeux ,  il  est  certain  que  nous  aurions  bientôt  perdu  la 
vue,  si  nous  négligions  de  nous  laver  aussitôt.  » 

Les  troupes  d'Encornets  ne  font  que  courir  çà  e^  là. 
Vous  en  preniez  ici  tout  à  l'heure  en  quantité  \  tout-à- 
coup  il  vous  manque  et  il  faut  le  poursuivre  avec  votre 
chaloupe  *,  mais  s'il  a  disparu ,  en  s'enfonçant  sous  les 
eaux,    vous    n'êtes  averti  de  sa   direction  que  par   le 


(i)   Oq  appelle   ici  bouète  toute  espèce   d^appât  avec    lequel 
amorce  le  poisson. 
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sUccès  coulinu  de  la  pèche  de  vos  voislas.  Ce  mollusque 
aime  les  journées  les  plus  chaudes  et  les  plus  calmes  de 
rëté-^  c^est  alors  qu'on  en  prend  le  plus.  Quoique  ses 
bancs  se  tiennent  en  général  à  des  profondeurs  très-iné- 
gales, Von  a  remarqué  qu^il  venait  davantage  à  la  sur- 
face de  la  mer  lorsq A  le  temps  devait  changer  ^  et  si  l'on 
voit  alors  les  Encornets  vivement  agiter  l'eau  dansjies 
lieux  où  ils  se  trouvent ,  et  la  lancer  par  jets  qui  s'élèvent 
même  à  2  et  3  pieds  de  hauteur,  vous  avez  la  certitude 
d'avoir  de  la  pluie  le  lendemain. 

Les  habitans  des  tles  Saint-Pierre  et  Miclon ,  ainsi  que 
les  pêcheurs ,  font  paraître  l'Encornet  sur  leurs  tables  \ 
mais  ce  n'est  que  comme  variété  ou  par  caprice  de  la  part 
des  premiers  :  on  l'y  présente  en  friture,  ou  à  la  sauce 
blanche ,  *ou  bien  coupé  par  tranches.  Il  est  préférable 
surtout  lorsqu'il  est  farci.  Sa  chair ,  qui  est  très-blanche, 
est  toujours  coriace  et  ne  fournit  qu'un  mets  lourd.  C'est 
elle  qui  est  l'appât  le  plus  estimé  pour  la  pèche  de  la  Mo- 
rue ,  parce  que  c'est  de  celte  espèce  d'animal  qu'elle  se 
montre  le  plus  avide.  Quand  l'Encornet  manque,  l'on 
y  supplée  par  des  tronçons  de  Hareng  ou  de  Maquereau  . 
selon  les  circonstances. 

Arrivée  et  pèche  de  V Encornet, 

L'Encornet  arrive  tous  les  ans  à  Saint-Pierre  au  mois 
de  juillet^  on  ne  le  voit  qu'eu  août  au  port  aux  Basques 
et  sur  quelques  autres  points  de  la  partie  méridionale  de 
Terre-Neuve,  que  les  habitans  de  nos  deux  petites  co- 
lonies nomment  la  Grande-Terre.  Mais  ce  n'est  plus 
qu'en  septembre  qu'il  paraît  à  la  baie  Saint-Georges  si- 
tuée  à  l'extrémité  sud  de  la  côte  occidentale  de  Terre- 
Neuve  :  l'on  en  prend  encore  quelquefois  à  Bonne-Baie , 
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3o  lieues  plus  au  nord ,  à  peu  près  à  la  même  époqu^f 
puis  il  manque  con^plètement  aurdelà ,  selonles  pêcheurs- 
Un  phénomène  digne  de  remarque  est  la  fixité  des 
époques  auxquelles  TEncornet  arrive  tous  les  ans  dans  les 
lieux  qu'il  fréquente  :  rarement  il  se  trouve  en  retard 
de  huit  à  dix  jours.  Jamais  il  ne  change  de  parages,  s& 
rendant  constamment  dans  les  mêmes  endroits  ^  et  comme 
il  n'habite  point  nofi  plus  indistinctement  toute  la  côte 
par  légion  y  il  n'y- a  que  certaines  localités,  certains  hâ* 
vres  autour  de  l'ile  de  Terre-Neuve,  où  l'on  puisse  le 
trouver  en  abondance.  Pour  peu  que  l'on  franchisse  ses 
limites ,  à  peine  peut-on  en  rencontrer  un  seul  ^  selon 
le  rapport  des  marins.  Les  localités  qu'il  affec- 
tionne particulièrement,  sont  par  exemple  :  sur  la  côte 
ouest  de  Terre-Neuve ,  le  port  aux  Basques ,  le  Tou  et 
quelquefois  la  baie  de  la  Poêle;  l'on  n'en  trouve  plus 
ensuite  que  d'isolés  et  bien  rarement  ûnv  tout  le  reste 
du  rivage.  Cependant  rien  n'annonce  extérieurement 
que  ces  autres  localités  dussent  être  choisies  d'une  ma- 
nière si  particulière  par  ce  Mollusque. 

L'on  eu  rencontre  également  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve,  mais  il  y  manque  souvent  :  il  en  est  ainsi  dis  la 
plage  occidentale  de  l'Ile  de  Miclon ,  où  il  n'est  jamais 
fort  abondant. 

Dans  la  rade  de  l'ile  Saint-Pierre  au  contraire,  il  Va* 
moncelle  presque  tous  les  ans  et  même  jamais  il  n'y  man- 
que totalement  :  aussi  l'y  vient-on  pécher  de  Miclon  5 
puis  des  baies  de  Fortune,  de  Plaisance^  de  celle  des 
Burins,  en  un  mot  de  toute  la  pailîie  orientale  de  la  côte 
sud  de  Terre-Neuve,  où  il  ne  se  pwte  jamais  q^<»îque 
fort  voisine. 

La  pêche  de  TEncôrnét  n'exige ,  pour  toute  amorce , 
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quitta  corps  brilInDt  dans  Teaii.  L^on  fait  eu  conséquence 
une  espèce  de  petit  fuseau  en  plomb ,  qu^ou  suspend  par 
une  extrémité  à  la  ligne,  et  qui  a  son  extrémité  opposée 
garnie  tout  autour  d'épingles  recourbées  en  crochet  de 
bas  en  haut.  L^on  nomme  turlut  ce  petit  instrument  qui 
est  long  d'un  décimètre  au  plus.  Les  Basques  en  ont  été 
les  inventeurs  en  1^83 ,  et  s'en  sont  servis  les  premiers  à 
l'île  Saint-Pierre  conmie  appât  pourVEncornet  :  c'est  ce 
qui  leur  a  donné  un  grand  avantage  sur  tous  les  autres 
pécheurs^  aruxquels  ils  ont  tenu  cacbé  bien  soigneusement 
leur  secret,  le  plus  long-temps  possible.  Quant  à  Tu- 
sage  de  l'Encornet  pour  prendre  la  Morue,  c'est  une 
vieille  femme  française,  née  à  la  Baie -de-Plaisance ,  qui 
est  la  première  qui  l'ait  employé  comme  appât,  ayant 
jugé  que  la  Morue  devait  en  être  très-friande* puisqu'elle 
en  trouvait  dans  l'estomac  du  plus  grand  nombre.  Aucun 
pêèheur  avant  elle  n'avait  tenu  compte  de  cette  observa- 
tion journalière. 

Pour  prendre  l'Encornet ,  il  ne  suiEt  que  de  descendre 
le  turlut  au  milieU'de  ses  innombrables  légions.  L'éclat 
de  ce  petit  fuseau  en  plomb  qu'on  a  soin  de  tenir  le  mieux 
poli  possible ,  est  aperçu  par  ces  animaux ,  lesquels  af- 
fluent de  toute  part  pour  voir  ce  corps  étrange  qui  brille 
au  milieu  de  leur  élément.  En  le  retirant  un  moment 
après,  l'on  enlève  plusieurs  Encornets  à  la  fois,  qui  se 
sont  acerocLés  au  verticille  d'épingles  recourbées,  soîi 
par  le  corps  ou  par  leurs  tentacules. 

Comme  ce4  animal  parait  extrêmement  curieux,  l'on 
peut  amener  ses  légions  à  la  surface  des  «eaux  par  le 
moyeu  le  plus  simple ,  même  lorsqu'elles  sont  par  cinq 
ou  six  brasses  de  profondeur.  Il  suffit  de  descendre  le 
turlut  au  milieu  d'elles  et  de  l'élever  successivement  en 
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retirant  la  corde.  LesEûcornets  poursuivent  ce  corps  bril* 
lant,  remontent  et  viennent  jusque  sur  Teau,  où  il  n^ 
a  plus  qu  à  les  prendre  avec  la  main. 

Quand  TEncornet  abonde  • ,  un  homme  .  peut  en 
prendre  1,200  par  heure,  mais  il  faut  se  borner  à  la 
quantité  dont  on  peut  avoir  besoin  pour  pécher  pen- 
dant deux  à  trois  jours,  car  il/ne  peut  sq  conserver  da^ 
vantage.  Putréfié,  son  odeur  est  insupportable  par  sa 
fétidité. 

Lorsque  TEncomet  est  rare ,  il  faut  recourir  à  des  corps 
qui  brillent  plus  dans  Teau  que  le  plomb ,  quelque  soin 
que  Ton  mette  à  gratter  celui-ci  pour  le  rendre  le  plus 
éclatant  possible ,  en  enlevant  Foxide  qui  se  forme  à  sa 
surface.  L'on  a  substitué  quelquefois  avantageusement 
.  des  turluts  d'argent  à  celui  de  plomb,  mais  Ton. préfère 
encore  à  ce  mcfyen  une  petite  bouteille  de.  verre  que  Ton 
remplit  de  mercure.  Quelquefois  ce  mollusque.se  ren- 
contre dans  différens  golfes  autour^ de  l'île  Saint-Pierre 
mais  c'est  toujours  dans  la  rade  qu'il  afflue  de  préférence, 
peut-être  en  raison  de  ses  deux  entrées^  et  sa  pèche  est 
négligée  sur  les  autres  points. 

La  pèche  de  ce  mollusque  se  fait  toujours  dans  le  plus 
morne  silence ,  surtout  lorsqu'il  est  à  fleur  d'eau.  J'ai  vu  la 
rade  de  l'ile  Saint-Pierre  remplie  de  chaloupes  françaises 
et  anglaises,  sans  entendre  une  seule  parole  des  gens  d'équi- 
page.  Les  bâtimens  anglais  seuls  se  trouvaient  au  nombre 
de  3oo  ou  davantage  \  les  habitans  de  notre  colonie  en 
avaient  au  moins  un  nombre  égal,  de  manière  que  le 
port  entier  n'avait  l'aspect  que  d'une  forêt.  Comme  c'est 
du  succès  de  cette  pèche  que  dépend  celle  de  la  Morue , 
les  navires  ne  tirent  jamais  le  canon  soir  et  matin,  ni 
même  le  jour  de  la  fête  du  roi ,  le  25  août ,  si  la  pèche 
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dore  encore  à  cette  époque,  afin  de  ne  pas  efirayer 
l'Encornet  et  Ip  faire  foir  ces  parages. 

C'est  avec  l'Encornet  qu'on  complète  et  termine  la  pècbe 
de  la  Morne ,  à  laquelle .  neuf  à  dix  mille  Français  sont 
occupés  tous  les  ané.  L'on  a  fait  la  remarque  que  dis  que 
les  troupes  de  Capelans  arrivent  autour  de  Terre-Neuve , 
la  Morne,  selon  l'expression  des  pécheurs ,  ne  veut  plus 
manger  que  de  ce  petit  poisson ,  et  refuse  entièrement 
la  chair  de  la  Coque ,  Mya  Arenaria ,  avec  laquelle  on 
commence  la  pèche.  H  faut  par  conséquent  ne  plus  lui 
présenter  que  du  Capelan,  lequel  vient  ordinairement 
vers|  le  milieu  de  juin.  Cette  période  de  la  pêche  finit  au 
mois  de  juillet ,  où  paraissent  les  Encornets  sur  lesquels 
et  déchaîne  de  nouveau  toute  la  voracité  de  la  Morue 
d'une  manière  non  moins  exclusive  ;  et  comme  ce  serait 
en  vain  qu'on  lui  présenterait  alors  toute  autre  espèce 
d*^pp&t ,  il  faut  faire  la  meilleure  provision  possible  d'En:- 
cornets  afin  de  continuer  là  pèche  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre ,  époque  où  elle  se  termine. 

Description  de  T Encornet   des  pécheurs  (Loligo 

Piscatorum.) 

Loligo  corpore  eylindrico  subœquali  purictis fusco^urptaras- 
cenlibus  crebris  adsperso  j  inque  dorso  medio  lineam  obscur- 
ricfrem  formantibus  :  capitis  parte  occiptiali,  dorsique  cutis 
extemm  in  parte  média,  acuminata  :  oculis  ellypticis,  su^ 
pemê  macula  fuscescente  instructis  :  cruribus  ,  corpore  et  hra^ 
chiis ,  dimidio  brevioribus  :  scyphuUs  adharentihus  ,  per  am-^ 
bitus  dimidium  tantum  denticulatis  :  pinna  gemina  bcuiliari 
latê  cordato-acuta, 

La  longueur  totale  de  l'animal  est  de  53  centimètres , 
depuis  l'extrémité  de  ^ses  deux  bras  jusqu'à  celle  de  la 
partie  inférieure  du  corps.  Celui-ci  est  cylindrique ,  gros 
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transversalement  de  6  oeniimètres ,  et  rev&tu  d*un  man* 
teau,  en  forme  d'étui  cylindrique  qui  se  resserre  en 
pointe  postérieurement,  où  il  se  trouve  garni  de  deux  ' 
nageoires  molles,  solides,  assez  épaisses ,  mais  anûncies 
vers  leurs  bords.  Leur  ensemble  représente  assez  exac* 
tement  la  forme: d'un  cœur  très-évasé  latéralement,  dont 
le  diamètre  est  de  1 3  centimètres  et  qui  se  termine  in- 
férieurement  en  pointe^  ainsi  que  le  corps.  Ces  nageoires 
sont  de  la  nature  et  de  la  consistance  du  manteau ,  éga- 
lement lisses  et  parsemées  d'une  multitude  de  points 
arrondis  ou  comme  ocellés ,  inégaux ,  d'une  couleur  pour- 
prée rembrunie  ]  mais  ils  sont  plus  uniformes  sur  le  dos, 
où  ils  deviennent  en  outre  irrégulieris  et  serrés  de  ma- 
nière à  former  une  bande  très -rembrunie ,  qui  se  pro- 
longe même  un  peu  sur  la  partie  supérieure^des  nageoires. 
Le  corps  constitue  une  espèce  d'étui  cylindrique  dont  la 
longueur  égale  celle  de  la  tête  depuis  sa  base  jusqu'à 
l'extrémité  de  deux  grands  bras  *,  il  est  assez  flexible  quoi^ 
qu'il  renferme  un  osselet  mince ,  cartilagineux ,  qui  se 
rend  d'un  bout  à  l'autre  et  se  sent,  par  la  pression,  dans 
toute  sa  longueur. 

La  tète  trouve  la  facilité  de  se  mouvoir  à  volonté  et 
de  s'incliner  en  avant ,  en  arrière  ou  de  chaque  côté , 
.  l'extrémité  supérieure  du  manteau  n'étant  pas. exactement 
remplie  par  le  corps.  Le  bord  du  manteau  se  trouve 
coupé  droit  transversalement ,  excepté  du  côté  qui  ré- 
pond à  la  région  occipitale  où  il  s'avance  un  peu  en 
pointe. 

Le  col  est  comme  nul  ^  il  se  réduit  h  la  contraction  • 
par  laquelle  le  haul  du  tronc  se  joint  à  la  tète^  celle-ci 
est  courte,  large  de  4  centimètres  sur  3  et  demi  de  lon- 
gueur, un  peu  inplalie  en  dessus,  où  elle  oflre  deux  ta-^ 
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clies  rembrunies  de  chaque  côté  en  dessus  des  yeux ,  les- 
quels sont  un  peu  allongés ,  assez  grands ,  à  peine  saîUans. 

*  Us  ont  leur  prunelle  noire  et  entourée  d'un  jpetit  cordon 
blanchâtre  qui  se  trouve  en  dedans  d^un  cercle  étroit  et 
d'un  bleu  noirâtre.  Le  reste  de  Torbite,  qui  est  d'un  blanc 
nacré,  ne  se  découvre  qu'antérieurement,  parcequeleur 
ouverture  est  transversale,  afin  de  faciliter  l'extension 
des  pieds  par  la  dilatation  de  la  paupière  supérieure. 

Le  sommet  de  la  tête  présente  huit  pieds  et  deux  bras 
placés  circulairement  autour  de  la  bouclie  ;  ils  sont  un 
peu  anguleux  étant  comprimés  latéralement ,  arrondis 
en  dehors  et  plats  sur  leur  face  interne,  laquelle  porte 
seule  les  suçoirs.  Les  pieds  ainsi  que  les  bras  vont  en 
s'amincissant  vers  leur  extrémité  supérieure  qui  se  ter- 
mine en  pointe.  Il  règne  toujours  un  ordre  symétrique 

.  dans  la  distribution  de  ces  pieds  ,  par  lequel  les  deux  de 
dessus  et  ceux  du  dessous  de  la  tète ,  qui  sont  contigus , 
sont  les  plus  petits  ',  le  suivant  de  chaque  côté  est  plus 
long  que  ceux-ci  et  plus  épais  à  sa  base.  Ces  derniers  sout 
séparés  des  deux  bras  par  un  autre  pied  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  les  proportions  des  quatre  petits  et  des  deux 
intermédiaires.  Ces  huit  pieds  sont  garnis  dans  toute  leur 
longueur  de  suçoirs  cupuliformes,  mais  les  deux  bras  n'en 
offrent  que  dans  leur  extrémité  supérieure  :  du  reste  ils 
sont  plus  menus  que  les  huit  pieds  et  même  de  moitié 
plus  à  leur  orifice ,  d'un  tiers  plus  longs  que  ceux-ci ,  et 
d'une  grosseur  à  peu  près  égale  jusqu'à  la  partie  qui  porte 
les  suçoirs  ,  laquelle  est  un  peu  renflée  en  forme  de 
massue  allongée. 

Les  suçoirs  consistent  en  capsules  larges  de  2  à  4  'nil- 
limètres,  dont  le  bord  est  garni,  sur  la  moitié  seulement 
de  la  circonférence,  de  petites  dents  circulaires  d'un  as- 
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pect  argenté  dont  la  pointe  est  un  peu  rentrante  en  de- 
dans. Tantôt  ces  denticules  se  trouvent  latéralement, 
ou  tantôt  du  côté  du  sommet  des  pieds  ou  des  bras  :  en 
général  elles  n'ont  point  de  position  fixe.  Ces  capsules 
sont  d'une  nature  ferme  et  cartilagineuse ,  quoique  très- 
minces  ,  portées  sur  un  pied  court ,  toujours  excentrique 
et  placé  yevs  leur  partie  intérieure. 

Les  pieds  et  les  bras  étant  tbus  réunis  ensemble  inCé*- 
rieurement  forment  l'étoile  lorsque  l'animal  les  tient 
étalés  ',  ils  adhèrent  entre  eux  par  une  membrane  qui  se 
prolonge  ordinairement  en  sept  pointes  en  devant.  Les 
deux  bras  sont  placés  un  peu  plus  en  arrière ,  et  d'après 
leur  adhérence  à  la  membrane  qui  se  trouve  décurrcnte 
en  dessous  de  son  bord,  il  est  très-facile  de  reconnaître 
qu'ils  ne  peuv^it  agir  pour  ainsi  dire  qu'en  avant  et  fort 
peu  se  rapporter  en  arrière,  parallèlement  au  corps, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  le  Calmar  ordinaire. 

Un  bourrelet  charnu,  circulaire,  large  de  8  millimè- 
tres et  couvert  de  papilles  très-obtuses,  s'élève  au  centre 
de  la  membrane  dont  nous  venons  de  parler  ^  il  entourq 
immédiatement  le  bec  corné  qui  constitue  la  bouche,  et 
le* recouvre  à  la  volonté  de  l'animal.  Ce  bec  est  fort  tran- 
chant, mince,  dans  une  position  inverse  de  celui  dés 
oiseaux,  du  noir  le  plus  intense^  composé  de  deux  manr 
d3i>iides  qui  sont  d'une- consistance  très-ferme.  La  supé- 
rieure en  s'abaissant  se  trouve  reçue  dans  l'inférieure  qui. 
se  recourbe  en  crochets  de  bas  en  haut.  Dans  l'état  or-, 
dinaire ,  la  pointe  seule  excède  le  niveau  du  bourrelet 
qui  l'entoure.  Il  y  a  une  très-gratide  analogie  dans  la 
forme  de  ce  bec  et  celui  des  congénères  de  cet  animal, 
avec  celui  du  perroquet;  il  tranche  vivement  par  sa  cou- 
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leur  du  noir  le  plus. intense ,  avec  la  teinte  blanchâtre 
de  toutes  les  parties  voisines. 

Si  Ton  ne  considérait  la  tète  qu^avec  tous  ses  pieds  et 
les  deux  bras  allongés  dans  la  direction  du  corps,  Ton 
^'hésiterait  pas  à  croire  la  bouche  de  l'Encornet  située 
dans  le  sillon  courbé  en  arc  qui  se  trouve  en  dessous , 
à  Tendroit  même  où  la  bouche  existe  dans  la  A>nforma- 
tion  ordinaire  des  animauit.  Il  serait  même  d'autant  plus 
naturel  de  l'y  supposer,  qu'on  rencontre  en  cet  endroit 
une  valvule  ou  soupape  qui  vient  clore  une  cavité  dans 
laquelle  on  croirait  trouver  l'orifice  de  l'œsophage,  mais 
qui  n'aboutit  nulle  part.  Au  reste  c'est  par  cette  valvule 
elle-même  que  l'Encornet  vivant  lance  avec  force  toute 
l'eau  et  la  liqueur  noire  que  son  corps  renferme  inté- 
rieurement. Peut-être  sert-elle  encore  4  quelques  au- 
tres évacuations. 

J'ai  rencontré  parmi  les  Calmars  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale décrits  par  le  Sueur ,  une  espèce  qu'il  nomme 
Loligo  illecebrosa^  qui  me  paraît  assez  analogue  à  celle 
que  je  viens  de  décrire  ^  mais  celui-ci  diffère  du  nôtre 
par  la  partie  postérieure  de  sa  tête  qui.'^se  coupe  trans- 
versalement en  ligne  droite ,  au  lieu  de  former  à  sa  partie 
moyenne  une  pointe  correspondante  à  celle  qui  est  au 
sommet  du  manteau.  Il  en  difière  encore  par  ses  nageoi- 
res dont  le  bord  supérieur  est  coupé  d'une  manière  plus 
Fectiligne  \  en  outre  ses  deux  bras  se  trouvent  plus  grêles; 
Ce  Calmar  sert  également  d'amorce  ou  d'appât  aux  pê- 
dheurs  de  \k  baie  ^e  Saude  (  Saudy  ) ,  pour  prendre  la 
Morue.  • 

Il  reste  maintenant  a  constater,  sur  nombre  d'indivi- 
dus, si  ce  sont  deux  espèces  distincte^,  ou  plutôt,  comme 
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je  le  présume,  deux  modification»  du  type  qui  constitue 
l'espèce  proprement  dite.  Ayant  décrit  et  figuré  ce  Lo- 
lîgo  en  1816  ,  je  suis  le  premier  naturaliste  qui  s'en  soit 
occupé;   le  Sueur  ne  Fa  publié  qu'en  1821.    • 

m 

EXPLICATION    DS    LA    PLANCHE    l6. 

V'tgi  I.  Coligo  pUcatçrum  tu  en  dessus.  —  Fig.  a.  Le  même  yu  en  «J^sn 
sous.  '-  Fig.  3.  Le  sommet  de  la  tête  ayant  les  pieds  et  les  bras  ^talës 

en  ëtoile,  afin  de  découvrir  le  bec  corne  qui  forme  la  bouche. 

Fig.  4*  Portion  de  l'animal  rue  en  dessous  pour  faire  voir  la  valvule 
par  l6  sommet  de  laquelle  sort  la  liqueur  noire ,  et  que  Ton  a  abais- 
sée pour  découvrir  une  cavité  demi-circulaire  qui  forme  un  cql-de- 
sac,  et  qu'on  pourrait  prendre  pour  la  bouche  au  premier  abord. 
—  A.  Une  des  yentouses  ou  suçoirs,  vue  latéralement.  —  B.  La 
même,  yue  de  face,  afin  de  découvrir  l'orifioe  par  lequel  l'air  est 
aspiré.  — C.  Le  cristalin.  — D.  Le  même  grossi» 

•  *  • 

Notice  sur  un  Insecte  hymenoptère ,  de  la  famille  des 
Diploptères ,  connu  dans  quelqums  parties  du  Brésil 
et  du  Paraguay ,  sous  lé  nom  dé  Lecheguaka  ,  << 
récoltant  du  miel; 

Par  m.'  Latreille^ 
Lue  à  l'Académie  royale   des  Sciences. 

DIAPRES  nos  conpaissances  sur  les  habitudes  des  in- 
sectes ,  les  abeilles  semblaient  jusqu  à  ce  jour  posséder 
exclusivement  la  faculté  de  recueillir  le  miel  et  de  le  con- 
server dans  des  alvéoles.  Cette  opinion  me  paraissait  même 
tellement  fondée  que  quoiqu'un  observateur,  dont  la  vé- 
racité et  Texactitude  ne  peuvent  être  révoquées  en  doute, 
don.Félix  d'Azzara ,  nous  eût  dit,  dans  la  relation  de  ses 
voyages  dans  TAmérique  méridionale ,  que  certaines  guê- 
pes de  ces  contrées  faisaient  du  miel, .f avais  pensé  avec 
M.  Walckenaer(Tra:tlucjL.  de  ces  voyages,  1. 1,  paj.  i65^ 
que  ce  voyageur ,  pei^  v^csé  en  enlpmolpgiç,  s'était  mé- 
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pris  à  regard  de  ces  insectes ,  et  qaon  devait  les  ranger, 
soit  avec  les  Mélipones ,  soit  avec  les  Trigones,  hyménop- 
tères analogues  sous  ce  rapport  à  nos  Abeilles  et  aux 
Bourdo]}s«  (Voyez  le  Recueil  d'Observations  et  de  Zoo* 
logie  et  d'Anat.  com|[)arées  de  MM.  Alexandre  de  Hum-* 
boldt  et  Aimé  Bonpland ,  et  la  seconde  édition  du  Dict. 
d*hist.  natùr. ,  article  Mélipone.  )  Cependant  les  faits  re- 
cueillis par»M.  deSaint-Hilaire^  dans  son  voyage  au  Brésil, 
au  sujet  de  Tune  de  ces  guêpes ,  celle  que  d'Azzara  nomme 
Lecheguana^  prouvent  incontestablement  que  cet  auteur 
avait  bien  jugé  les  rapports  naturels  de  cet  insecte,  et 
que  des  espèces  de  guêpes  de  TAmérique  méridionale, 
en  employant  pour  la  construction  de  leurs  nids  les  mê-  ' 
mes  matériaux  et  essentiellement  le  même  genre  d'ar- 
chitecture que  les  nôtres ,  destinent  néanmoins  une  partie 
d^  leurs  gâteaux  à  recevoir  un  miel  excellent,  ayant  plus 
de  consistance  que  celui  des  Abeilles ,  et  dont  M.  de  Saint- 
Hilaire  nous  a  donné  une  quantité  suffisante  pour  en  con- 
naître la  nature. 

Au  premier  examen  des  gâteaux  apportés  par  ce  savant 
botaniste ,  je  n'ai  pas  hésité  à  reconnaître  mon  erreur  et 
à  déclarer  que  l'insecte  qui  les  avait  construits  devait  ap- 
partenir a  ma  soûs -famille  des  guêpiaires  et  se  rapprocher 
des  Guêpes  cartonnieres  et  autres  espèces  composant 
aujourd'hui  mon  genre  Poliste,  Cet  hyménoptère  est  aussi 
désigné  sous  le  nom  de  Lecheguana  dans  la  belle  collec- 
tion zoologique  formée  au  Brésil  par  M.  de  Saint-Hilaire , 
collection  d'autant  phis  précieuse  pour  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle ,  qu'elle  offre  Un  très-grand  nombre  d'es- 
pèces recueillies  dans  des  provinces  qui  n'avaient  pas 
été  explorées.  J'ai  eu  la  facilité  d'en  étudier  les  carac- 
tères. Le  résultat  de  cet  examen  k  été  que  l'insecte  était 
réellement  de  ce  genre;  et  qùll  n'était  |)as  indiqué  ou 
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décrit  dans  les  auteurs  systématiques.  D'autres  natura- 
listes ou  voyageur»,  antiévieura  à  d'Aszara ,  tels  que  Pison, 
Marcgrave,  Hernaudisz ,  etc^^  leit  ont-ils  fait  liiention? 
c'est  ce  qui  est  plus  problématique.  En  comparant  les 
descriptions  que  fait  d'Azzara  des  guêpiers  cdnstmits  par 
les  insectes  qu'il  appelle  Lecheguana  et  CamutUîSj  avec 
ce  <|ue  le  dernier,  dans  son  Histoire  naturelle  de  la  Mou- 
velle-Espagne,  liv.  9^  page  1 33,  nous  dit  de  deux  es- 
pèces d'Abeilles ,  dont  il  figure  les  nids  sous  les  noms  de 
Mieafjsonieco^  ilimiaoail  et  ï'zaxiûagmitli  figure»  que 
)'aj  reproduites  dans  mon  Mémoire  sur  les  Abeilles -de 
rAmérique  (.Rec.  d'Observante  et;  de  Zôolog.  et  d'Anat. 
-ccvnp.  de]\IM^r  de  Hum,boldt  et  Bopplând  )  v  j'ai.  Uqu  de 
soupçpnner.que  ces  insectes  sont  identiques  091  peii  dif- 
férons* L^première  dç ^es  rucbes  fiel^ait  celle  de  la  guêpe 
Lechegi^qna^  L'abeille  'dont ,  selon  :  Marcgjpfivé>  le  mid. 
eSit  appelé  kùsh^arUi  et  dont  la  t^ucbe  longue  d'une  demi- 
au^^^^  foripée  d'une  es[pèce  de  papier  gicossi^r,- est  susr 
pendue  à.  des  arbrisseaux  ou  à  de^  petits  arbrea  i»  pourrait 
hie»  encore  ne  pas,  4iff<^rer  de-Fiiit^ect^rprécéd^u^  Les 
obsçryations  que  m'a  communiquées ,  à  l'iégard  %  ^selui- 
ci,  M»  de  Saint-Hilaire,  concordent  assez  bien/^vep 
celles  de  Marcgrave.  - 

Les  sociétés  de  nos  Guêpes  indigènes  finissent  ^ux  ap- 
proebes  de  l'hiver^  mais  il  est  probable  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  de  celles  des  Guêpes  propres  à  des  .pays  dopt  la 
température  atmosphérique  est  beaucoup  plus  élevée ,  et 
où,  cette  saison  n'est  tout  au  plus  distincte  que  par  le 
repo§  de  la  végétation  ou  moins  d Vetivité  dans  se^  dévelop* 
pemens.  C'est  peut-être  pour  mettre  à  profit  ce  iuxe  de 
végétation  qui  caractérise  les  contrées  équatorialets  ou  ayoi- 
sinant  les  tropiques,  et  pour  ^  précautionner -centre 

Tome  IV.  aa 
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lesitemps  dé  disettes,  que  oes  Guêpes  recueillent  du  tniel. 
Celle  que  les  Bràsiliens  appellent  Lecheguana  se  rap- 
proche beaucoup,  ainsi  que  j'en  ùi  prévenu  plus  haut, 
de  la  Guêpe  càrlonnière  de  Réaumur,  que  Fabrîcius 
place  avec  les  Guêpes  proprement  dîtes,  en  la  désignant 
sous  le  nom  de  Nîdulans  (System,  piezatohim^pa^,  266), 
et 'que  j'avais  d'abord  séparée  dans  un  genre  propre, 
t»lui  âiEpipone  (Epjponà).  Mais  il  est  évident  que  l'épîs- 
tome  ou  le  chaperon  et  les  organes  masticatoires*  de  cet 
insecte,  sont  les  mêmes  que  ceux  des  PoUsteÈ^  et  qu'il 
tloii  être  rapporté  à  cette  première  .division  du  genre  que 
î'ai  >caractéri$é  ainsi  :  (  Gênera  crustaceorum  et  insecto- 
rMm,'T,  IV,  p.  1 4 1  )•  metàthorax  postice  et  abdomen  antice 
abrupte  truncata  y- hoc  brey^issime  pedtculato  ,•  ilUus  sàg^ 
mento  àndco  in  pedicuhim  elongatum  nonangustato.  Les 
formes  de  ces  parties  âont  communes  tant  aux  Guêpes 
proprement  dites  ou  à  celles  de  notre  genre  f^espa ,  qu'à 
plusieurs' Guêpes  solitaires.  Voilà  pourquoi  Fabriclus, 
ne  consultant  que  ces  analogies ,  a  confondu  générîque- 
mentces  hyménoptères.  Ses  Giièpes  sericea  et  scutellaris 
paraissent  avoir  une  grande  affinité  avec  notre  Poliste 
lecheguana ,'  mais  la  première  s'en  éloigne  par  la  couleur 
de  l'écusson ,  et  la  seconde  par  celle  des  pieds. 
-  Les  mandibules  de  ce  poliste  sont  terminées  par  quatre 
dents ,  dont  les  trois  supérieures  très-aiguës  ,  diminuant 
peu  à  peu  de  grandeur ,  et  dont  la  quatrième  ou  l'infé- 
rieure comme  tronquée  est  écKancrée.  Le  thorax  est  plus 
fortement  tronqué  à  son  extrémité  postérieure  que  dans 
d'autres  espèces  de  la  même  division  ,  la  nîdulans  no- 
tamment^ de  manière  que  l'écusson  ,  en  forme  de  carré 
transversal  ^  un  peu  échancré  Ou  concave  au  milieu  de 
sonbôrd  postérieur,  s  avance  un  peu  au-delà  dii  métïi- 
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thorax,  et  qu'une  portion  supérieure  46.}9.t!ase;£lisJ|al>T 
domen.  peut  s'appliquer  cputicfB.Iuir  Lq:  sççond  ann09M 
de  cette  partie  du  corps  étant  fort  grand  et  pouvant  re- 
cevoir les  suivans,  elle  se  présente  sous  une  forme  pre^r 
que  globuleuse,  mais  se  terminant  en  poiiite.  Ce  h^est 
qu'en  entrant  dans  ces  moindres  détails  de  formes ,  que 
Ton  pourra  distinguer  rigotireusement  et  sans  équivoque 
les  espèces  très^riombreuses  du  genre  Vespa  de  Linné. 
En  admettant  la  division  exp,os4e  ci-dessus,  les  carac- 
tères spécifiques  du  Polist4?  LjBCQEGUÂjci.  y  PolùtesjQcke^ 
guana ,  deviennent  très-simples  et  peuvent  êt^e  ^xpriinés 
ainsi  :  .  .    ,       .  .:'■'.. 

Corps  nt)ir  j  un  peu  soyeux,  ponctué  ;  écus^on  avaac4^ 
tète,  thorax  et  pieds  sans  taches;  métathorax  unidenté 
de  chaque  côté;  bord  postérieur  des  cinq  preipi/ers  ai^^r 
neaux  de  Tabdomèn  j^aune  ;  ailes  supérieures  enfumées 
à  leur  base. 

Corpore  nigro ,  subsericço ,  punctatOyrSCuteUoproc^ 
minulo  ,*  capite  ,  thorace  pedibusque  immaculqtis  ,*  mC'* 
thathorace  utrinque  unidentato  ;  ahdominis  segmends 
qidnque  primis  posterais  jlavo  marginatis  ,•  alis, .  supqris 
basi  obscuro-flavida. 

L'abdomen  est  plus  luisant  et  plus  finement,  ponctué 
que  les  autres  parties  du  corps.  Le  jaune  qui  borde  pos- 
térieurement ses  cinq  premiers  anneaux  tire  un  peu^yçrs 
l'orangé.  Les  deux  dents  du  mélhatorax  soat  formées,  par 
le  prolongement  de  ses  angies  postérieurs.  Le  duvet 
soyeux  est  généralement  obscur  :  mais  sur  les  ç.ôtés  infe^, 
rieurs  du  mésothorax  et  près  des  angles  du  métathorax, 
il  est  un  peu  luisant  et  semble  y  former  des  espèces-  de 
taches.  •  . 

Je  n'ai  vu  que  des  individus  neutres.  La  longueur  du 
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corps  est  d^environ  huit  millimètres.  M.  Langsdorff  m^a- 
Vait  envoyé  cet  insecte ,  mais  sans  indication  particulière. 


I    •  » 


Relation  d^un  empoisonnement  causé  par  le  miel  de  la 

guêpe  Lecheguana  ; 

(  Extrait,  ) 

Pa9  m.  Apoijstb  de  Saint-Hilai&e. 
Lue  â  TAcadëaiie  des  Sciences. 

^'Aristote,  Pline  et  Diôscoride  ont  assuré  c[u*en  un 
certain  temps  dé  Tannée  le  miel  des  contrées  voisines 
du  Caucase  rendait  insensés  ceux  cpii  en  mangeaient ,  et 
Xémphôn  raconte  qu^aiix  approches  de  Trébizohdè ,  des 

4 

soldats  de  Tarmée  des  Vf  for  mi7/e  furent  très-incdmmodés 
pour  avoir  goûté  à  du  miel  qu'ils  trouvèretit  dans  la 
èàinpagtiè.  Ces  récits  crnt  été  confirmés  par  plusieurs 
modernes^  par  le  P.  Lambert,  par  Tournefort,  surtout 
par  Guldénst^dt,  le  coinpa'gnoti'de  Pallas,  et  cek  voya- 
gleiirs  ont  reconnu  que  c'étaient  les  fleurs  de  VAzalea 
Pon<fea',;«t  peut-être  aussi  cellép  àuRhododendrum  Pon- 
jtfcîi>7i,  qui  communiquaient' au  miel  delà  Mingrelie  des 
propriétés  délétères. 

'  Ce-ti^est  pas^st^àlement  dans  TAsie-Mineure  que  Ton 
a  trouvé 'du  nliél  d'ùriè  qualité  dangereuse.  Serlnge  ra- 
conte  rhisflirfre  de  deux  pâtres  suisses  qui  furent  victimes 
d'imr  affireiiix  empoisonnement,  caùisé  par  dû  miel  que  le 
Boàrdoit  commun  avait  sucé  sur  les  uàconitum  napellus 
et  Jyyôoctànuth:  Celui  que  les  Abeilles  de  la  PensyiVanie, 
dé  la  Caroline  méridionale ,  "dé  la  Géorgiç  et  des  deux 
Fiorides/Yecueillént  sur  lés  Kaltnia  ahgustîfblia  ,•  laki- 
foUa  et  hirsutay  et' sur  Vjéndromeda  mariana;  cause 
souvent,'  selon  Benjamin  Smith  Bàrtôh^  des  mâ^x  d^s- 
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tomac,  4es  Veitigés  ei'du  dclii^e.  Enfin  Azzara^ rapporté 
que  le  miel  de  âeu¥  espèces  d'Abeilles  communes  au  Pa* 
raguay,  occasione  Tivresse  la  plus  (Complète,  des  con» 
vulsions  et  de  violentes  douleurs. 

Malgré  tant  d^autorités  réunies,  de  nos  jours  encore 
plusieurs,  écrivains  ont  traité  de  fabuleux  les  réâts  de 
Thistorien  des  dix^  mille  ^  maïs  si  ces  récits  avaient  besoin 
d^uue  oônfirmatioB  nouvelle,  cm  la  trouverait  dans  un 
événement  qui  est  airrivé  à 'M.  Auguste  de  Saint^Iilaire 
pendant  le  cours  de  se$  voyages.  >    ^ 

Après  avoir  suivi  long-tehipa  les  bords  dki  Bio*4e4a* 
Plata  et  ceUx  de  l'Uruguay^  il  était  arrivé  dans  u^  vaste 
désert  >  uniquement  peuplé  par  dès  jaguaris  et:  d'immenses 
troupeaux  de  jumena  sauvages ,  de  cerfs  ei  d'autruches. 
'  Obligé  die  rester  quelques  fourj»  «iir  les  ;7)ords  du  Rio- 
de-fSàntii*Anna ,  en  attendant  un  guide  qui  devait  lui  être 
envoyé  de  fort  loin  y  il  profitait  de  ce  séjour  jpour^Uer 
£ftire,de  longues  herboicisations  dans  la  campagne.    « 

Bans/l'une  de  ces. excursions,  il  vit  un  guêpier  qui 
élait  suspendu,  à  environ  un  pied  de  terre,  à  Tuné*  des 
branches  d'un  petit  arbrisseau,  et  qui  avaii  une  forme 
9  peu  "près  ovale  ,  de  la  grosseur  de  la  tête ,  ude  couleur 
grise,  ei  unie  consistance  cartacée  comme  les ^êpiers 
d!Eui^pe.  Deux  hommes  qui  raccompagnaient,  uu/soldat  ^ 
et.un  chasseur,  détruisirent  le  guêpien,  et  ils  en  tirèrent 
le  miel.  M.  de  Saitlt-'Hilaire  mangea  environ  deiix.ciiiW 
leréésvde  ce  mieL*,  le  soldat  et  le  chasseur  ien.  goùtèrené 
égaAemeht,  et  tons  s'at^cordèrent  a  le  trouver  d^ilne  d<m<» 
ceur  f agréable  ^  et  aksolunient  éxem pt .  de  ^cetl»-  fsaypur 
pharmaceutique  qu'^  si  souvent  celui  de  nos  -abeilles.*'  ' 
'M.  de  Sàint-Hilaiire  ëprouVa  bientôt  une  douleur  d'es- 
tomac plus  incommode  que  vive,  il  se  coucha  sous  sa 
charrette  et  s'endormit.  A  son  réveil  il  se  trouva  d'une 
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Celle  faiblesse,  quHI  lui  fut  impossible  de  faire  plus  d 
cibquaiite  pas;  il  retourna  sous  la  charrette ,f et  sentit 
son  visage  baigné  de  larmes ,  auxquelles  succéda  un  rire 
convulsif  qui  se  prolongea  quelques  instans. 

Sur  oes  entrefaites  arriva  son  chasseur  «  qui  lui  dit  d'un 
air  égaré,  que  depuis  une  demi-heure  il  errait  dans  la 
campagne,  sans  savoir  où  il  allait.  Cet  homme  s^assit 
sous  la  charrette  à  côté  àe  son  maîlre ,  et  ce  fut  alors 
que  commença  pour  celui-ci  Tagonie  la  plus  cruelle.  Il 
ne  ressentait  point  de  grandes  douleurs ,  mais  il  était 
tombé  dans  le  dertaier  affaiblissement ,  et  éprouvait  toutes 
les  angoisses  de  la  mort  ;  un  nuage  épais  obscurcit  ses 
yeux,  et  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  distinguer  que  les 
traits  de  ses  gens  et  lazur  dn  ciel.  Il  demanda  de  Feau 
tiède,  et  s^étant  aperçu  que  toutes  les  fois  quHl  en  avalait 
le  nuage  qui  lui  couvrait  les  yeux  s'élevait  pour  quelques 
instans,  il  se  mit  à  boire  presque  sans  interruption. 

Cependant  le  chasseur  se  leva  tout-à-coup ,  déchira 
ses  vêtemens,  les  jeta  loin  de  lui,  prit  un  fusil,  le  fit 
partir ,  et  se  mit  k  courir  dans  la  caAfipagne ,  çn  criant 
que  tout  était  en  feu  autour  de  lui. 

Le  soldat,  qui  avait  pris  sa  part  du  miel  vénéneux, 
avait  commencé  par  être  fort  malade  ^  mais  comme  il 
avait  vomi  Irès-promptement,  il  avait  bientôt  repris  des 
forces.  Il  s'en  faut  cependant  qu'il  fât  eulièremeni  ré- 
tabli; après  avoir  donné  pendant  quelque  temps  des  soins 
à  M.  deSaint-Hilaire,  il  monta  tout-à-^;oup  à  cheval-^  se 
mita  galopper  dans  la  campagne;  mais  bientôt  il  tomba, 
et  quelques  heures  après  on  le  trouva  profondément  en- 
dormi dans  l'endroit  même  où  il  s'était  laissé  tomber. 

Cependant  l'eau  chaude  dont  M.  dé  Sainl-Hilaire  avait 
bu  une  quantité  prodigieuse ,, finit  par  produire  Veffet 
quil  en  avait  espéré,  et  il  vomit  a.vec  beaucoup  de  li-^ 
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quide  une  partie  des  alimens  et  du  miel  qu'iLavait  ]pris 
le  matin.  Alors  il  commença  à  se  sentir  soulagé,;  ilcput 
distinguer  sa  charrette,  les  pâturages  et  les  arbres  Voi- 
sins ;  il  indiqua  à  ses  gens  où  ils  trouveraient  un  Tomitif  ; 
il  le  prit  en  trois  portions,  et  après  avoir  rendu  la  troi- 
sième, il  se  iFOUva  dans  son  état  naturel. 

A  peu  près  dans  le  même  moment  la  raison  revint 
tout-à-coup  au  chasseur,  et  il  prît  de  nouveaux  vète- 
mens. 

'  Le  lendemain  M.  de  Sàint-Hilaîre  était  encore  un  peu 
faible  ;  le  soldat  se  plaignait  d'être  sourd  d'une  oreille  ^ 
le  chasseur  assura  qu'il  n'avait  point  encore  recouvré 
ses  forces,  et  que  tout  son  corps  lui  paraissait  enduit 
d'une  matière  gluante.  ** 

M',  de  Saint-Hilaire ,  s'étant  remis  en  route ,  dît  à  ses 
gens  qu'il  serait  bien  aise  d'avoir  quelques  guêpes  de 
l'espèce  qui  produit  le  miel  dont  il  avait  failli  être  la  vic- 
time. Bientôt  il  aperçut  un  guêpier  absolument  Isemblable 
à  celui  de  la  veille,  et  ce  guêpier  fVit  reconnu  par  lui, 
et  par  toutes  les  personnes  de  la  suite,  pour  appartenir 
également  à  la  guêpe  appelée  dans  le  pays  Lecheguaka*. 
Malgré  ce  qui  était  arrivé  le  jour  précédent,  quelques 
Indiens  qui  accompagnaient  M.  de  Sain t*Hilaîre  eurent 
l'imprudence  de  manger  lé  miel  de  ce  diernîer  guêj)îer, 
mais  ils- furent  assez  heureux  pour  n'en  poiht  êti'e  in- 
commodés. 

'  Aussitôt  que  M.  de  Saint-Hilaire  fut  sorti 'du  désen 
où  il  était  alors,  et  qu'il  entra  dans  la  province  des  Mis- 
sions, il  interrogea  beaucoup  de  gens  sur  le  ihiel  du  Le- 
cheguana.  Tous,  Portugais ,  Guaranis ,  Espagnols,  s'ac- 
cordèrent à  lui  dire  que  le  miel  de  la  guêpe  Lecheguana 
ri'étttili'pas  toujours  dangereux  ,  mais:  qiie,  lorsqu'il  in- 
commodait, il  occasionait  une  sorte  d'ivresse  et  ae  âélire 


.♦. 


(344) 

dont  OBu  se  tae:  délivrait  que  par  des  vomisseniensT)  e^  qui 
allait .qni^Uefois  jusqu'à  donner  la  morUi   i  '    ..r..,  ■ 
•  iOn  lii£a86ura  queFon  connaissait  parfaitement  la  plante 
suc  laqneUe. :1a  gnépeliechegaana^ya  souvent  sùoer  un 

miel  empoisonné  ,  mais  comme  on  ne  la  lui  montra  pas^ 
il  se  trouva  malheureusement  réduit  à  former  de  simples 
conjectures. 


Sue  la  nouvelle  famiUe  de, plantes  fondée  sur  le  genre 

Tamarix  ; 


Par  m.  Des  vaux. 


■<  ( 


D^pRÈs  la  communication  que.  HQUS  avions  faite  â  la 
classe  des  sciences  de  Plnstitut  de.Frauceti  de  Tétablis- 
.sement  d'une  faufile  de  plagies  sous  la  dénomination  de 
jCamariscinées  ,  on  a  cru  devoir  adopter  la  création 
de  ce  groupe  naturel,  et  bien  que  ce . travail  spit  fait 
depuis  j)lus  de  huit  ans  «  (1)1,  il  n'a  ipa^  ^eticore.  été  publié , 
nous  croyons  donc  •utile  de  fairQ  connaître  en  détail  le 
résultat  de  nps  observations  ,  en  y  joignant  la  mono-^ 
graphie  de  cette  petite  famille  de  végétaux^ 

Le  ,sav^n^  Gaeftner  ayant  prouva,  par.r^fi^alyse^  qiie 
le  genre  Tauarix  avait  les  graines  dépourvues  d-albumen, 
dès-lors  ,  <[uel  que  soit  le  rapport  de  la  capsule» ,  de  ce 
genre  avec  celle  du  Telephium^  près  duquel  il  étbitiplacé, 
ilou'est,  plus  possible  de  le  ranger  parmi  les'Co^tula- 
Cjées  ^  d'ai^leurç  Iç  fçl,ernier  de  ces  genres ,  ainsi  que  .tious 
nous  en  sommes  assurés  ,  oâre  un  albumen  jtrès-déve*  • 

loppé., .    .;,(.;■.:    ..*.;;    .  ;..  •     -^  '•*  .   i;,;/!'. 

.     ■     ■  k   I  ■  '      ■  ■  '        '  '  '    !      ■■^'  .' 

'(i)  Cette  familhfcdtt  plantes  a  ^të  propos^  en  i8i5|  etie  fraiMdl  In 
àl'Inatitat. 


•  ■%  •    #»  •  f  . 
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.> Ayant  «9>eccasioii>  d'étudier  une  «érie  d'espécéiiiiou-» 
velles.  ou  peu  connues  ,  que  Ton  peut  grouper  Mie  M^ 
nièrë  a  former  deux  genres  distincts^nousayons  erm  par-» 
là  pouvoir  donner  encore  plus  de  cônsiatance  à  la  fii» 
Éuille  des  Tamariscinées ,  dont  voici  là  cftriM^re  ::  :  ^ 

«  Calîce  libre,  profondément  divisé  ,  rarement  tubu- 
I)  leux  à  sa  base ,  et  à  divisions  imbriquées  ;  5  pétales 
»  (^rarement  4))  saillans  hors  du  calice  et  marcescens, 
1»  fixés  à  la  basé  du  calice;  ^^5  ou  lo  étamines  un  peu 
»  réunies  à  la  base  ou  monadelphes;  ovaire  simple ,  tri- 
»  gone;  slyle  sessile ,  h  3  sillons  ou  3  styles  •,"  fruit  cap- 
»  sulaire  ,  trîgone ,  trîvalve ,  uniloculaire  ,  polysperme  > 
»  graine  aigre ttée  ,  à  aigrette  simple  ou  composée ,  fixée 
»  au  haut  ou  au  bas  des  valves  »• 

\ 

Dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Institut  ^  M.  Auguste 
de  Saint -Hilairé  propose  de  placer  le  Taniarix  dans  les 
Ly thraires  ,  en  faisant  pr€|yentir  qu'il  peut  donner  lieu 
à  rétablissement  d'une  famille  particulière ,  d'après  la 
comparaison  qu'il  annonce  avoir  faite  des  deux  espèces 
généralement  connues.  ...  

Les  diiTérences  des  fleurs  de  ces  xleux  arljiustes  nçus 
étaient  bien  ^nnues,  et  depuis  un  grand  nombre  d'aii- 
nées ,  nous  avions  tracé  leurs  caractères  respectifs.  I^es 
doutes  de  M»  Auguste  de  Saint^Hilaire^  nous  engagèrent 
alors  à  étudier  ce  groupe  avec  un  nouveau  soin./    :  ;.    . 

Quels  que  soient  les  rapports  que  Ton  troMvei  entre  le 
genre  Taniarix  et  les  Lythr;aires,  11  est  .certain  qiji^il  en 
diffère  par  plusieurs  points  essentiels.  Le  caUce  parait  bien 
un  peu  tubuleux  vers  la  base ,  dans  le  Tamarix  d'AMe.-* 
inagi^e.,  ainsi  que  dam  les  Lythraires ,  tnais  daas  quatre 
espèces  congénères ,  nous  avons  observé  que  les  divisions^ 
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du  oalicè  se  prolongent  presque  jusque  vais  la  base. 
L'insertion  des  étaminesj  placées  au  bas  du  calice,  dans 
le  Tamarix  j  ne  ressemblent  point  à  celles  des  Lythrai* 
iraB,  qui  ont  les  filets  adnés  au  calice.  De  plus>  il  n'y  a 
point,  daiâi' le  TVjmanj?,  le  placentaire  (ou  placenta) 
centra}  que  Ton  trouve  dans  le  Lythrurriy  et le& graines, 
qui  sont  appendiculées ,  sont  fixées,  au  milieu  ou  au  bas 
des  valves.  , 

Les  différences  entre  les  Tamariscinées  et  les  Lythrai- 
res  sont  d'une  plus  grande  importance  que  les  rapports 
qu'elles  peuvent  avoir ,  si  l'on  en  excepte  l'absence  de 
l'albumen  dans  les  deux  familles. 

Lorsque  l'on  ne  connaissait  que  deux  espèces  de  Ta- 
marix,  il  eût  peut-être  été  inconvenant  de  constituer 
une  famille  de  plantes  sur  deux  espèces*,  mais  comme, 
d'après  les  observations  qui  suivent,  on  trouve  une  réu- 
nion de  quatorze  espèces ,  qui  peuvent  être  divisées  en 
deux  genres ,  il  n^est  plus  allrssi  extraordinaire  d'établir 
la  famille  que  nous  proposons. 

Nous  n'ignorons  pas  que  ces  sortes  de  créations  doi- 
vent être  faites  avec  une  prudente  circonspection  ,  parce 
que  de  fausses  considérations  entravent  les  progrès  de  la 
science,  et  d'un  autre  côté  il  faut  éviter  l'établissement 
d'une  famille,  sur  chaque  genre  de  plantes ,  qui  n'a  pu  ou 
ne  pourrait  être  classé,  parce  que  l'on  multiplierait,  au 
détriment  de  Li  science ,  le  nombre  des  familles.  Cest 
après  ndtïs*être  bien  pénétrés  de  principes  aussi  utiles , 
que  nous  croyons  cependant  nécessaire  de  conserver 
distincte  ta  famille  des  Tamariscinées.  Ces  créations  ne 
sont  pas  toujours  une  addition  aunombre  de  celles  con- 
nues ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  plusieurs  dé 
celles  que  l'on  a  proposées,  ne  sont  pas'  établies  sur  des 
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bases  solides,  et  que  même quelqiies-unes  de  'celles  an- 
ciennement établies  doivent  être  réduites  :  par  exemple 
ce  n'est  que  par  une  sorte  de  préiugé  de  l'école  que  l'on 
a  fait  trois  familles  clans  les  Composées  y  qui  n'en  for- 
ment qu'un  ^eule,  très-naturelle,  bien  loin  d'en  faire 
quinze  à  vingt,  comme  on. le  propose  aujourd'hui. 
.  S'il  641  une  circonstance  où  Fon  puisse  proposer  l'éta^ 
blissement  d'une  nouvelle  famille  de  plantes ,  c'est  celle 
où  un  genre  bien  connu  dans  tous  ses  détails  d'organi- 
sation ,  est  prouvé  cependant  n'avoir  aucun  rapport  pro^ 
nonce  avec  une  des  familles  de  plantes  déjà  établie  ,  '  et 
c'est  ce  qui  a  lieu,  au  moins  nous  le  pensons,  pour  le 
genre  Tamarix  ;  surtout  lorsque  le  genre ,  tel  que  nous 
le  supposons ,  est  susceptible  de  former ,  ainsi  que  le 
Tamarix,*  divers  genres.  Au  surplus  c'est  aux  botanistes 
à  peser  la  valeur  des  caractères  que  nous  avons  signalés, 
car  c'est  l'assentiment  général  et  non  l'opinion  particu- 
lière qui  fait  règle; 

Dans  le  genre  Tamarix  se  trouvent  réunies  neuf  es- 
pèces. Le  second  genre,  qui  en  est  détâché,  n'est  composé^ 
jusqu'^  présent,  d'après  nos  recherches,  que  de  cinq 
espèces,  et  nous  le  désignons  par  le  nom.de  MrRicÀRii.^ 
mot  par  lequel  Caméra rius  signalait  le  Tamarix  ger- 
TTia/iica.  Nous  soupçonnons  d'après  des  fragmens  incom- 
plets ,  vus  dans  les  herbiers  ,  qu'il  sera  possible  d'élever 
encore  le  nombre  des  espèces  plus  que  nous  ne  l'avons 
fait.  Si  ce  ne  sont  pas  des  espèces  telles  quç  l'on  peut 
s'en  faire  l'idée  ,  ce  sont  au  moins  des  modifîcaitîons  qui 
peuvent  être  énumérées ,  et  dont  les  caractères  sont 
aussi  marqués  que  dans  un  grand  nombre  de  végétaux 
jque  Pon  est  convenu  d'éleyer  au  rang^  d'espèces,  bien 
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que  du  observations  plus  réfléchies  puissent  plus  tard  les 
réplacer  dans  Tordre  des  variations. 


j"»  î 


TÀftiARISGINEiE. 


ûi/ti^  înfërus:^  profonde  partita$  ,  rariùs  bas»  tuba- 
losus  •:*  laciniisi'anbimbric^tfs.  Petala  5  ,  interdùm  49* 
el^rtav^^i'c^s^iitia  v  basi^calycisadiixa.  Stamma  S^io, 
ràri9simé^'4^  tbomadelpliaf  ant  taititnm  basi  coàKta.  ^ha- 
rùtm  sii)pemin ,  simpiex ,  triànguiare»  tS^yAii^sesçilîs^  tri- 
sulciis,  isint  stjli  3\  iFraètuS  càpsularis ,  trigonns  y  tri- 
valvià' ,  imilôcnlaris y  pôfyspermus;  Seminu  apice  papposa 
Âut  utiiseto^a  ,  imis  auc  >  «aspius  •  mçdiis  valvarum  basi 
affiità.  Embryo  erectos  «absqae  ^Ihumine^IIerbéB  ,  fru- 
tices  aut  arbustulœ ferè  Juniperi'faûie;  foUa  ahema 
quandoque  squamiformia  aut  aniginantia.  Flores  brac- 
teolati^  spîcati:  spicis  simplicibus  aut  paniculatis. 


I 


TAMARIX. 

Culix  4-^ pi^rtitas,  persistens  :  laciniîs  subiEhbricatis. 
P^tçla .4-'5v  iSianùnà  4*5  ?  qùandoqnè  i o ^basi  coali ta . 
St^li^\  e\ou^\iv'Ài^r\^dit\.i  Stigmata^  sub^pathulata  , 
glandtilosa. '5^/7ima  basi  valvarum  affixa  subunisi^tosa. 
iP/bre^.spicftti,  9picjs  pahirulatim  di&positîs.    ,     ^  ^  . 

*  ' t:  T.  GkiSACk  i^Ll  (  Tamahùcùs  jyafhahehfls-,  Lofeel.— :  T.  gàtUéus, 
Ail.  '■^T.  pentandra  ,  Moenck.,  Lam.  — ^  T»  .gaUicm ,  «t  ^Willcl) ,  foliis 
g^berrimis  aai[^esicaulibuft,  subrejnotû ,  jninutitf  ^.adp^essis ,  ^cutis  ; 
spicis  gracilibus,  lateralibusi.àoribus  sublaxis,  5-anclris;  pejtalis  mi- 
nùtié  ,  pateotibas.  Babitat  in'Gallîâ ,  EùropèUquéaustrali.  (yl  t.) 

a.  T.  Àfricx-wa,  Potr.  Vby.  (  T,  galkca  y  Willd.)  Foliis glàberrimis 
amplezioaiilibQSyiViibncati»,  àdpressis,  misiitissimis  ^  sabaristulatis  ^ 
a^^is  crassis,  de^osis^  Cloribus  S-andris  ;  petalis  magnis  patentissimis. 
CrescUva  Barbariœ  arenosis  inque  Galliâ  australi.'  (y.  s.) 

5.  T.  CAHEaicEas,  Sdb.  (  T,  pe^tàndra,  vaf.  Pall;  FI.  Ross,  a ,  p.  7« 
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79  B.  "^  T,  galàca  0  Willd.  )  Foliis  oaulibusqu^e  topientoto-inoaiiM. 
Habitat  in  desertibus  salsuginosis  maris  Gaspici.  (y.  s.)  .?.    -r . 

4.  T.  PALLi.8ii,Nob.  (T.^nkindM\  Pail.  FK  l^oss;  a/p*7s-'7^A.)  — 
T:  gaUica,  PâU.  FI.  Kos».  ay  p.  7XHa(fi.<B3rii;  Btebeivr.  )  Fôliifl  ^htii^ 
subcaribalis,  àioutity'ÎBibriea^s;  jpiciasobcraasisç  floribnB'St-a^dris:; 
stylii  brevibiis;  Habita  ia  ' saisis 'RonisB.^  (  t^  ».  )  '«    -  .  «  :  <  « v   ..>  1  ;  •  < ^ .-,  ;  : 

5.  T.  CHiKËifsis,  Lour.  Fior.  Coch.  Ramulis  nutantibus;  foliis  tuiia-; 
tissimis'v  acatis,  iK}pi«8^•s-,MigtalHiba8f.»ptdsfiDtoribn•'«[lofl^atiè,  te- 
nuioribtfs  ;-  petàKs'  ereetis  j  'slaaiiiiîbiif  5»«  Habitât  in-  .'proTiooiâ  .Gio  n 
tonsenâ/Sinarum, -.";'- -     ••  ''  'i-."  :;■■(    .  ..'.■.      :  ,<■    ;  -i^  ..  .f.  ; 

6.  T.  Tetbamdrâ,  Pal).(2'.^l2fmHab).Taur.p.  io5.  )  Foliis iin4. 
bridalitV  Aouti»^  j^iabrii  y "lanoéolatir;  '>spfois ^g«^ciliba»/  latetaHbtt^ , 
necpâiricala^m-disp^sitis  ;  floiiibufli  -subsjiiànBts  ;/  caiycit^as  ^ôadripard 
titisf  pietalis  -slainiDibuique  quiiternodis;  *Habitia'  io;  Pçrsiâ  •  iiiqi|e'  à^4 
ser td '  idber  Astita^ha- et' &isijiii' let 'ini  Taariâ^ ï{r^iM-)r  .}   ;  .'     •  1 1 >;  )   ^ i  i ^1 

7.  T.  SoNGÂRicA. ,  Pall.  Gaule  bumili  ;  foliis  obIongia(,.  camcHw,,  obH 
tusis ,  triquetris  ;  floribus  decandris  (8-aDdrîsye)  azillaribus,  confertis, 
subspiçatis.  Habitat  in  Sibiri^  salsuginosis  Songariae. 

8.  T.  Passerihoïdes,  Raf.  Delile,  Flor.  Aeg.,  p.  58.  Gaulibus  ramis- 
que  cinereiâ,  dilflisis;  fbliit  canescentihus ,  rembtis ,  divaricatis,  semi- 
amplexicaulibus,  brevibus,  latis,  subtriangularibus.  Habitat  in  Arabiâ 
inque  Egyptias  aridis  (y.  r.  flores  non  vidi.) 

9.  T.  OjiiEVTJn.is ,  Forsk  (  T,>àegyptiaca  arbor^  6.  Banh.  Pinax  48.— 
Thuya  ftphyUa,  L.  Sp.  pi.  excl.  syn.  —  T.  articulata ,  .Vahl.  Willd.  — 
AtlèaràbumSovinxxïiyoy^^yoX,  a,p'.  4»t.9,j^g. '2I)  (JàUle  taéiâquedne- 
reis}  foliis  subôtratis,  Tag^naniibusf,  apiGé'subacMiittnati8r;i8picis  fciterali-! 
bus,  elpng^ti&viraqli^us^floril^us  Jaxi»  S-r^drb.  Hi^K^t  io  Aiab^t.  . 

'■   MYRleABÏAi-  v,;)i.'./  '.V.:    y.:  ■.^ 

•  Caliit  S^bafiîtus^aut  S-fidus.  JPisl^  5-  SiàmïWà  ib\ 
filameiltis  basi  coalitis  ,'5  majoritiiisl  «S^^/itTsesâilis.  ^f/^- 
mata  3  capitata.  5^mi/ta  pappesà,  valvis^  affixâ;  'i^ore^^ 
ijE7tcâri,  spicîs  terminalîbus.  ^>     »  ^ 

i .'  M.  Germanxcâ.  Çtamarix  gemiamèa ,  L.  -^  Tamariiéu^  germanicà, 

Lob.  Scojp.  AU.-^  !r*  'deouiidnùf  Lamk.  ^  Ta^iirix^decandta,'Màéu^ 

^qn  ^'a]\* i y^,, geniiafiiBa Jf.  yVii\d).  Foliû  breyi^ili^  Muj^^^iôibriT 

catis;  fl,oribus  pedunculatis  ;  captulis  ascendentibus.  Crescit  in  Ger-i 

maniaé'Gallisque  locis  innndatis.  (v.  V.)'  . 

a.  M.  LiNEARiFOLiÂ  (  T.  germanicaf  Pall.  FI.  Ross,  a^  p.  73.  Bieberst. 
itonLinn.—  T.  decandray  Piall.  Le.  t.  86.  A.)  Foliisitneari-lanceolatis, 
basi  AtteUuaàs^  luracteis  stabspaUm^oi^nibos  ;  Vt>ieÀ  hxis  b'ani  qâân- 
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doquè    ramoais.  {-  caf^MiKt  .  nutantibak.    Habitat   in    sa^is   Daunae. 

(V.   8.)* 

3.  M.  Hbkbi4;ea.  {Tt,  germanica  he/baceaf  PalL  FI.  Ross.  p.  ^3 ,  t.  ;;3« 
•^  T.  decandm ,  PàH.  I.  e.  t.  8o B.  -^T^germamcafi  Willd.  )  Gaaleher^ 
baceo  ;  radiée  perenoi  i .  foliis  linearibus  ;  spiâia  simplicibus  ;  florihus 
minutis  sessilibus  ;  capsulis  descendentibus^  Habitat  ad  mare  Cas- 
picam.  . 

4*  M.  Vagin^tA',  Nob.  (  Tamariscus  madraspaicuius  cupressi  fade, 
PetW.  tnus.'  cent.  6  et  7 ,  n^  68i  ?)  Gaule  fruticoso ,  ramis  ereclis,  sub- 
adpressis.;  foUis  breyissimis  ,  vaginanlibus,  adpressis,  acuminatis; 
floribus  sossilibus.  Habitat  in  Indiâ  OrientaliCv.  s.) 

5.  M.Squamosa,  ^ob.  Frutescens  ;  foliis  subulatis  oblongîs,  caritiiatis , 
laxé ^mbricatis ;  spicislateralibus,  spar8is,!brevibus, crasbis,  sessilibus, 
basi  squamosis.f  squamis  imbricatis,  obtusis  (fuscis);  bracteis  colo- 
ratis  (  albis  )  ;  floribas  densis  ,  breriter  pcdunculatis.  Habitat  in 
Oriente  ?  (  t.  «.  )  •   ■ 


Rechergûes  microscopiques  sur  le  Polleic',  et  considé- 
radçns  sur  la  génération  des  Plantes^ 

Pae  m.  Guillemin. 

. .      (         '  -  .  •   . 

(Extrait  d^iiu  Mëmoire  la  à  PAcad.  desSdences,  le  ai  mairs  i8a5.) 

Le  perfectioDnement  des  instrppnens  d^optique ,  per- 
fectionnement <  auquel  MM.  Amici  et  Sellîgue  ont  tant 
contribué,  a  fait  sentir  à  plusieurs  naturalistes  la  né- 
cessité de  vérifier  et  d^étendre  les  observations  faites 
anciennement  avec  des  instrumens  moins  parfaits. 
M.  Guillemin  a  appliqué  re^celient  microscope  de 
M.  Selligue  (i)  à  Tétude  du  Pollen;  ses  observations 
ont  confirmé  et  éclaircî  les  découvertes  de  Gleîchen , 
de  Nedham ,  de  M.  de  Mirbel  ;  elles  ont  été  plus  nom- 
breuses et  ont  fourni  des  résultats  importans  pour  la 
méthode  naturelle  ;  elles  le  conduiront  à  donner  à  la 
botanique  une  monographie  çofnplètë  dé  cet  orgÀne , 

r        > 

-  .  t  .  .       ,  .   . 

U)  ^<>rf^  ^  ^^'^"P^^^'^. ^®  ^^.^^'^'^'^^^N  ^^  1^  manière  de  s^en 
Mjrrir ,  davs  le»  ii^iialef  det  Science^  .Nfitprellea ,  tom.  3,  p.  345.     . 
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dont  les  modifications  n'avaient   été  étudiées  que  d'une 
manière  trop  isolée.  M^  Guiliemin  s'est  assuré,  que  les 
grains  de  Pollen  étaient  toujours  parfaitement  libres  dans 
l'anthère^    et  qu'ils  n'adhéraient  jamais  aux  parois  et 
ftuxfilamens  qui  traversent  ses  loges  ^  quant  aces  grains 
eux-mêmes  ,  il  distingue  deux  principales  modifications 
d-aas  leur  structure:  tantôt  ces  globules  sont  lisses  non 
visqueux,  tantôt  ils  sont  recouverts  d'une  couche  d'une 
substance  visqueuse,  que  Kœhlreuler  parait  avoir  prise 
pour  une  membrane  externe  •,  les  Pollens  visqueux. pré- 
sentent toujours  à  la  surface  des  globules  des  éminenr* 
ces  ou  coniques,  bu  allongées  (pn'pillœ),  ou  arrondies 
et  déprimées  (mamillcé)  ,  qui  paraissent  être  les  organes 
sécréteurs  du  fluide  qui  recouvre  les  grains  de  Pollen  y 
opinion  dé]h  émise  vaguement  par  M.  R.  Brown*,  l'exis^ 
tence    toujours   simultanée  de  ces  éminences  et  de   la 
substance  visqueuse ,  observée  par  M.  GuîUemin  dans 
un  grand  nombre  de  Pollens  ,  met  cette  opinion  hors  de 
doute. 

~  Cette  distinction  des  Vollens  en  /visqueux  et  non 
visqueux  paraît  la  plus  importante;  vient  ensuite. la 
IcKrme  des  -éminences  sécrétoires  dans  les  Pollens  vis-* 
queux,  qui  les  fait  distinguer  en  Pollen  mamillaire  et  en 
Pollen  papillaire  •,  enfin  la  forme  générale  des  grains 
de  Pollen.  Cette  forme  varie  beaucoup  ;  cependant  elle 
peut  presque  toujours  se  rapporter  à  la  forme  ellipsoïde 
ou  sphérique;  la  forme  cylindrique ,' droite  ou  courbe  y 
)iè  paraît  être  qu'une. modification  de  la  première  -,  les. 
diverses  formes. polyédriques  et  triapgulaires  sont  des 

■ 

variétés  de  la  seconde. 

•  Un  des  faits  les  plus  intéressans  du'  Mémoire  de 
M^  Guillemin  est  l'identité  de  fç^rme  quiil  a  pb&ervée  dans 
les  grains  de  Pollen  de  toutes  les  plantes  d'un   même 
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^nre,  d^une  même  famille  lorsqu'elle  est  Inen  naiu«. 
relie ,  et  même  sourent  dé  deux  familles  voisines^ 

'■1\  résulterait  aussi  de  ses  observations  que  lé  Pollen 
des  monoootylédoneis  est  toujour»  un  ellipsoïde  plus  où 
moins  allongé ,  le  plus  souvent  lisse ,  quelquefois  papiU 
laire  (  Amaryllidées  ).  Cette  forme  se  représente  aussi 
fréquemment  parmi  les  dicotylédones  ;  mais  les  forme» 
sphéroïdàles  «qui  sont  si  communes  dans  cette  classe^ 
ne  paraissent  pas  exister  parmi  les  monocotylédones.  <  r 

M.-'  Guillémin  a  examiné  les  divers  phénomènes  quo 
présente  la  déhiscence  du  Pollen ,  et  il  s'est  assuré  que 
cette  déhiscence  est  instantanée  dans  les  Pollens  lisses  et 
non  visqueux,  tandis  qu'elle  n'a  lieu  qu'au  bout  d^ 
quelque  temps  dans  les  Pollens  visqueux,  que  cet  enduit 
met  pendant  un  certain  temps  à  l'abri-  du  contact'  de 
l'eau. 

•  Dans  les  Pollens  lisses  on  remarque  une  sorte  de 
suture  par  laquelle  parait  se  faire  la  déhiscence  ,  mais 
dont  on  ne  voit  rien  sortir. 

Dans  les  Pollens  visqueux  la  membrane  se  rompt  irré-* 
gulièrement^  et  il  s'échappe  par  .  cette  ouvertures, 
comme  cela  a  été  bien  observé  depuis  long. -temps,  un 
fluide  qui  ne  se  mêle  pas  a  Teau ,  'et  qui  renferme  une 
infinité  dé  globules  très -ténus.  ]V|.  Guillémin  a  bien 
observé  le  mouvement  spontané  de  ces  globules  pèn-^ 
dant  quelques  niomens  après  l'émission  du  fluide  ,  mais 
il  n'a  pu  vérifier  le  mode  d'adhérence  du  Pollen  sur  le 
stigmate  ,  phénomène  qu'Âmici  annonce  avoir  observé.' 

Néanmoins  Tensemble  de  ces  observations  conduit 
l'auteur  à  regak:der  les  globules  que  renferment  ,le9 
grains  de  Pollen  c(omme  analogues  aux  Animalcules 
spermatiques,  et  comme  Torigine  de  l'embryon  végétal. 


;.fi 
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OBSïRVÂTioisrs  sur  quelques  systèmes  de  ta  formation 
Oolitique  du  nord-ouest  de  ta  France ,  et  particuliè- 
rement sur  une  Odlîte  à  Fougères,  de  M  amers  ^  dans 
le  déparietnênt' dé  la  Sarttie  ) 

Par  m.  Desnoters. 
(Mdmoife  lu  â  la  Sociétë  Philooiatique,  en  marc  iSaj^t)    . 

Les  empreintes  de  plantes  de  la  famille  des  Fougères 
ont vété,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  regardées  comme  ap<* 
partenant  en  propre,  et  même  presque  exclusivement , 
-  aux  dép6ts  charbonneux  du  meux  :  grès  rouge  à  Por* 
phyreSj  de  telle  sorte  qu'elles  ont  fait  donner  à  Tune 
des  roclie&de  cette  formation  le  nom  de  Schiste  à  Fou» 
gères*  Le  résultat  principal  de  i'observaiion  est  incon- 
testable >  et  Fun  des  caractères  les  pliis  propres  à  xti- 
..,  noncer  lestés  bouillers  inférieurs  au  Calcaire  alpin  , 
«èra  toujours  la  présence  de  ces  plantes  réunies  à  un 
çrand  nombre  d^autres.  végétaux  terrestres,  non  m'oifis 
caractéristiques.  Mais  Topinioii  sUr  ce  fait  exclusif  com^ 
menée  à  se  modifier,  et  Ton  voit  annoncer  de  90jQrcès 
différentes,  comme  exceptionnels  isolément ,  des  faits  qui 
•semblent  d'abord  le  contredire,  et  qui  déjà  sont  asse^ 
Bombreux  pour  permettre  d'autres  conséquences.  Aussi 
M*  Adolphe  Brongniart  qui  vient  lui-même  de  faire  con- 
naître plusieurs  espèces  de  ces  plantes  découvertes  dans 
une  roche  de  Scanie  plus  nouvelle  que  le  terrain  houiU 
1er,  a-t-^il  aujourd'hui  une  opinion  bien  différente  de 
celle  qu'il  annonça  dans  son  premier  Mémoire  sur  les 
yégétaux  fossiles  (i),  et  il  est  assez  disposé  à  considérer 
les  Fougères  comme  ayant  formé  le  tiers  à  peu  près  de 

(i)^ëm.  du  Muséum,  tom.  VIII. 
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la  végétation  terrestre  durant  Tintervalle  compris  entre 
le  dépôt  du  Zeckstein  et  celui  de  la  Craie. 

N^aurait-il  pas  été  très-étonnant,  en  effet,  qu^une  famille 
de  plantes,  si  importante  encore  dans  la  végétation  ac- 
tuelle, tellement  abondante  et  diversifiée  parmi  les  plantes 
qui  recouvraient  la  surface  des  terrains  de  transition,  que, 
paraissant  avoir  formé  plus  des  deux  tiers  de  la  végéta- 
tion de  cette  époque,  elle  a  laissé  quelques  débris  â 
tous  les  niveaux  depuis  une  profondeur  de  plusieurs 
centaines  de  mètres  jusqu'à  la  hauteur  du  col  dé  Balme 
et  des  Challanges  (i) ,  sous  toutes  les  latitudes,  depuis 
la  Nouvelle-Hollande  jusqu'aux  régions  septentrionales 
des  deux  continens^  ne  serait-il  pas  très-étonnânt ,  di- 
sons-nous, qu'une  famille  si  naturelle,  si  développée 
aux  deux  extrémités  de  la  chaine  géologiqiie ,  n'eût  pas 
été  représentée  par  quelques  feuilles  seulement,  dans 
Tintervalle  immense  qui  sépare  ces  deux  époques  et  ces 
deux  natures?  M.  Ad.  Brongniart  avait  trouvé  dans  les 
circonstances  dû  dépôt  des  terrains ,  et  dans  l'organisa- 
tion propre  à  ces  végétaux ,  uné^  cause  ingénieuse  de  leur 
absence,  qui  ne  supposait  point  une  destruction;  et 
quoiqu'un  peu  moins  nécessaire  aujourd'hui  ,  cette  ex* 
plication  est  toujours  très-naturelle ,  et  donne  une  rai- 
son satisfaisante  de  la  rareté  comparative  des  Fougères 
dans  le  terrain  oolitique  et  dans  le  terrain  houiller. 

Les  observations  récentes  et  nombreuses  qui  rendent 
certaine  l'existeii de  des  Fougères  dans  des  couches  plus 
nouvelles  que  le  terrain  houiller ^  n'altèrent  en  rien, 
comme  on  pourrait  le  craindre ,  quelques  résultats  gé- 


(i)  Jouro.  des  Mines ,  Mém.  de  M.  H^ricart  de  Thury.— Trans. 
Géol.  of  Lond.  V ,  p.  4^1  »  et  ^^^  série,  i«'  vol. ,  p.  16a. 
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séraux^  unanimement  admis,  et  les  grandes  lois  recon- 
nues avoir  présidé  à  la  distribution  géologique  des  Corps 
organisés.  En  eflFet,  si. l'on  retrouve. des  Fougères  (i) 
dans  le  Grès  bigarré,  dans  le  Quadersandstein ,  dans  les 
difierens  systèmes   de  VOoUtel  tiidîAs  le  sable  ferrugi- 

(i)  Plusieurs  des  indications  de  Fougères  trouvées  dans  des.  terrains 
plus  nouveaux  que  le  terrain  houiller,  qu^on  a  réunies  dans  cette  note, 
sont  bien  probablement  erronées  botaniquement  et  peut-être  aussi 
géologiquement  ;  mais  comme  la  plupart  n'ont  point  encore  été  dis- 
cutées sous  ce  double  rapport ,  il  n'était  peut-être  pas  inutile  de  les 
rassembler  ,  ne  fût-ce  que  pour  engager  à  les  contredire. 

Vieux  Grès  rouge.  Agglomérats  feldspathiques  de  Saxe  ^  Fougères 
indiquées  par  M.  Boue. 

Grès  vosgien  de  Sarrebruck ,  non-concordant  avec  le  Grès  houiller , 
et  contenant  pourtant  les  mêmes  plantes.  (Annales  des  Mines,  tom.  8, 
M.  Wpltz.  p.  a35.) 

Schiste  Marno  ^  bitumfleux  du  Mànsfeld  :  Phalaris  indiqué  par 
M«  de  Schlotheim  ;  quelques  auteurs  plus  anciens,  Swedenbourg  entre 
autres,  y  ont  supposé  beaucoup  d'autres  Fougères  par  un  faux. rap- 
prochement de  figures  que  Mylius  (Sax.  Subterr.)  avait  données 
comme  provenant  du  terrain  houiller  de  Manbach.  Un  naturaliste  mo- 
derne ne  reconnaît  dans  le  Zechstein  que  des  végétaux  marins. 

Calcaire  paraissant  analogue  au  schiste  bitumineux  du  Mansfèldf  de 
Muze  pr^s  Àutun.  Fougères  ttès-semblables  à  celles  du  terrain  houiller 
réunies  a  ^es  empreintes  de  Poissons.  Observations  de  M.  de  Bonnard. 

?  Grès  bigarre  de  Pyrmont  (Vosges) ,  communication  de  M.  Boue. 

Grès  bigarré  ,  partie  supérieure.  Heilbroann  ,  prés  '  Strasbourg 
(Schlott.  pétrification  par  terrain ,  et  Musée  de  Strasbourg.  ) 

Quadersandstein  de  Bâle:  M.  Mérian^  Beitr.  etc.,  i«r  vol.,  p.  36, 
Schl.   2*  suppT.  au  Petref. ,  p.  8o. 

Quadersandstein  de  Grotha.  Aspltnium  difforme  de  Sternberg  :  Fou- 
gère regardée  comme  une  plante  diçotjlédone,  par  M.  Ad.  Brongniart. 

Grès  {^Arjiôse)  de  Hoer  en  Scanie.  Plusieurs  espèces  accompagnées 
de  beaucoup  d^aulres  végétaux  terrestres»  M.  Ad.  Brongniart.  (Ann. 
d^s  Se.  Nat. ,  tom.  4  >  p*  soo.  ) 

,  lÀas  bleu  et  blanc  de  Lyme  et  d'Axminster(Devon$hire;  :  a  espèces. 
M.  de  la  Bêche,  Trans.  Géol.  of  Lond.^  a*  série  »  i^'  vol.,  p.  45,  pi.  7  , 
fig.  a,  3. 

Lias  ou  (  Alum  shale  de  Witby,  Yoirckshire.  )  MM.  Young  et  Bird  : 

23» 
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neiix^  et  pins  rarement  dans  quelques  couches  supérieu- 
res i  la  Craie,  elles  y  paraissent  jusqu'ici  infiniment 
mx)ins  communes,  et  pour  ainsi  dire  plus  étrangères  que 
dans  le  terrain  houîller,  leur  véritable  sol  naturel.  De 
plus,  ce  ne  sont  point  les  mêmes  espèces  que  celles  du 


Revue  de  rYorkshIre.  Sternberg ,  3«  cahier  de  la  Flore  du  Monde  pri- 
mitif,  p.  i6. 

/formation  Oolitique  :  Calcçire  de  P^alogne ,  deux  espèces  recueil > 
lies  par  M.  de  Genrille. 

^Oolite,   de  Stonesfield  près  Woodstock  (Oxfordshire). 

Plusieurs  espèces  découvertes  par  M.  Buckland,  Trans.  GéoK  ,a«  série, 
i«»  Toi,  p.  391. 

Ootite  de  Mamers  (Sarthe.  )  4  espèces  ,  figurées  dans  ce 

Mémoire. 

■  ■'    * Oolite  d'Alençon  (Orne) ,  espèce  découverte  par  M.  Re- 

glcy ,  figurée  dans  ce  Mémoire.  ^ 

■  ■  Calcaire  Jurassique  de  ]Veu-Vvelt  ( près  Bâle ) ,  de  Brctz- 
weilet  de  Mappach  ,  Fougères  accompagnant  des  Lignitesj  Humboldt, 
Essai  Géogn. ,  p.  287  ;  Sternberg,  Flore  souter.  ,  3«  cah. ,  p.  12. 

Sable  ferrugineux  (Iron  sand  )  inférieure  au  Weald-clay;  Tilgate 
(Sussexshire)  ,  3  espèces  accompagnées  des  autres  Fossiles  de  Stoueg- 
field ,  décriles  par  M.  Mantell ,  Trans.  Géol. ,  a«  sect. ,  i«'  vol. ,  p.  4^3  , 
pi.  46»  fig-  5,  7  et  47,  f"  2,  3. 

S ahU  ferrugineux ,  Hastings  et'Bexchill  (  Sussex.  )  Fougères  citées 
par  M.^Mantell  au  milieu  de  dépôts  charbonneux.  Mantell,  Géol.  of  Sus- 
sex, p.  36  et  399. — Conybeare  etPhilipps,  Géol.  of  Èngl..  i  ,  p.  137. 

Sable  ferrugineux.,  àe  Boulogne  (Pas-de-Calais  j,  Conybeare  et 
Phiiipps  ,  Géol.  of  Engl.,  i,  p.  i56.  Fougères  indiquées  dans  un  Cal- 
caire avec  d^autres  végétaux  et  des  Coquilles  marines. 

Terrains  de  Sédimens  iuperieurs  à  la  Craie, 

f  Argile  plastique  dp 6ouches-du-Rhône ,  ^tatist.  dés  Bouches- 

du-Rbône,  in-4o,  i»  partie  ,  Observations  de  M.  Toulouzan. 

Salzeo  (Tyrol),  Polypode  fossile  avec  Poissons. 

Argiles  vertes  alternant  avec  un  Gypse  (Vicentin),  peut-être  con- 
temporain du  Gypse  de  Montescano ,  si  fertile  en  empreiutes  végétales. 
Fougère  découverte  par  M.  Bertrand-Geslin. 

?  Argiles  plastiques  de  Roche-Sauve  en  Vivarais ,  accompagnant  les 
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Grès  rouge  à  Porphyres  et  de  TÂnthracite  des  terrains 
plus  anciens.  Dans  la  formation  Oolitique  principale- 
ment ,  où  on  en  indi.que  le  plus  grand  nombre ,  Ten- 
semble  des  espèces  ainsi  que  des  autres  végétaux  ter<^ 
restres  de  cette  époque,  présente,  indépendamment  des 
couches  et  des  localités  (Âxminter,  Stonesfield,  Ma- 
mers,  Valogne,  etc. ),  une  certaine  physionomie  très- 
particulière  ,  que  MM.  de  Stemberg  et  Ad.  Brongniart 
ont  commence  déjà  à  caractériser.  Les  cîrcopstances  de 
leur  dépôt  et  de  leur  association  paraissent  le  plus  sou- 
vent n'avoir  pas  eu  une  plus  grande  analogie  :  les  cou- 
ches charbonneuses ,  plus  ou  moins  propres  à  la  plu- 

Végétaux  dëcouyerts  par  M.  Fauja^.  Fougère  décrite  par  M.  Ad.  Bron- 
gniart y  Mem.  du  Mus.  »  t.  8 ,  p.  3o5. 

??  Calcaire  schisteux  à  Poissons ,  de  Monte-Bolca  (  Veronais  )  :  As- 
plenium  et  Polypodium  indiqué  par  M.  Léman.  N.  Dict.  d*Hist.  nat. , 
art.  Phytolites. 

?  Argile  bigarrée  ne  difiërant  point  minéralogiquement  de  TArgiU 
plastique  :  Fougère  consen'ée  par  M.  Defrance.  (Loc.  inconnue.) 

??  Argile  a  Ménilite  dfi  la  formation  du  Gypse  a  ossemens  :  parc  Fon- 
tarabie  à  Cbaronne.  Empreinte  d^une  Lonchyte  bien  éonservée  et  eo- 
core  flexible.  Vaîraont  de  Bomare,  Miner.  ,  t.  ii  ,  p.  298. 

?  Hœganaes  en  Scanie,  Grès  supérieurs  à  des  Lignites,  Ophioglosse? 
inrtiqiié  par  M.  ^ilson,  Extrait  du  rapport  de  PAcad.  de  Stockbolm  , 
i8a3,  !'«  partie. 

Mollasse  Hœring  en  Tyrol ,  avec  beaucoup  de  Tégétaux  terrestres , 
communication  de  M.  Boue. 

Lignite  de  Bohême  :Ptem  fl.ç;>&iM^nnc  de  Stemberg  regardée  comme 
une  plante  dicotylédone  par  M.  Ad.  Brongniart,  Mém.  du  Muséum , 
tom.  8. 

M.  de  Stemberg,  Flore  du  Monde  primitif,  3«  cahier,  p.  la ,  indique 
des  Fougères  de  plusieurs  localités  d^AUemagne ,  trouvées  dans  dea 
terrains  plus  nouveaux  que  le  terrain  houiller ,  et  particulièrement 
dans  les  Lignites  de  PArgile  plastique. 

Attérissement  diluuien  t  Forêt  enfouie  des  côtes  de  Biet^igne  ;  ra- 
cine de  Fougère  indiquée  par  M.  de  Laêruglaye ,  Journ.  des  Mines. 


\ 
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part ,  ne  se  ressemblent  pas  généralement  ;  celles  des 
terrains  supérfeurs  qui  sont  plutôt  des  lignites  ,  contien- 
nent en  même  temps  des  restes  d'arbres  dicotylédons , 
et  de  certaines  familles  naturelles  de  plantes  qu  on  ne 
trouve  point  dans  les  autres.  L'on  sait  en  outre  que  les 
seuls  animaux  évidemment  contemporains  des  plus 
anciennes  Fougères  ,  ou  du  moins  enfouis  sous  les 
mêmes  eaux,  ont  toute  Tapparence  de  Mollusques  d'eau 
douce  (Vnio)  (t),  au  lieu  que  les  plus  nouvelles  sont  ha- 
bituellement confondues  avec  un  grand  nombre  de  co- 
quilles de  Polypiers  et  de  plantes  de  la  mer,  avec  de  fré- 
quens  débris  de  grands  reptiles  Sauriens  dont  Torigine 
marine  ou  fluviatile  est  douteuse ,  et  plus  rarement  avec 
quelques  animaux  terrestres  (Stonesfield  et  Tilgate). 
De  ces  différentes  circonstances,  et  surtout  de  cesu der- 
niers mélanges,  ne  pourrait-on  pas  conclure,  avec  unq 
juste  réserve,  que,  si  les  Fougères  et  autres  plantes  ter- 
restres du  grès  houiller,  ont  été,  suivant  Topinion  de 
iVI.  Âd.  Brongniart,  déposées  dans  des  fonds  tourbeux 
et  marécageux,  près  des  lieux  où  elles  croissaient,  les 
végétaux  de  même  nature ,  enfouis  postérieurement,  au- 
raient été  entraînés  au  milieu  des  sédimens  marins  par 
des  affluens  fluviatiles ,  analogues  à  ceux  qui  paraissent 
avoir  périodiquement  traversé  plusieurs  des  bassins  où 
se  sont  déposés  les  terrains  supérieurs  à  la  Craie.  Si 


(i)  On  indique,  il  est  vrai,  dans  le  Derbyshire  et  dans  le  pays  de 
Galles  (Géol.  of  Engl.  i,  344)»  ^^^  alternative  de  couches  charbon- 
nenses  avec  des  bancs  calcaires  à  Coquilles  marines  (Ammonites,  Or- 
thocéres,  Térébratules  et  Polypiers);,  mais  ces  corps  sout  unique- 
çient  dans  la  partie  inférieure ,  et  appartiennent  aux  dernièrft  sédimens 
du  GiJcaire  de  transition  le  plus  nouveau  (  Mountain  Umestone  ) ,  au- 
quel Id  terrrain  houiller  semblé  se  lier  en  Angleterre  et  en  Belgique. 
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Texistence  de  ces  couraDs  descendant  des  terres  sèches 
environnantes  dans  la  direction  de  quelques  vallées  des 
terrains  primordiaux ,  était  un  peu  contrariée  par  Tétat 
de  bonne  conservation  de  plusieurs  des  végétaux  et  par 
leur  réunion  ordinaire  en  amas,  la  supposition  de  dé» 
bordemens  périodiques  des  eaux  marines  qui  auraient 
peut-être  saisi ,  souvent  en  place ,  les  débris  de  végé- 
taux terrestres,  deviendrait  alors  plus  naturelle.^ Quelle 
qu  en  ait  été  la  cause ,  il  est  constant  qu'aux  différens  ni- 
veaux géologiques  des  Marnes  bitumineuses  du  Mans- 
feld  ,  des  grès  de  Hoer ,  du  Quadersandstein  de  Gotha , 
du  Lias  de  Witby ,  d'Axminster  ,  de  Baie,  de  rOi>- 
lite  schisteuse  de  Stonesâeld,  du  Calcaire  jurassique 
d'Eichstaedt,  des 'grès  ferrugineux  de  Tilgate  ,  d'Has- 
tings,  de  la  Rochelle,  où  Ton  rencontre  de  ces  plantes 
terrestres  mêlées  aux  produits  de  la  mer,  ce  sont,  le  plus 
fréquemment,  des  réunions  nombreuses  d'individus  et 
d'espèces.  C'est  ainsi  que  dans  TOolite  de  Mamers  dont 
îe  vais  donner  la  description ,  les  empreintes  végétales , 
sans  former  d'amas  charbonneux ,  sont  cependant  va- 
riées, abondantes^  et  que  les  premières  et  courtes  re- 
cherches qu'on  y  ait  encore  faites  ,  m'ont  présenté  plus 
de  huit  espèces  appartenant  à  plusieurs  genres,  dont 
quatre  «u  moins  à  des  fougères  ,  nombre  qui  s'accroîtra 
infailliblement,  si  cette  localité  remarquable  est  visitée 
par  d'autres  naturalistes. 

Le  terrain  qui  les  renferme,  dont  le  centre  est  la  pe- 
tite ville  de  Mamers,  sur  les  limites  des  départemens  de 
rOme  et  de  la  Sarlhe ,  n'ayant  encore  été  l'objet  d'au- 
cune observation  géognostique,  et  montrant  en  appa- 
rence une  très-grande  identité  d'interposition  avec  l'une 
des  couches  les  plus  célèbres  de  l'Angreterre,  VOolite 
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de  Sionesfiefd^  si  remarquable  par  ses  fossiles  extraordi- 
naires ,  surtout  par  ce  reptile  gigantesque  ,  Tuu  des  plus 
grands  animaax  connus  v^t  par  ce  Didelphe,  le  seul 
mammifère  terrestre  rencontré  dans  des  terrains  plus 
anciens  que  la  Craie,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  inté- 
rêt de  déterminer  exactement  sa  place  par  un  aperçu 
généi^al  sur  la  distribution  des  difTérens  systèmes  Ooliti- 
ques  dans  cette  partie  de  la  France. 

Quoiqu'appartenant  à  un  ensemble  de  sédimens  con« 
sidérés  comme  une  seule  formation  (i)  (formation  du 
calcaire  jurassique  ondtV  OoHte)^  ces  systèmes  sont  cons- 
tamment et  régalièrement  distincts  ^  ici  comme  en  tant 
dVutres  lieux,  par  leur  superposition ,  lenr  composition 
minéralogiqaie  ^  et  le  plus  souvent  par  la  nature 'et  le  mode 
de  dépôt  de  leurs  coquilles  fossiles.  On  doit  présumer  que 
ces  êtres  s'y  sont  rapidement  succédés ,  puisque ,  hormis 
<}uelqu4es  espèces  pour  ainsi  dire  vagabondes ,  et  indiffé- 
rentes aux  niveaux  et  à  la  nature  des  fonds ,  comme  il  s'en 
rencontre  parmi  les  êtres  marins  de  notre  époque,  ils  se 
remplacent  insensiblement,  et  souvent  presque  complè- 
tement d'une  couche  à  l'autre.  La  diversité  de  leur  gis- 
seinent-,  de  leur  conservation  fait  aussi  penser  qu'ils  ont 
été  enfouis  sous  l'influencé  de  circonstances  assez  diffé- 
rentes ;  et  de  même  que  les  couches  nombreuses  des  ter- 


Ci)  Ayant  souvent  occasion  d'employer  dans  le  cours  de  ce  Mémoire, 
les  termes  de  Jbrmation,  de  terrains  et  de  couches  ,  je  rappellerai  que 
le  mot  formation  nous  représentera  Tensemble,  la  rëauion  des  ouches 
ou  dernières  ùnitës  géologiques  :  nous  exprimerons  par  terrain  chaque 
système  de.  couches  formé  d'élémens  difTérens  (  Sables ,  Calcaires  , 
argiles),  mais  dont  tons  les  termes  sont  étroitement  lié»  Tan  à  l'autre 
comme  àaxïs  TOolite  de  Mortagne ,  les  Argiles  de  Dives,  etc.  Cette  ex- 
prjession ,  dans  des  descriptions  plus  générales,  a  un  sens  moins  res- 
^  treint  et  est  souvent  synonyme  de  formation. 
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ràînsde  sédiment  supérieur ,  tantôt  daus  des  eaux  agitées  ^ 
Cantàt  dans  dès  eaux  tranquilles^  les  uns  snr  des  rivages, 
les  autres  sur  des  bas-fonds:,,  soit  en  familles  ^  aux  lieux 
où  ils  avaient  vécu  «  soit  dispersés  ^  mais  toujours  peu 
loin  de  ifar  séjour  primitifs 

Toutefois  les  espèces  ne  paraissent  pas  constamment , 
et  uniqueif\ent  d'autant  plus  diffêrentes,  quVlles  appar- 
tiennent à  des  couches  plus  élmgnées  dans  la  série  ;  cette 
différence  ne  semble  pas  moins  subordonnée  quelquefois 
à  la  nalure  minéralogique  des  couches,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  à  leur  mode  de  dépôt  dont  cette  nature  n'est  que 
le  résultat  et  rexpressîon.  Plusieurs  systèmes  argileux  , 
par  exemple  (arg.  de  Diues ,  Calcaire  marneux^  Lias), 
séparés  et  recouverts  par  plusieurs  systèmes  Ooliliques 
(Oolite  de  Mortagne^  Oollte  de  Mamers^  grande  Oolîte)^ 
présentent  souvent  plus  de  rapports  entre  eux  par  leurs 
coquilles  fossiles ,  du  moins  par  la  présence  ou  l'absence 
de  certains  genres ,  qu'avec  les  couches  qui  les  séparent; 
et  réciproquement  pour  celles  -  ci ,  surtout  pour  les 
deux  premières.  *Ainsi  ,  pour  citer  un  seul  fait  em- 
prunté à  l'ensemble  de  la  formation ,  trois  grandes  es- 
pèces de  gryphées  (  gr*  dilatata^  cymbium  et  arcuata)  ^ 
dominent  dans  trois  systèmes  argileux  ou  marneux  dîf- 
férens  (  argile  de  Dilues  ,  arg,  ferrifères  inférieures  et 
arg.  du  Lias),  sans  qu'on  en  ait  encore  cité  uue  seule 
dans  les  couches  intermédiaires ,  -à  structure  grenue  et 
oolitique;  circonstance  qui  parait  bien  dépendre,  à  la  fois, 
du  mode  d'existence  de  ces  animaux  et  du  mode  de  dé- 
pôt des  terrains  où  ils  ont  été  ensevelis  ,  très-probable- 
ment sur  les  lieux  mêmes  de  leur  existence.  Cette  obser- 
vation k  laquelle  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore  donné 
dMmportance,    se  trouve   confirmée    par  l'examen  des 
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nombreuses  coquilles  appropriées  aux  différentes  parties 
de  la  formation  ootitique  d'Angleterre ,  où.  Ton  n'a  point 
encore  indiqué,  dans  les  couches  uniquement  oolitiques, 
une  seule  des  espèces  du  genre  Grypfiée ,  trouvées  abon- 
damment au  contraire  dans  V argile  iï Oxfora^  dsins  les 
Marnes  de  T OoUte  inférieure  et  dans  le  Lias^  systèmes 
correspondant  aux  trois  que  nous  venons  d'ihdîquer  en 
Normandie.  On  peut  faire  une  application  semblable 
des  observations  recueillies  sur  plusieurs  autres  parties 
de  la  France,  particulièrement  sur  la  Bourgogne,  dans  le 
beau  Mémoire  de  M.  de  Bonnard;  sur  le  Nivernais,  la 
Lorraine,  aussi  bien  que  pour  le  Jura(i),  la  Suisse  et  TÂl- 
lemagne.  J^essaierai  de  développer  cette  considération, 
qui  me  semble  importante,  dans  un  travail  particulier  sur 
la  détermination  exacte  et  la  distribution  des  espèces 
du  genre  Gryphée  dans  les  différens  terrains  qu'elles  ca- 
ractérisent. 

Nous  bornant  aux  coucbes  de  la  grande  formation  ooli- 
tique,  visibles  dans  la  contrée  qui  nous  occupe,  nous 
observerons  qu'elles  sont  toutes  comprises  dans  les  par^ 
ties moyennes  et  supérieures,  c'est-à-dire  entre  les  cou- 
ches nommées  ien  Angleterre  Oolite  de  Bortland  et 
grande  Oolite  (2).  Il  ne.  parait  pas  que  jusqu'ici  on  y  ait 
découvert  aucunes  traces,  des  systèmes  plus  inférieurs  \ 

(i)  Entre  beaucoup  de  faits,  je/ne  citerai  que  celui-ci  :  les  Gryphëes 
arquées,  si  abondantes  dans  le  Calcaire  marneux,  compacte  des  en- 
virons de  Lons-le-Saunier,  disparaissent  entièrement  lorsque  les  cou- 
ches prennent  une  structure  are'nacée.  (Giiarbaut.  Gëol.  de  Lons-lc- 
Saiinier,  18:9,  p.  la.) 

(i)  La  même  observation  a  été  faite  par  M.  Boue  (Ann.  des  Se.  nat., 
t.  3,  p.  3o4) ,  relativement  au  bassin  du  sud-ouest  de  la  France ,  où 
ce  naturaliste  n'a  reconnu  ,  sur  les  côtes  de  la  Charente  et  de  la  Cha- 
rente-Inférieure,  que  les  systèmes  Oolitiques  et  Argileux  supérieurs 
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ainsi  les  Polypiers  particuliers  au  calcaire  de  Ranville  e  t 
autres  localités  près  de  Caen  et  d' Argentan,  les  coquille» 
si  caractéristiques  de  Tancienne  Oolite  ferrugineuse 
de  Bayeux  (Calvados) ,  et  de  Dundry  près  Bristol  (Som- 
merset),  non  plus  qu'un  seul  individu  de  la  Grjphcêa 
arcuata  du  Lias,  n'ont  été  retrouvés  par  M.  Ménard 
dans  le  département  de  la  Sarthe,  ni  par  moi  dans  celui 
de  rOrne  au  midi  de  Séez.  Auprès  dé  cette  dernière 
ville  à  Gaprée ,  les  couches  du  Calcaire  à  Polypiers  de 
Kanville  s'enfoncent  sons  les  Oolites  et  les  Argiles  supé- 
rieures,  pour  ne  plus  reparaître  dans  la  partie  méridionale 
du  département. 

Les  seuls  terrains  qui  s'y  rencontrent  sont,  à  quelques 
modifications  près  y  les  prolongemehs  d'une  partie  de 
ceux  dont  M.  Constant  Prévost  a  si  bien  décrit  les  tran- 
ches sur  les  falaises  du  Calvados,  entre  Dives  et  Hon- 
fleur,  et  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  la  continuation  des 
dépôts  contemporains  d'Angleterre ,  pareillement  dirigés 
du  nord  au  sud ,  depuis  le  comté  d'York  jusqu'à  celui  de 
Dorset.  Ils  formèrent  ici ,  dans  la  direction  indiquée ,  de 
longues  zones  presque  parallèles,  d'une  largeur  inégale 
et  très-irrégulière ,  mais  généralement  d'autant  plus  an- 
ciennes qu'elles  sont  situées  plus  à  l'ouest  ^  etjplus  près 
des  terrains  de  transition.  (Foy»  la  carte,  pi.  17,  fig.  1.) 

La   coupe  jointe    à   cette  notice  (  i  )    a  été  prise  à 

à  Ja  grande  Oolite,  Les  deux  dépôts  coDtemporains  du  nord-ouest  et 
du  sud-ouest  se  réunissent  au  moyen  d^une  zôaé  étroite  qui  traverse 
la  Lpire  à  l'est  d'Angers ,  et  dont  la  composition  m'a  semblé  repré- 
senter ,  entre  Saumur  et  Loudun,  le  système  particulier  que  je  désigne 
par  le  nom  d'Argiles  et  Calcaire  argileux  de  Dives  ou  Mamers. 

(1)  La  puissance  assignée  à  chaque  dépôt  n'est  pas  tout-à-fait  celle 
qa*on  observerait  sur  la  route  même  de  Paris  à  Alençon  j  V Oolite  de 
Hforiagne  occuperait  trof)  d'espace  :  cette  coupe  offre  (plutôt  le  résultat 
d'un  grand  nombre  d'observations  isolées  recueilUes  sur  d'antres  points 
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35  lieues  de  la  mer,  entre  Bellesme  et  Alençon ,  et  tra- 
verse les  couches  dans  un  sens  parallèle  aux  falaises , 
c'est-à-^ire  de  l'E.  S.  E.  à  l'O.  N.  O. ,  sur  une  largeur 
de  8  à  9  lieues.  Aux  deux  extrémités ,  deux  forêts  en 
dominent  Tensemble,  la  forêt  de  Bellesme  et  celle  de 
Perseigne,  dont  le  sol  est  gëologiquement  très-dîfie- 
rent:  la  première,  ains^  que  la  plupart  des  nombreuses 
forêts  de  la  partie  orientale  du  département,  occupe  un 
grand  dépôt  argilo-sablonneux,  avec  silex  brisés  et  mines 
de  fer  hydraté,  argiles  évidemment  supérieures  à  la  for- 
mation crayeuse ,  et  conséquemment  bien  plus  nouvelles 
que  les  couches  qui  nous  occupent  5  la  forêt  de  Perseîgne 
au  contraire,  comme  celles  situées  plus  à  Touest  dans 
celte  partie  de  la  France,  repose  sur  des  terrains  beau- 
coup plus  anciens,  terrains  de  transition  composés  de 
grès,  de  phyllades,  d'eurites  porphy  ri  tiques,  de  grani- 
tés, dont  la  masse  constitue  un  îlot  qui  sépare  cette  con* 
trée  ondulée  de  la  plaine  d'Alençon  également  calcaire, 
mais  plus  uniforme.  La  physionomie  de  cette  petite  ré- 
gion physique  ainsi  limitée,  contraste  vivement  avec 
l'aspect  de  celles  qui  l'environnent,  surtout  avec  \a^ 
partie  orientale  du  Bocage  Percheron  (1). 


câmpris  dans  lé  même  intervalle.  L^inclinaîson  des  couches  est  très- 
legére,  mais  dans  le  sens  indiqua  ;  d^autres  coupes  prises  sur  des  points 
diâi^rens  du  départ,  de  rOrne,  et  particulièrement  entre  Mortagne  et 
Alençon,  entre  Echaufibur  et  Argentan  |  et  dans  le  Calvados  entre 
Lisieiix  et  Gaen,  montreraient  la  même  stratification.    . 

(1)  iVl.  Omalius  d'Halloy ,  qui  faisait  souvent  ressortir  d^une  manière 
91  inte'ressante  et  siingënieuse  les  rapports  de  la  géographie  physique 
avec  li>  gcognosie,  avait  généralement  indiqué  les  différens  aspects  du 
Perche ,  de  la  Beauce ,  de  la  Touraine ,  de  la  Sologne  et  autres  petites 
régions  naturelles  environnantes  ,  mais  il  n^avait  point  parlé  du  con- 
traste que  présente  la  première  avec  les  terrains  décrits  dans  ce  Mé- 
moire. (  Ano*  des  Mines,  t.  i,  1816.) 
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Au  lien  des  inégalités  maltipliées,  des  coteaux  à  pentes 
rapides,  des  plateaux  en  partie  tïouronnés  de  bois^  des 
vallons  étroits  et  nombreux ,  se  terminant  à  des  golfes ,  ou 
conduisant  des  eaux  abondantes  aux  rivières  des  vallées  h 
prairies;  au  lieu  de  ces  changemens  si  fréquens  de  niveaux, 
de  sol  et  de  culture,  dont  Tagréable diversité  caractérise  les 
paysages  du  Percbe,  on  ne  voit  plus  ici  qu^une  seule 
terre  végétale  presque  constamment  rouge  ou  brunâtre , 
une  surface  légèrement  ondulée,  découverte ,  presque 
sècbe,  surtout  sur  les  Calcaires,  généralement Â  culture 
céréale ,  et  qui,  sans  offrir  toute  l'uniformité  des  plaines, 
ne  montre  quelques  vallons  un  peu  profonds  qu'aux 
points  où  deux  systèmes  de  couches  se  remplacent.  A  la 
vérité ,  en  remontant  au  nord ,  ces  mêmes  zones ,  entre 
Mortagne  et  Alençon  ,  présentent,  ainsi  que  Ta  déjà  re- 
marqué M.  Defrance ,  plus  de  verdure,  et  surtout  de 
fort  beaux  arbres  fruitiers.  Cette  différence  d'aspect  ex- 
térieur est  en  rapport  parfait  avec  la  différence  des  ter- 
rains :  le  sol  du  Perche  est  formé  des  couches  dé  la  craie 
aliriennë  et  du  sable  vert,  recouvertes  ça  et  là  par  des 
dunes  sableuses  mamelonnées ,  ou  en  traînées  irréguliè- 
res, par  des  argiles  ochreuses  avec  silex,  formant  pres- 
que tous  les  plateaux  boisés,  et  çà  et  là  par  quelques 
lambeaux  de  terrains  lacustres;  lautre  région ^au. con- 
traire est  formée  des  différens  systèmes  ooli tiques  dont 
nous  allons  parler.  /     . . 

On  voit  se  recouvrir  successivement ,  et  se  remplaces 
selon  Tâge  de  leur  ancienneté  relative  (de  TE.  à  l'O.  ) , 
ces  couches  que  j'essaierai  de  compai*er  aux  strates  cor- 
respondans  qui ,  dans  le  comté  d'Oxford ,  entre  la  vallée 
d'Aylesbury  et  Charbury  (du  S.  S.  E.  au  N.  N.  O.)  pré-» 
sentent  la  même  succession  géologique  et  géographique , 
depuis  VOacktrée-iilay  de  Shotover  (S.  £.  d'Oxford) 
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jusqu'au  Calcaire  schisteux  à^  Stonesfield  (5  lieues  N.  O. 
de  la  même  ville);  comme  depuis  V argile  bleue  supé- 
rieure de  Bellesme  ,  jusqu'à  VOolite  à  Fougères  de  Ma- 
rnera. La  superposition  immédiate  des  couches  recou- 
vrant les  deux  terrains  comparés ,  s'observe  d'une  part  à 
Hcaddington  près  Oxford,  et  de  l'autre  à  Courgeoust 
près  Mortagne.  Ce  rapprochement  qui  m'avait  vivement 
frappé  dans  l'étude  de  l'intéressant  tableau  de  M.  Buck- 
land  sur  la  stratification  de  l'Angleterre ,  et  dans  la  lec- 
ture de  l'ouvrage  de  MM.  Conybeare  et  Philipps,  m^est 
devenu  bien  plus  certain  depuis  les  nombreuses  et  obli- 
geantes communications  de  M.  Constant -Prévost,  et 
après  un  examen  attentif  des  séries  de  roches  recueillies 
par  cet  habile  géologue  en  Angleterre,  ainsi  que  de  celles 
rassemblées  à  l'Ecole  des  mines  par  les  soins  de  MM.  Bro- 
chant, Elie  de  Beaumont  et  Dufrenoj. 

Je  décrirai  donc  ,  en  commençant  par  Iq  plus  nou- 
veau ,  les  deuxième ,  quatrième  ,  cinquième  et  sixième 
des  systèmes    ci  -  dessous    énumérés  ,    plus    particu- 
lièrement  d'après  les    caractères    que    présentent    les 
couches  du  département  de  l'Orne.  Mais  afin  de  mieux 
préciser    leur    place  au  milieu    de  la    grande   forma* 
tion  oolitique ,  tellement  variée  et  développée  dans  le 
N.  O.  delà  France,  j'ai  essayé  d'en  présenter  l'ensem- 
ble dans  un  tableau  très-imparfait ,  et  sans  doute  incom- 
plet encore,  en  réunissant  les  caractères  les  plus  saillans 
de  "chaque  terrain  d'après  les  observations  comparées  de 
MM.  C.  Prévost,  de  la  Bêche,  Hérault,  de  Mangneville, 
deCaumont,  et  après  avoir  observé  moi-même  en  place 
toutes  les  couches  indiquées.  Ce  a'est  encore  qu'un  som- 
maire qui  ne  peut  que  faire  désirer  plus  impatiemment  le 
grand  tableau  et  les  descriptions  plus  complète» que,  de- 
puis plusieurs  années,  M.  C.Prévost  a  promis  à  la  science. 
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1  ?  Calcaire  et  Grès  siUcéo^ferruginèuXj  dé  Glos  près 

Lùieux. 

2  Marnes  argileuses  dé  Honfleur  ou  de  Beïlesme, 
3P  Calcaire  oolîtique,  de  Hennequeidlle, 

4  Oolite  de  Mortagnè  ou  de  Lisieux. 

5  Argiles  y    Calcaires  et  Sables  de  Dives  ,  ou  de 
Mamers. 

6  Oolite  de  Mamers. 

7  Calcaire  harytifère  ^Alencon. 

8  Calcaire  de  Valognes, 

9'  •  Calcaire  à  Polypiers  de  Caen  et  d^ Argentan. 
I  o    .  Calcaire  de  Caen.  '- 

T I    '  Calcaire  marneux  de  Port  en  Bessin,  (  N.  de  Bayeux.) 
1 2     Calcaire  oolitique  blanc  altéré. 
i3     Oolite  et  Calcaire  argileux  ferrifères. 
\^?  Calcaire  sableux  d'Osmanuille. 
i5     Calcaire  à  Gryphées  arquées  de  Carentan,  etc* 

I.  Marnes  argileuses  de  Honfleur  ou  de  Beïlesme. 

Je  propose  ces  deux  iloms ,  par  la  crainte  que  les  deux 
dépôts,  quoique  dans  la  même  interposition  géologique, 
ne  soient  pas  parfaitement  identiques  ,  et  qile  Tùn  d'eux 
ne  spît  un  peU'»plus  hpuveàu.  VOolite  de  Portlànd  et 
celle  de  Pufbeck  tee^rïnues  eu  Angleterre  comme  supé- 
rieu)res  à>dfes" argiles  analogues^  et  rëpré^ètotées  peut- 
être  en  France  par  -le  Cûltaire  siliceux  de  Glos' et  "p^r 
Ife  Galcû)ife  de  Henneqne\fille  ^  ne  paraissant  pas  exister 
dans  la  contrée  que  noiis  décrivons,  le'  dei^hier  système 
dé' Information  y consii^teraît  en  ces  argiles  scîentîfique- 
mfent  reconnues  pour  la  première  fois  pâi»  les  belles  ob- 
servations'de  M.  Ci  Prévost  aux  environs  dé  Honfleur, 
visibles  en  outre  à  Blatigy  et  autres  lieli^  voisins  dé  Li- 
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sieux ,  à  Bellesxne ,  sur  les  coteaux  enrironuaiit  I^ôrta- 
gne,  à  la  Ferté-Bernard ,  et  sur  beaucoup  de  points  in- 
termédiaires. Ces  argiles  sont  assez  calcarifères  pour  être 
employées  à  faire  de  la  chaux  \  mai?  elles,  ne  montrent 
pas  la  moindre  structtrre  oolitique^  et  présentent  sou- 
vent au  contraire  une  pâte  marneuse  uniforme,  assez 
solide,  affectant  une  cassure  mate  et  une  division  irré- 
gulièrement polyédrique.  Elles  consistent  le  plus  habi- 
tuellement en  alternances  de  lits  argileux  tendre»,  ta- 
cbans^  et  d^autres  lits  plus  durs,  sous  forme  de  dalles 
minces  que  les  ouvriers  nomment  JaUets ,  tantôt  très- 
continus,  tantôt  brisés  et  fendillés.  Une  brèebe,  à  pâte 
et  à  fragmens  de  calcaire  compacte,  les  accompagne  en. 
quelques  endroits.  La  oouleur  habituelle  de  la  roche  ent^ 
bleuâtre ,  ou  d'un  blanc  sale,  ou  marbrée  de  gris  et  4^ 
jaune. 

Les  impressions  de  petites  coq'uilles  bivalves  MHées,. 
et    de  petites    unîvalves    turrîculées  ,  peu    détermina- 
blés,  mais  semblables  à. celles  de  Honfleur,  ainsi  'que 
des  fragmens  d'huitres  formant  une  sorte  de  lumacheile, 
sont  les  seuls  corps  organisés  que  j'y  aje  rencontrés, (ail- 
leurs que  sur  les  falaises  ;  néanmoins  l'existence  rçqonaue, 
dans  ce  terrain ,  de  fossiles  bien. plus  non^breux  et;  pliM- 
variés ,  surtout  la  présence, d'une  griga^  Jiuitr^  aplatie  ^ 
très-caractéristique  à  Ronfleur  ^t. en.  Ângletei^e,. doivent 
faire  présumer  que  de  nôuyellps  .recherches  da^os  I^ 
départemens  de  l'Orpeet  de  1^  y^£|r.tU)â.  prdd^iîçaient  W 
même  résultat?  Ce  dépôt  ne  parait  pas  atteindre  dans  Iç^ 
terres  la  même  épaisseur  quçi  sur  l€S^  côtes  *^  il  çst  piu^ 
mince  que  les  systèmes  si^vans,  et  sa  position  au-dessus 
d'eux  tous  est  presque  partout  très-yisible.  Le  Kùnfp^ 
fidge^laf^  d'Headington  près  Oxford ,  bien  plutôt  que 
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l\irg}ledeKirameridgemème,  parait,  suivant  M.  Cons- 
tant-Prëvost,  \tî\  cb)rrespondi«  en  Angleterre.  L'ensemble 
des  argiles  bleues  du  Cap-la-Hève  près  le  Havre,  né  me 
semble  pas  le  représenter  parfaitement;  une  pai^tie  en 
est  pins  ancienne. 

II.  —  OoKte  de  Mortagne  ou  de  Lisîeux* 

Leâ  couches  inférieures  immédiatement  aux  argiles  pt>é. 
cédentes,  appartiennent  à  un  système  pirincipalement 
Oolitique ,  non  moins  important  en  raison  de  ses  fossiles , 
de  sa  structure,  de  sa  puissance,  de  sa  continuité,  et  qui 
n'a  pas  encore  autant  fixé  l'attention  qu'il  le  mérite.  Si- 
gnalé par  M*  de  la  BècheL(i)  sur  les  falaises  entre  Tquc- 
ques  et  Bénervîlle  ,  et  rapporté  par  lui  au  Coral^rdg» 
il  a  été  depuis  réuni  par  MM.  de  MagnevilJ^  ot  Hé- 
rault (â) ,  pour  les  bancs  de  Lisieux ,  à  leur  Calcaire  à 
Polypiers  y  qui  comprend  déjà  un  assez  grand  noqpbre 
de  couches,  dont  celles-ci  sont  .trèsrdistinctes^et  théo- 
riquerhent  séparées  par  les  argiles  moyennes  de  Diyes 
et  par  lealits  subordonnés  de  Calcaire  du  pays  d^Auge. 

Dans  les  départemens  de  TOrne  et  de  la  Sarthe ,  sur- 
tout dans  le  premier  y  cette  Oolîte  prend  un  trè;$-graud 
développement;  elle  se  prolonge ,  en  conservant  les 
mêmes  caractères,  depuis  Yillers  et  Trouvillesiir  la 
côte  du  Calvados,  jusqu'au-delà  de  la^  Ferlé-Bernjard , 
eu  passant  auprès  de  Lisieux  ^  Gacé,  le  Merlerault , 
Echaufibur,  Séez,  Mortagne,  Bellesme  et  Igée*  Dana 
cette  derpière  localité  ,  la- .réunion  des  :cDuche&  calcaires 
et  sableuses  présenté  la  plu»  grande  épaisseur  que  j'en 
connaisse^,  quarante  mètres  cfnviron;;m^ifi .le  nom. d'Oo-r 

■  1 1<  » il'  ■        I  ■        ■  ■  <  I  ■   •  f't  »  «     '       '    *  ' 

(0  Trans.  Geol.  fnf  Louc^. ,  a»  série ,  i«'  vol. ,  p.  77. 
(a)  Méoi.  de  la  Soc.  Linnéeune  du  CaWados,  i"  toI. 
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lUe  de  Morlagne  peut  lui  convenir  mieus  qu'aueuo 
autre  ;  car  nulle  part  ailleu]:;^  les  couches  n'en  sont  plus 
nombi:euses  ,  plus  distinctes ,  et  surtout  plus  évidem- 
ment intercalées  entre  les  deux  argiles.  C'est  la  pierre 
de  taille  des  environs ,  comme  TOolite  du  CoraUrag  à 
Oxford  ;  et  la  plupart  des  échantillons  de  cette  dernière 
roche  que  j'ai  pu  voir ,  une  partie  des  Coquilles  fossiles 
qu'on  y  indique  ,  les  descriptions  de  M.  Conybeare 
conviennent  si  parfaitement  à  celle  de  France ,  qu'hor- 
mis l'indication  des  petites  Dicérates  très-caractéristi- 
ques de  celle-ci ,  et  le  pins  grand  nombre,  de  Madrépo- 
res entiers  ,  plus  visiblement  en  place  en  Angleterre , 
il  n'y  aurait  presque  rien  à  changer  aux  caractères.  La 
couleur  habituelle  de  la  roche  est  jaunâtre ,  ou  rou- 
geàtre;  les  grains  oolitiques  en  sont  généralement  plus 
gros  ,  plus  compactes  y  que  dans  aucune  des  autres  for- 
mations ;  ils  sont  souvent  concentriques  et  plus  souvent 
encore  ne  sont  que  des  fragmens  de  coquilles  imparfai- 
tement arrondies.  Tantôt  incohérens  ,  tantôt  grossiè- 
rement cimentés  ainsi  que  les  coquilles  et  les  poly- 
piers, par  une  sorte  de  limon  calcaire  endurci,  ou  par  une 
pâte  spathique  ,  ils  présentent  une  masse  qui  ressemble 
aux  PisoUtes  et  concrétions  modernes  des  eaux  incrus- 
tantes ,  nom  par  lequel  M.  Smith  désigna  le  premier  la 
roche  du  même  âge  en  Angleterre.  Quelques  lits  plus 
rares  offrent  une  certaine  compacité  \  et  des  plaques 
ou  nodules  de  Silex  corné  blanchâtre  se  voient  dans  la 
partie  moyenne.  Souvent  le  dépôt  calcaire  ne  présente , 
dans  une  épaisseur  de  plusieurs  mètres ,  aucune  strati- 
fication sensible ,  et  au  contraire  de  nombreuses  fissures 
verticales,  tapissées  de  chaux  carbonatée  cristallisée. 
Ailleurs ,  surtout  à  Appenay  près  de  Bellesme ,  ce  sont 
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de  longs  blocs  irrégulièrement  ovoïdes,  très-denses ,  et 
fortement  cimentés  ,  à  structure  presque  compacte ,  que 
Ton  prendrait  pour  de  véritables  strates,  si ,  de  toutes 
parts  y  ils  ne  se  terminaient  à  dessables  calcaréo-sili- 
ceux  încohérens. 

Les  couches  moyennes  qui  sont  souvent  brisées  et  en 
masseà  irrégulières^  éparses  sur  les  pentes  des  coteaux,  sont 
comme  cariées ,  spongîeusea,  et  traversées  de  tubulures 
.sinueuses ,  produites  par  la  destruction  dé  Polypiers  la- 
rnellîfères.  Ces  Polypiers  (Madrépores,  Âstrées,  Caryo- 
pbyllîes)  forment  souvent  eux-mêmes  (Appenay)  d^assez 
grandes  masses ,  très-altérées ,  isolées  ou  réunies  par  un- 
magmas  calcaire ,  sur  les  lieux  où  ils  ont  vécu ,  sem- 
blablement  à  ce  que  M.  C.  Prévost  a  signalé  dans  le 
nième .  terrain ,  sur  les  falaises  de  Villers  et  de  Henque- 
vîlle ,  et  à  ce  qui  se  voit  en  Oxfordshîre.  Les  Échîni- 
ciés  sont  représentés  par  quelques  débris  de  Cidaris,  et 
(  Lisieux)  par  de  nombreux  piquans  de  ce  testacé  \  les 
coquilles ,  bien  plus  nombreuses  en  individus  qu'en  es- 
pèces ,  appartiennent  aux  genres  Nérine  (  Defr.  )  (i), 
Mélanie  (M.  Headdingtomensis  ?  Sovr*  Min.  coucIk  tab. 
39),  Cérite  ?  Trochus,  Âmpullaire,  Modiole,  Vénus, 
Moule,  Lucîne  ou  Telline  ,  Crassatelle  ?  Térébratule  , 
Pinnigène  ,  Lime  ,  Huître  (  Ostr,  minima  )  ,  Chame  et 
Dicérate  (  petite  espèce ,  singulièrement  abondante  dans 


(i)  JVerine  (.Defratice)  :  Coquille  turricuMe  yoiiiiqe  des  Mëianies  , 
ayant  deux  plis  à  la  columelle,  et  un  troisième  sur  la  paroi  interne 
de  la  Coquille i^plis  qui  se  continuent  jusqu'au  dernier. tour  de  spire. 
(  Caractère. communiqué.)  Cette  espèce  et  la  petite  Dicérate  pai:ais- 
sent  les  plus  caractéristiques  de  l*Oolite  de  Mortagne.  L^eiistence  de 
INérioes  dans  TOolitc  d^Auxerre  et  de  Nevers ,  r  indique  pent-^tre  ce 
système. 

M' 
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les  lits  supérieurs, 'et  presque  toujours  sans  son  test)  (i)'. 
Ges  corps ,  presque  tous  à  Tétat  de  mouleâ  intérieurs , 
sont  ^' pour  la. plupart ,  brisés  ,  arrondis ,  encroûtés  de 
matière  calcaire  9  et  grossièrement  unis  par  le  même  ci- 
ment ,  comme  s^ils  eussent  été  plongés  dans  dés  eaux 
incrustantes.  On  peut  remarquer  cette  auti'e  particula- 
rité que,  sur  beaucoup  de  points^ce  terrain  ne  renferme 
aucune  des  coquilles  multiloculaires  (  Ammonîte,  Bé- 
lemnite,  etc.  ),  si  communes  dans  d'autres  systèmes  de  la 
formation  ;  et ,  qu'au  contraire,  il  présente  plusieurs  des 
genres  ({u'on  est  habitué  àrconsidérer  comme  des  coquilles, 
littorales.  Quelques  circ4>nstances  pourraient  cependant 
faire  regarder  d'autres  systèmes  également  oolitiques , 
comme  plutôt  formés  *k .  de  graiides  profondeurs. 

Les  parties  inférieures  y  où  les  coquilles  sont  beau- 
coup- plus  rares  >  '  mônftrent  des  concrétions  globu- 
leuses de  cbauK  .cârbonatée  fibreuse^  et  consistent  sur- 
tout  en  Oolites  plus,  fines  ^  lenticuLlaires  i,  un  peu  fierru- 
gineusès,  et' en  sables  bruns  ou  verdâtres:,  mouchetés 
dé  noir  eC'de  jaune  ,  friables  ou  à  l-étatde  grès  faible- 
nient^imenté.  Des^échantilkms  du  C^2càreaz/5  g^rt£  qui 
occupe  la  inêinc  place  aux  environ^  d'Oxford^  re&senï- 

-- — r^-^ — ;•'  •  ■: — — ^j-^ — ; —  .   ■'  •  . — -^ — — — 

(ij  On  peat  recoDoattre,  je  croîs,  plusieurs  espèces  beaucoup  plus 
petites  que  celles  du  mont  Salève  et^dé  Salut-Mibiei  :  la  plus  commaney 
la  plue  rt^andfié'daAs  les  collections,  n^a  eB<;ore  ^të  fîgurëe  que  dans 
tftpyagc  d*-  .^i  Bo-wdich  (  Bowdich  :  eleno.  of  Concbol. ,  a*  partie  , 
fig.  5o  )  suf  des  échantillons  de  Clèvre  prés  la  Fertë-Bernard.  J'ai  vu 
chez  M.  de Blaînriil^e^, âe'|^étiCes'I>ieërfites, du  pieddés. Arden'iies  i  qui 
ressebibiéÀt  beaucoup  ^  cellëk  de  rOrnè.  M^.  DX^rbi^ya  <âgurë  et 
iàornlbai^  :  TsocaMîà'dlceMd  yl$,  br&uis^'Is-,  ort^odent;  de» Goqoilles  de 
rile  d^Alx  et  antres  lieux  rôiâiVis  de  IW'li^ochëlb  ^i  «en  ont  tous  les 
caraotèrfesVafvec  lèméinefëiiàfôii  tlWpéceisf  et  Ide'Variëfës,  et  très-pro- 
bablement danslemé'me  t'èrraîn'.'TôuteTois  ce  naturaliste  les  rsipporfe 
au  genre  Isocarde ,  plutôt  qu^à  celui  des'Dicërates  (Mëm.  du  MusëUm, 
tom.  8,  p.'sJ8,pl.6el7;. 
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blent  beaucoup  aux  amas  irrégùliers  et  mammelonnéâ 
de  cette  dernière  roche.     . 

JII.  — •  jirgiles  de  Divei ,  ou  de  Mamers. 

"  La  place  de  ce  terrain,  quoique  paraissant  bien  certaine, 
n'est  pàsenéore  unanimement  reconniie  ,  à  raison  peut- 
être  ,  comme  le  présume  M.  C.  Prévost ,  dé  sa  superposi- 
tion immédiate  à  Dives  sur  d'autres  argiles  plus  anciennes, 
appartenant  an  Lias  ;  de  même  qu*au  Havre  ,  il  semble 
immédiatement  recouvert  par  les  marnes  bleues  tout-à-faît 
supérieures  ;  mais  la  stratification  que  ne  présentent  point 
assez  clairenient  les  falaises,  s^observe  parFaitement  dans 
l'intérieur  où  Ton  voit  les  couches  variées  de  ce  dépôt 
constituer  des  plateaux  ou  des  collines  au-dessus  de 
plaines  oolî tiques.  C'est  ainsi  que  dans  une  grande  partie 
du  pays  d'Augé ,  entre  Troarn  et  Mézîdon  ,  il  recouvre 
a  l'état  de  calcaire  marneux,  lés  lits  supérieurs  du  cal-- 
caire  de  Caen  et  du  calcaire  èi Polypiers  ^  paTticulî'ère- 
ment  vers  TroaYn  et  à  la  butte  de  Moùlt,  entre  Caen  et 
Lisieux  5  sur  ce  dernier  point ,  il  domine  une  pïaîné 
constituée  d'abord  par  les  couchés  schisteuses  d'un  cal- 
caire dur  à  grain  très-fin ,  un  peu  saKlonnéùx,  que  M.  de 
ia  Bêche  a  comparé  au  Coni-jff ra5A  d'Angleterre  ,*  et 
que  nous  verrons  ressembler  à  quelques-uns  des  tancs 
de  VOolite  à  fougères  de  Mamers,  recouverte  par  le 
même  dépôt  a'rgilo-calcaire. 

Ce  terrai  ri ,  le  plus  développé  de  tous  ceux  de  la  for- 
mation oolitique  dans  les  départemens  de  l'Orne  et  de 
la  Sarthe ,  y  estbiqn  moins  uniformément  argileux  que 
sur  lés  falaises  et  dans  le  comté  d'Oxford  5  il  se  compose 
d'argiles  plus  souvent  bleues  que  jaunâtres ,  souvent  en- 
durcies^ soit  isolées,  soit  entremêlées  de  sables # pu  de 
bancs  minces  et  nombreux  de  grès  calcaires  ,  de  calcaire 
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argileux  ,  de  luaiachelle ,  d'oolite  brune  ,  bigarrée  et  fer- 
rugineuse. Ony  voit  fréquemment,  surtout  dans  les  ar- 
giles, des  groupes  de  chaux  sulfatée  lenticulaire  ;  (Troarn 
(c),  Mamer« ,  Bernay ,  Souligne  sous  Ballon.  S.) ,  et  à  la 
partie  supérieure ,  dans  les  environs  de  Mortagne  ,  des 
.galets  de  calcaire  oolitique  recouverts  de  petites  huîtres 
et  de  serpules,  ; 

.Les  coquilles  fossiles  très-abondantes  ,  la  plupart  pé- 
trifiées ou  en  moules,  varient  plutôt  suivant  les  couches 
que  suivant  les  localités.  Entre  Mortagne  et  le  Mesie , 
entre  Bellesme  et  Mamers  ,  entre  Mamers  et  Saint- 
Cosme,  entre  Mamers  et  le  Mans  (i),  entre  le  Mans 
et  Âlençon  ,  entre  le  Mans ,  Sillé  -  le  -  Guillaume  et 
Sablé ,  les  fossiles  des  argiles  et  surtout  .  du  calcaire 
argileux  et  des  sables  de  cette  formation,  en  mêpae 
temps  peut-être  que  quelques  espèces  de  Corn^brash 
d'Angleterre  ,  sont  répandus  en  prodigieuse  quantité  et 
distribués  irrégulièrement.  Ce  sont  les  mêmes  en  partie 
qu'à  Dives ,  dans  le  pays  d^Auge  (%)  ;  et  dans,  le  nord 
du  département  de  l'Orne  ;  les  mêmes  pour  quelques- 
uns  encore  que  ceux  de  VOxford-claf  et  du  KellowaX' 
roc  ,  qui  sont  tout-à-fait  correspondans  en  Angle- 
terre ,  le  premier  dépôt  aux  argiles ,  le  second  aux  cou- 
ches plus  calcaires  et  solides. 

On  y  reconnaît ,   entre    beaucoup  d'autres    fossiles 

i^cueillis  depuis  long-temps  par  M.  Ménard  dans  le  dé- 

^■^■^—'^——.—^»^^—^—— ——————  I  ■       ■  ■  »» 

(i)  Les  Fossiles  et  tes  Hoches  des  localités  indiquées  dans  le  dépar- 
te ment  delà  Sarthe,  ont  été  obsenrës  et  recueillis  par  M.  Mdnard  de 
la  Groye ,  qai  depuis  long-temps  a  re'uoi  de  nombreux  et  intëressans 
matériaux  d'uae  description  géologique  de  ce  département. 

(3)  Communications  de  M.  de  Magneville ,  qui  propose  pour  les 
couchef  calcaires  de  ce  terrain  dans  le  Calvaiios ,  le  nom  de  Calcaire 
du  pays  (fAuge, 
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partemcnt  de  la  Sarthe  ,  et  que  j'ai  retrouvés  dans  celn. 
de  rOrnc,  pour  les  Ecbinodermes  solides  :  jinanchites 
bicordata;  Gnlerites  depressaei  G.  Patella ,  Nufleolites 
scutala,  Cîdaris...,  ;  parmi  les  Serpulées,  la  Serpula  qua- 
drangularis  et  quelques  autres  très-constantes  \  pour  les 
Mollusques,  quatre  ou  cinq  espèces  de  petites  Térébra- 
tules  ,  la  Trigonia  inflata  (Lamk.)  (Pholadomfe/Sow.), 
par  milliers  *et  de  tous  lés  âges  ^  les  Trigonia  clav^ellata  ieft 
costata  y  formant  des   lits  entiers  ;  le  Cardium  telluris\ 
Plicatula, . . .  Peclen  lasi^è  ?  la  Pema  mytiloides  (Lamk.)^; 
et  P.  aidculoides  (  GervîUie  )  ;  XdiGryphœa  dilata ,  bieîi 
plus    rare  que   sur    la  côte  (Sow.)',   Melania 'striafa 
(  Sow- )  ;  Trochus  ,  des  Ammonites  très- particulières, 
{Amm*  sublœuis  ,  Sow.  et  autres) ,  propres  également  h  la 
rocbe  de  Kelloway  ^  enfin ,  des  ossemens  de  crocodiles 
sur  plusieurs  points  du  département  de  la  Sarthe.  (  Bal- 
lon,  Chaufibur   et   Bernay?  Cuvier  :  Oss.  foss.  T.  V, 
2«  part;,  p;   189.)  A  ces  fossiles  on  peut  ajouter  des 
bcîs   très-fréquens  à  l'état  charbonneux  y   ou  convertis 
en  chaux  carbonatée  fétide  ;  mais  ne  rappelant  Rucune- 
ment  les  végétaux  si  abondans  dans,  le  calcaire   qui  lui 
est  inférieur»  Les  coquilles  différentes  ,  spécifiquement 
pour  le  plus  grand  nombre ,  de  celles  de  TOolite  supé- 
rieure ,  et   ne  présentant  pas  un   seul   individu  delà 
petite  Dicérate ,  ou  des  coquilles   turriculées  du  genre 
Nérine ,  si  communes  dans  Tautre  terrain  ,  ne  contras- 
tent pas  moins  par  leur  conservation  parfaite,  et  paraî- 
traient avoir  été  ensevelies  sur  les  lieux  même  de  leur 
existence  dan3  des  fonds  vaseux  propres  à  leur  dévelop- 
pement, tandis  que  les  premières  auraient  été  peut-être 
.  en  partie  déposées  durant   une   certaine    agitation  des 
eaux.  ■ 
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Une  jcirc9n5tance  qui  .vient  cot^ffrtaer  cette  différence 
^e  giseç[i«nt ,  et  rappropnapQn  qpç  j'ai^pr^céçlei^inent 
indiquée  (les  Gryphées  aux  dépôts  argileux  et  marneux  ^ 
à  Teifclfiision  des  couches  gr^^nulaires,  est  qjae  le  système 
des  ^rgiïes  de  Diye^  (Oxfordclay)^  si  4^yiçloppé  dans 
le, département  de  la  Sarthe,  mais  I)eaucoup,moins  ar- 
gileux  ,  plus  mélangé  de  sable  et  de  calpaire ,  ;à  stri:^c- 
ture  plus^  grenue,  plus  tourmei]|tée  qup  d^^  le  Calva- 
dos et  dansie  eomté  d^Os^fppd,  ne  contient  plus  que  4P 
rares  et  petite  individus  de  la  famille  des  Oa^r^cées, 
flértout  du  genre  Gfypliée ,  si  prodigiç^^sen^e^t  dévçr 
loppée  dans  les  autres  localités  ,  ou  des  fonds  ^presque 
entièrement  vaseux  5  favorisaient  sans  doate  leur  ac- 
croissemçnt. 

A  Mamers  ,  ce  système,  q^  occupe  les;  som?Qet9i  des 
coteaux  environnans  ,  y  présente  ,  ^qr(to,n^  ^  l'ientrée 
orientale  de  la  ville  ,  dans  une  lépaiss^eu^v  4^  quarante  à 
quarante-cinq  mètres  ,  une  alternance^^e  çpuches  argi- 
leuses bleues  et  jaunâtres,  de  bancs  minc;es  dVn  cal- 
caire argîlo-ferrugîneux  très-cohéreijLt ,  jBt  d'une  Oolite 
plus  ou  moins  brunâtre  \  il  repose  très-visiblement  sur 
rOolîte  blanche  à  fougères  ^  dont  il  est  séparé  par 
plusieurs  bancs  oolilico-grayeleux ,  tout  à-fait  sembla- 
bles à  ceux  du  Corn-brqsh  qui  séparent  J'argile  d'.Ox- 
ford  ,  de  l'Oolîte  de  Stonesfield,  sur  1^  pentet  du  pla- 
teau de  Woods  tock. 
...  ■    ' 

IV.  ^^OoUte  de  Mamers  ou  OoUte  à  f^égétaux  terrestres. 

Ce  terrain  qui  peut  être  désigné  par  yhom  4u  lieu  prin- 
cipal des  exploitations,  constitue  à  Touèst  et  au  ndrd  de  la 
ville,  un  plateau  presque  nu  et  assez  ondulé^  il  s'^appuiei 
quatre  lieues  de-làsnr  les  roches  anciennes  de  la  forêt  de 


Perceigne,  s'étend  au-dessufS  de  l'Oolî  te  barytîfèred'Alen- 
çon,  et  se  cbnfônd  peat«ètre  avec  elle,  sur  quelques  points 
de  cette  plaiiie  ,  vers  Cuissej*,^  uneélcaîre  oolitique>y 
séniblable  à  celui  de.Mamers.,  a  présenté  :à  M,  Regley,: 
une  des  fougères  y  et  plusieurs  coquilles  que  nous  verrons 
dans  cette  derni&ré*  localité  ;; plus  loin,  a^  néidv'il  se 
réunh  À  ^IdL  grande  OoUte^  dans  la  pUinede  $éi^;  il 
se.  prolonge  ensuite  au  sud-ouestfentife  le  Matisét  Alen- 
çon^  et  \ine  grande  partie:  dès  calcaires  oolitiques  ob- 
servés, par  M;.  Menait  ^  dans.le, «dipartement .de  la 
Sarthe  ^  me  seinfcliéntîpar  l-UBiformité.de;  leiir /grain  et 
leur  alternance  aveci «des  couches  compactea,^.^  rap- 
poifter  à  cette  section  ;pluiôt  qu'à^Oolîté  de.Môfftagne.] 
Le  teri^ain  qui  nous  occupe  se  compose^  a^xenvirèns  do 
Maniers,  de  couchés' akern«tives.rd:Oo]i te  Uânche,  par- 
fois assez  fine  pour  me  pas^  laisser  apercevoir ilesr^àina'V 
de'  calcaire'  compacte.,  rarement;  so&istë'ux;,:  à'  cassuiié 
nu  te  ou  conchoîde  ^  tout^-ftk:  semblable  au  calcaire 
prédominant  dans,  le  .Jùrà^ 'de  ^sables. 'blancs^ qnarzeux 
et; calcaires ^  friables,  ou -endurcis  en. grès  érès^cohé-i 
sens.  Ceux-ci  sont  Jes  pln'sr^ciend'^  le  caloaire.t^om-^ 
pacte  ,.ijaune  ,  bleu  ,:  ou  rosàtrè,  soif  hèmogènè'et  den-? 
dritîfère,  soit  pénétré  dé  nôdulés^  de  chaux  .carbonatée 
radiée.,  alterne  avec  dés  Oolite^  fines,  uniformes  ;,  eX 
occupe  la  partie  moyenne  ^'lOoli te  à  fôhgères  est  la 
plus  nouvelle  (i).  Leurs  Rapports- s'observent  aux  pro- 
fondes carrières  de.  VillàineHla-fCareille  s  où  les  Ooli- 


•  ■'■".- 


(i)  TJae  composition  el  une  alternance  semblables  de  couches  ooli- 
tiques et  compactes  ont  ëtp  8igDalde8,,çac.M.  Bouë^dans.  les  systèmes 
pre'dominants  de  TAUemagne  méridionale,  et  de  la  Charcnte-Xnfërîeure  ; 
par  M.  de  Bonnardsdans  TAuiois  ;'  par  MM.  Cbarbaut ,  Woltz  et 
autres  géologues  dans  le  Jura. 
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tes  moyennes  acquièrent  une  gramie  épaisseur  ^  où 
quelques  bancs  bruns  et  bleuâtres  oolitico-larnellaîres 
rappellent  tout-à-fait  le  Forest  marblcy  et  où  quelques 
autres  durs  et  grenus  ressemblent  au  Com^brash  ;  à  la 
colline  de  Chaumiton,  où  dominent  TOoli te  friable, 'les 
sables  et  les  grès  calcaréo-sableux*,  à'Âillières,  au  vallon 
de  rArcbe ,  où  les  bancs  compactes  isolés  cotivretot  de 
leurs  débris  la  surface  des  champs  \  au  vallon  de  Mar- 
coué  ,  où  les  mèm'es  couches  montrent  une  'épaisseur 
de  dix  mètres  entre  deux  lits  oolitiques  ^  à*  Marnera 
enfin  ,  où  des.  puits  traversent  toute  la  formation  ,  dans 
une  puissance  de  trente-cinq  à  quarante  mètres  ,  et  où  , 
jusqu'ici  dans  la  partie  supérieure  seulement^,  ont  été 
trouvés  les  végétaux  terrestres.  . 

Ces  couches  à  Fougères- sont  exploitées  autour  et  dans 
Pintérieur  même  de  la  ville,  sur  une  épaisseur  de  huit  à 
dix  mètres  :les  lits  les  plus  superficiels  se  divisent  en  pla- 
ques comme  presque  tous  les  terrains  calcaires  ,  et  ont  un 
grain  sublaraellaire^làcouclieinrférieure  non  exploitée  est 
bleuâtre,  à  texture  compacte,  et  contient  dans  sa  pâte  un 
peu  marneuse  quelques  grains  et  nodules  oolitiques ,  de 
petites  bivalves  indéterminables  ,  et  quelques  petites  co- 
quilles :  turriculées  quW  dirait  être  la  Melama  hordeor 
eea ,  si  les  échantillons  provenaient  dnne  carrière  des 
environs  de  Paris.  La  masse  principale  du  dépôt  n'est  ni 
feuilletée  ,  ni  argilifère  ,  ni  chat'bonneuse  ,  au  contraire 
de  ce  qui  arrive  souvent  dans  les  terrains  avec  emprein- 
tes végétales  *,  mais  tout-à-fait  calcaire  ,  blanche  ,  assez' 
uniformément  oolitique,  divisée  en  une  dixaine  de  bancs 
pleins  et  continus ,  successivement  un  peu  graveleux , 
•à  grain  fin  et  serré,  ou  bien  à  lamelles  spathiques,  comme 
le  Forest  marble  et  le  calcaire  à  Polypiers  du  Calvados. 
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Des  am^UUlttiticulaires    et  tubuleux  d'Oolitè  beaucoup 
plus  fîniqpk  de  calcaire  icompacte,  y  sont  dissémines. 

L'existence  de  ce5  concrétions  à  structure  grenue 
dans  une  pâte  homogène ,  ainsi  que  celle  des  concré- 
tions de  calcaire  compacte  dans  un  dépôt  entièrement 
granulaire  ,  ont  été  remarquées  comme  trèfeJiabituelleô 
dans  le  terrain  de  Stonesfield,  et  quoique-  ce  rapport 
extérieur  soit  en  lui-même  peu  important,  il  n'est 
cependant  pas  à  négliger ,  car.  il  annonceront  peut-être 
une  similitude  Vaotion  ,  qui ,  d'ailleurs,  semble  s'être 
reproduite  jusque  dans  les  terrains  supérieurs  à  la 
craie,  et  presque  toujours  aux  époques  où  les  eauX' 
commençaient  à  changer  la  nature  de  leurs  sédimens  : 
c'est  ainsi  qu'au  contact  du  calcaire  grossier  et  des  cal- 
caires d'eau  douce  dans  le  bassin  de  Paris  ,  au  contact 
de  la  craie  et  dds  terrains  d'eaux  -  douces  à  Dieppe  ,  à 
!Nogent-le-Rotrou  et  ailleurs,  on  remarque  la  réunion 
et  le  mélange  de  ce  double  mode  de  structure. 

Le  système  qui  nous  occupe  étant  précisément  ^celui 
dont  nous  cherchons  à  établir  l'analogie  avec  Stonesfield  ,• 
il  serait  bi^n  intéressant  de  pouvoir  comparer  d'abord, 
avant  de  parler  des  végétaux,  les  êtres  marins "^des  deux 
localités  ;  mais  en  ce  moment  cette  comparaison  ne  peut 
êVre  que  très-incomplète ,  à  raison  du  petit  nombre  d'es- 
pèces qu'il  m'a  été  possible  de  recueillir  à  Mamers  :  ce 
ne  sont  jusqu'ici  que  des  Mollusques  et  des  Zoophites, 
tous  marins  ^  et  malgré  leur  rareté  et  leur  mauvaise  con- 
servation, on  y  reconnaît  deux  espèces  de  Pecteriy  des 
(ragmens  de  Pinna^  de  Pinnigena,  à'Ostrœa;  une  petite 
Avicule,  deux  espèces  de  Térébratules  qui  se  rappro- 
chent de  la  T,  spaihica  et  de  la  T,  bispUcata  si  com- 
munes dans  le  calcaire  à  polypiers  du  Calvados  ;  de  pc- 
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lites  Coquilles  bivalves  voisines  du  genre  j^iMÉApstfé  tige 
roude  à^Enerinite;  de  petites  baguettes  ^^vIPkiis  ,  et 
4es  masses  globuleuses  de  MiUepore  ou  de  Favosite  con- 
veirties  en  Chaux  carbonatée  saccaroïde.  Ces  êtres  oj9rexit , 
oomme  on  peut  le  voir  et  comme  je  Tai  prëcédemment 
ip^diqué,  pluâ  <le  rapport!  génériques  an  moins  avec  ceux 
de  VOolite  de  Mortagne^  qu'avec  ceux  des  argiles  qui  les 
en  séparentiL  Peu  abondantes  dans  les  couches  mêmes  à 
végétaux,  ces  corps  le  sont  un  peu  davantage  dans  le» 
Sables  et  Grès  inférieurs  :  on  j;  trouv^^He  plus  en  effet 
dé  nôrahreùflc  articles  de  Pentacrinites  ,  des  Bélemziites, 
d^autres  Coquilles  des  genres  Isocarde >  Ttigonie ,  Cras-^ 
satelle?  Cuculée?  Lucine?  etc.  En' résultat  je  n'ai  encore 
reconnu  d'analogues  avec  Stonesfîeld,  dans  ce  petit  nom* 
bre  d'espèces ,  que  deux  Térébratules ,  une  Modîole  j  une 
petite,  'JTj'igonie  tuberculeuse ,  «iie  de  ces  Coquilles  tur- 
ricûlées  du  genre  iVen/î^ ,  différentes  dé  icelles  del'Oolile 
de  Mortagne,  et  plusieurs  moulés  de  Coquilles  bitalvcs, 
qui,  perdes  traces  d'impressions  musculaires  et  de  char* 
nières,  annbncent  des  genres  ^t  peut-èti'e  dès  èsjièces 
semblables.  Ces  premières  analogies ,  qnoiqQa*si  incom- 
plètes ,  permettraient  presque   néanmoins    d'^nnofûeer 
qu'on  pourra  en  reconnaître  de  bien  ptua  gi^abdés  par 
des  recherches  ultérieures. .:':..' 

Les  végétaux  qui  semblent  èître  bien  plcfs  nôinbf'eux 
dans  ces  couches ,  se  présentent  sous  la  forme  d'impres- 
sions couvertes  souvent  d'une  poussière  charbonneuse. 
La  plupart  étaient- brisés  lorsqu'ils  ont  été  enfouis  ,  et  de 
nombreux  débris  de  petites  tiges  réticulées  ont  étédîs- 
posé3  dans  tous,  les  sens  et  Hdn^  toutes  les  parties  de  la 
masse  \  on  en  trouve  des  fragmens  jusque  dans  la  pâte 
oolitique  qui  remplit  l'intérieur  des  Coquilles  ;  mais  le» 


(  38i  ) 

grandes  feuilles  paraissent  plutôt  avoir  été  déposées  pa-^ 
rallè]|çm^n|;  au^  strates.  «Onréconmait  les  débris,  les  pttïs 
abondaps  dans  des  impressionâf  creuses  de  pef^ites- tiges 
cylindriques  se  ramifiant  quelquefois,  ayant  environ  ùïi 
demircemimètrç  de  diaoaè^re^  et  des  lohgueur^s-.  inégales. 
Ces  ^finpreinteé  montiient  la  trace  souvient  iprofc^dé  dé 
tubercules  plus  ou  moins  régulièrement  hfexàgonaux , 
dont  la  disposition  et  la  forme  rappellent  celles'des 4}geâ 
de  quelques  Euphofbes^  qu  des  Conifères^  et  qtii  và-^» 
lient  ^s^  entre  elles  pont  annoncer  plusieurs  espèee^ 
(pL  19^  fig.  get  10,  leurs  différens  aspeols,  et  fig.  9  A", 
un  fragment  restitué  pour  indiquer  les  formés' habit ûelleè 
des  tubercules  ,  et  des  petites  impressions  destinées  sans 
doute  à  ^insertion  des  épines  ou  des  feuilles).  Recher- 
chant parmi  des  figures' de  plantes  fossiles  celles  qiiî  of- 
friraient quelques  rapports  avecrces  tîges^,  j'ai  reconnu 
que  plusieurs  espèces  publiées  par  M.  dé  Sternberg  (3"* 
cah.  (îe  la  Flore  du  Mojide primitif ,  pi .^33  ,  fig.  2,3, 
pi.  38  et  39)  leur  ressembflaient  beaucoup::  ces  figures 
jpeprépjenlent  dpSî  végétaux  bien  plus  entiers,   mais  dé 
grosseur  à  ppu  près,  égalé  à 'celle  de  noi5*énipreïtiteft^  à 
rameai^x  nombreux :cbuviérts  d'écaillés  imbriquée*^  ttiais 
qui  paraissent  J être  /plutôt  ici  ^és  feuilles  on  df'S  écaîlfcs 
que  de§  tubercules.  Mi  de 'Siernfcergi,  les  rapprochant  des 
X)onifère$',  'ènia  fait  avec  doute  le  genre' Tkidtès^  celle 
44tet^inati^n  boianiquerpeut!  être  contestée ,  et.c'esTaùi 
bp^ani/^te^  à :1a  discuter  j  M.?  Ad*  Brongnîart  à  bfeh  vdulù 
prendre  ce  soin  dans  une  description  particdliè^rb  des  v|fgé^ 
taux  jqul  nous  occqpcnt  ;  mais  un  rapprochement  di&^re^tti 
(9t  qui  intéresse  la  géologie^  eslde;voi.rqueies  vé^élaui: 
figurés  parM.de  Slcrnbei'g  provenaient  de Stonesfield.' 
Ce    sont  encore  des^ M plames*  analogues  à' iceiW  de 
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cette  localité  célèbre ,  qu'on  troave  le  plus  abondam- 
ment après  ces  tiges  et  qui  consistent  en  impressions  de 
feuilles  appartenant  à  la  famille  des  Fougères  ;  j*en  pos- 
^de  cinq  échantillons  semblant  se  rapporter  tons  à  des 
espèces ,  et  peut-être  à  des  genres  difTérens  :  une  pinnule 
isolée  (fig.  i)>  découpée  comme  les  feuilles  à'Aspîenium 
et  de  Cetefachy  se  rangerait  dans  la  division  des  Filicites 
pecopteris  de  M.  Ad.  Brongniart*,  une  seconde,  plus  grande 
et  à  bords  plus  aigus ,  s*y  rapporterait  peut-être  égale- 
ment ;  et  trois  autres  (fig.  3 ,  4^  ^)i  parleur  ressemblance 
avec  des  Polypodiwn  ou  mieux  avec  le  genre  Osmunda, 
appartiendraient  à  la  section  des  Filicùes  néuroptères. 
Deux  de  ces  espèces  (  fig.  4  et  5  )  offrent  cette  particu- 
larité remarquable,  que  les  feuilles  devaient  en  être  épais- 
ses et  se  recouvrir  un  peu  l'une  l'autre.  Un  cinquième  in- 
dividu (fig.  îi)  qui  pourrait  former  une  cinquième  es- 
pèce, est  celui  trouvé  par  M.  Regley  dans  Le  calcaire 
oolitique  de  la  plaine  d'Alençon,  antérieurement  à  la 
découverte  que  j'ai  faite  des  plantes  de  Mamers  ;  il  parait 
appartenir  encore  à  cette  section  et  montre  du  moins  des 
caractères  spécifiques  très-différens.  Deux  de  ces  plantes 
paraissent  les  mêmes  que  celles  figurées  par  M.  de  la 
Bêche (Trans.  Géol.,  2°»«  sér.,  i*«  vol.,  pi.  7.  fig.  2,  3), 
comme  provenant  du  Lias  d'Axminster  (Dorset);  elles 
ressemblent  encore  beaucoup  i  deux  autres  empreintes 
trouvées  par  M.  de  Gerville  dans  le  Calcaire  de  Falo" 
gnes ,  terrain  dont  la  structure  rappelle  aussi  Stonesfield 
et  qui,  selon  les  observations  de  M.  Constant  Prévost  et 
les  miennes,  appartient  au  système  de  la  grande  OoHte 
plutôt  qu'à  aucun  autre ,  se  trouvant  être  ainsi  très-voisin 
des  couches  qui  nous  occupent. 

De  ielles  analogies  permettront  bientôt  d'arriver  à  ce 
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r^suhat  facile  à  prévoir ,  qwe  la  végétation  contempo- 
raine du  dépôt  des  Oolites  n^était  pas.  moins  générale,  ni 
moins  différente  de  celle  des  terrains  plus  anciens  et  plus 
nouveaux ,  que  ne  le  sont  entre  eux  les  animaux  de  ces 
époques  successives. 

Parmi  d'autres  débris  de  végétaux  recueillis  également 
à  Mamers,  M.  Ad.  Brongniart  a  reconnu  une  feuille 
d^une  forme  très -remarquable  (fig.  6)  qui  pourrait  ap- 
partenir aux  Zomra;  quelques  autres  feuilles  plus  ou 
moins  longues  et  lancéolées  h  nervures  parallèles,  con- 
fluentesà  la  base  ^  ayant  la  forme  des  Poacites  de  M.  de 
Schlotheim  •,  Tune  d'elles  (6g.  7)  qui  était  longue  de  plus 
de  deux  décimètres  sur  une  largeur  de  trois  à  quatre  cen- 
timètres, devait  y  si  l'on  en  juge  par  la  profondeur  de 
son  empreinte,  appartenir  à  une  plante  grasse  monoco- 
tylédone  de  la  famille  des  Liliacées  ou  des  Âsparaginées  ; 
des  débris  de  feuilles  offrant  les  mêmes  nervures  et  la 
même  forme  générale  sont  de  même  assez  fréquentes 
sur  le  schiste  de  Stonesfield. 

Plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cette  description,  ayant 
indiqué  des  rapports  saillans  entre  TOolite  à  fougères  et 
le  Calcaire  de  Stonesfield,  et  craignant  cependant,  dans 
l'état  encore  douteux  de  la  question ,  de  donner  à  ces 
rapprochemens  plus  de  valeur  qu'ils  ne  méritent,  je  les 
résume  en  peu  de  mots  :  analogie  complète  dans  la  po- 
sition apparente  du  terrain  de  Stonesfield  et  réelle  de 
celui  de  Mamers,  au-dessous  des  trois  mêmes  systè- 
mes de  la  formation  Ooli tique  (^Argile  de Kimmeridge ^ 
Coral-Rag^  et  Argile  d'Oxford)  ;  analogie  parfaite  dans 
le  mélange  des  animaux  marins  avec  des  végétaux  ter- 
restres ;  analogie  très-grande  entre  les  familles  et  peut- 
être  entre  quelques-unes  des  espèces  auxquelles  appar- 
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tiennent  de  part  et  d'autre  ces  végétaux;  analogie  assez 
importante  encore ,  raaîs  jusqu'ici  incomplète ,  entre  les 
Coquilles  marines  des  deux  terrains. 

Si,  d^in  autre  côté,  nons^isolions  et  réunissions  en  un 
faisceau ,  les  diflerences  que  les  terrains  comparés  nous 
présentent ,  nous  en  verrions  un  certain  ensemble,  peut- 
être  plus  imposant.  La  composition  minéralogîque  d'a^ 
bord  ne  nous  paraîtrait  point  tout-à-fait  identique  :  la 
structure  oolitique  n^est  pas  la  même  dans  les  deux  loca» 
lités  ;  les   bancs  minces  fissiles  et  les  rognons  càlcaréo- 
toblonnéux  qui  dominent  à  Slonesfield^  ne  se  reconnai* 
traient    qu'imparfaitement  dans   les    couches    d'Oolite 
graveleuse,  de  Calcaire  compacte^  d'Oolite  fine,  de  Sa- 
bles et  de  Grès,  dont  l'alternance  caractérise  Mamers. 
Celte  première  dissemblance  nous  en  ferait  apercevoir 
une  seconde  un  peu  plus  appréciable,  et  nous  verrions 
que  pour  trbuver  les  deux  terrains  sur  un  horizon  géo- 
logique parfaitement  identique,  il  faudrait  que  les  cou- 
ches supérieures  de  l'Oxfordshîre  désignées  par  les  noms 
de  Corn^Brash  et  de  Forest^Marble  ^  que  nous  avons 
vues  représentées  au  milieu  de  l'Oolite  à  fougères,  fus- 
sent plus  développées  et  plus  isolées  dans  le  département 
de  la  Sarthe,  pour  ressembler  mieux  à  la  manière  dont 
elles  se  comportent  dans  l'autre  pays.  Mais  l'exactitude, 
si  bien  constatée  aujourd'hui ,  pour  toutes  les  époques , 
dés  rapports  les  plus  parfaits  entre  les  ierrains  et  presque 
entre  les  bancs  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  ne  .sau- 
rait toujours  être  minutieuse,  surtout  entre  des  dépôts 
éloignés  de  plus  de  cent  lieues.  Aussi  ces  deux  premières 
dîflerences'n'auraientpeut-être  pas  mérité  d'êlrp  relevées, 
si  elles  n'en  accompagnaient  deux  autres  bien  plus  grandes 
etbien  plus  importantes  en  apparence  ;  la  première  est  là 
position  encore  incertaine  des  couches  de  Slonesfield 


(  385  ) 

awdessôus  des  systèmes  ooli tiques,  au  milieu  desquels 
elles  ont  été  déposées.  M.  Prévost  discutant  soigneusement 
cette  incertitude  dans  le  rapport  imprimé  à  la  suite  de 
ce  Mémoire,  je  n^appuierai  pas  davantage  sur  ce  Sujet.  La 
seconde  djfférence^  la  plus  réelle  consiste  dans  Texistence 
des  animaux  fossiles,  qui  ont  fait  la  célébrité  de  Stones- 
field ,  0t  dont  il;  n'a  encore,  été  trouvé  à  Mamers'  aucun 
débris.«  Comment,  eniefiet«,.pouprait-<on  dire,  penser  à 
comparer,  un  terrain ,  qui-n'oâne  jusqu'ici' de  remarqua- 
ble que  quelques  >t;e5tes*  de  végétauxy  avec  cet  étonnant 
assemblaged'ètres  organises  die  tous  les  ordres  (>i)  deCrps- 
tacés,.  d'I^seçt^^coléoptèrest,. de  Poissons,  de  Tortues, 
de  Reptiles  Stauriens  gigantesques,  diOiseauxéchassierset 
surtout  de  ce  Msii^QlAifèrie'Diâelphe  quilles  accompagne? 
Certes  Ifi  différence  pai^ît.imménse,  et  peut-^tre  est-il 
has4i;dei:)^  d'essayer,  de latdiminuer,  d'autant  pliis  que  de 
très-vhiïbilesinatii^ir^listesont  coiiçti  des  doutés  sur  lavé* 
ritablcr  position  de-Stpnefsfield*,  et.que  ce  rapprochement 
serait  un  arguaient .as«âa^  fort  en  faveur  de  l'opinion  con» 
traire.  Mais, conMn<3~ ces  doutes  ont  été  principalement 
excitéS;  par  les  animaux  terrestres  et  fluviatiles  dont^lâ 
présence  étonne  tant,  à  .Stonesfield,  et  dont  i'abscnce 
étpnnerait,  ég^le^cnli  à.Mjamersi,  dans  la  présomption 
d'an$ilogie.que  nous  cherchoiis  à  établir ,  ne  pourrait-on 
pas.  essa^yer  d!eu  diminei*  la  Valeur,  et. appuyer  ce  rap-^: 
proche  ment  de  quelques:  nouvelles  réflexions?  Je  rap^ 
peUerai  d'abord  que  coé  végétaux,  semblable^  dans  les 
deux  localités,;  ont  ^i;k:x'7mèmes  une  importance  bien  plns) 
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(i)  Bupklapd  :  Traii^. , G^qI.  ,  ^.séripi,  i«',vpl,,  p.  ^m  Mémoire, 
sur  le  JHegalosaurus  ^  Reptile  saurien  ^e  StonesÇeld,  dont  les  osse- 
mens  annonceot  un  animal  de  la  hauteur  de  rÉiëphant ,  et  de  la  lon- 
gneur  des  Baleines.  Guvier;  Oss.  foss.,  tom.  5,  i»  partie,  p.  343. 

Tome  IV.  aS 


/  '  (  ^86  ) 

grhiide  que  des  ossemens  :  leur  mélange  complet  avetr* 
les  productions  marines ,  leur  fragilité  et  néanmoins  la' 
bpuue  couservaiîon  de  quelques-uns,  prouveraient  que* 
dp  part  et  d'autre  ils  se  retrouvent  dans  les  couches  où  ils' 
ont  été  enfouis  dès  l'origine,  et  qu'ils  n'y  ont  point  ét<^ 
iuiroduits  postérieurement  au  dépôt  de  la  masse  ;  ce  qu'on 
np  pourrait  présurher  aussi  positivement  pour  des  os^ 
CQrps  solides  susceptibles  d'être  déplacés  et  confondus  danô 
des  mélanges.  Kelàtivem  en  ta  ces  animaux  eux-mêmes,  on' 
remarquera  qu'ils  ne  doivent  être  nullement  considérés 
comme  les.élémens    réels   de  l'organisation  sous-marine 
dç  cette  époque,  et  qu'ils  y  sont  au  contraire  étrangers. 
;  Les  courans  >  ou  débordemens  marins ,  ou  autres  agens 
inconnus  qui  en  ont  occ^asioné  le  dépôt,  au  milieo  des 
produits  de  la  mer ,  n'avaient  sanîs  doute  qu'une  in- 
fluence très -resserrée  ^  et  tandis  qu'en    quelques  lieux 
ils  en  entassaient  les  débris,  ils  pouvaient  ailleurs  n'en 
réunir  qu'un  très-petit  nombre,  des  végétaux  le  plussou^' 
vent)  mais  les  mêmes  ,  comme  à  Mamers ,  à  Collyweston ' 
près  Siamford  (Lincoln),  à  Hinton  près  de  Bath  ,  et* 
n'exercer  aucunement  leur  action  en  beaucoup  d'autres  * 
li^ux.  Cependant  les  sédimens  marins  ne  s'en  déposaient 
pas  moins  uniformément  sur  le  même  horizon  géologi-' 
que^  à  de  grandes  distances  les  mêmes  espèces  de  Co-* 
quilles  vivaient  pendant  la  formation  des  mêtnes  couches , 
ce  qui  est  surtout  bien  remarquable  pour  les  difTérens 
systèmes  de    l'Oolite.   Or,   si   l'on  viçnt   à  comparer, 
comme  nous  avons  commencé  à  le  faire,  les  Mollusques' 
marins  qui  vivaient  au  moment  du  dépôt  de  Stonesfield  y 
avec  ceux  qui  ont  accompagné  ou  précédé  de  fort  peu 
de  temps  le  dépôt  de  Mamers,  on  reconnaîtra,  autant 
que  le  permettent  le  petit  nombre  etJ'aUération  de  ce& 
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fossiles,  que  de  part  et'  d'àntrè  ils  sont  h  peu  près  les 
mèrhes. que  ceux  appropries;  en  plusieurs  autres  lieux', 
à  cette  méwrie  section  de  TOolite,  et  qu'ils  présentant  entre 
eux,  même  spécifiquement^  une  assez  grande  massé  de 
ressemblance.  Les  dents  ou  palais  triturans  de  poissons 
marins  (Diodons  etnutres),  si  comuums  à  Stonésfield,  ne 
sout  pas  rares  dans  le  Calcaire  de  Caen  (i)  dorift  ta  for- 
mation ne  paraiît  pas  avoir  éié  de  beaucoup  antérieure  à 
celle  de  TOoliie  à  fougères.  On  petit  ajouter  bien  plus 
encore  j  c'est  qtie  loin'  de  pouvoir  considérer  comme  une 
cause  essentielle  ;de  )a  sépa^a^ion' réelle  et  théori)cjUe  de 
deux<  terrains ,  la  présence  dans  l'un  d'eux  seulehient  de 
ces  êtres  apomnux  étrangers àleur  composition  organique 
générale ,' fdn  ne  serait-pas  en  droit,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend un  exemple  également  céli^bre ,  d'établir  leur  con- 
temporanéi té  uniquement  sur  la  réunionet  sur  lacoexis* 
tenceide  ces  mêmes   êtres.  M.  Buckland  ar  prouvé  en 
effet,  par  une  comparaison  biefn  curieuse,  que  les  Strates 
déi!'ôtiverts    par  M.'  Maliteli ,  dans  la  forêt  de  Tilgale 
en  Sussi^x ,  et  appartenant  au  Sable  ferruginetix'(Iron 
sand)f  ■  terrain  *  plus  nouveau    que  toute  là  foirmatiôn 
Oôlitique^, (Contenaient  la  plupart  des  fossiles  de  Stânes- 
fieid,  étrangers  à  l'organisation  sous-marine^  tels  que 
Oiseaux,  Mégalosantes,  Tortues,  Fougères,  etc. ,  mais 
non  point  les  mêmes  Coquilles  marines.  L'idéi^tité  que 
ce  célèbre  géologue  n'en  a  pas  coticlùe ,  reposerait  stir 
une  base  infiniment  moins  sûre  que  si  elle  était  établie 
sur  des  observations  de  stratification  et  sur  une  analogie 


(i)  ]V^.  E.  DesloDgchampi,  D.  M.  à  Caen,  quia  rëuni  beaucoup  de 
faits  et  de  descriptions  d^iin  grand  intérêt  sur  les  Fossiles  de  la  Nor- 
mandie, possède  plusieurs  de  ces  dents  curieuses  par  leur  grande 
taille  et  leur  assemblage  régulier. 
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des  Mollusques  marins  ;  car  les  animaux  de  cette  derr 
nière  classe  semblant  s'être  remplaces  ou  modifiés  bien 
plus  rapidement  et  avoir  été  soumis  à  des  circonstances 
de  vie  moins  variables,  peuvent  en  conséquence  être 
plus  caractéristiques  d'une  époque  resserrée  ^  que  les  êtres 
terpesti:eS)  ou  quelques  animaux  marins  d'une  organisa* 
.tion  supérieure  dont  les  espèces  plus  indifférentes  aux 
nive^x  et  à  la  nature  des  eaux,  se  sont  conservées  et 
perpétuées  durant  de  plus  longs  intervalles* 

Les  végétaux  eux-mêmes  dont  la  coexistence  a  fixé 
d'abord  {UOtre  attenticm ,  n'auraient  pas  présenté  un  chrô* 
ijiomètre  suffisant ,  car  ils  montrent  depuis  lé  Lias  jus* 
qu'au  Sable  ferrugineux  une  phyùoûomie  trop  peu  dif-« 
férente,  et  surtout  encore  trop  peu  connue.  Aussi  avons- 
i\QU9  été  amenés  bien  plus: sûrement  à  la  comparaison 
de.Stonçsfield.çt  de  Mamers  p^r  la  similitude  parfaite 
des  iiiveaux  géologiques,  réunie  h  de ^grands  rapports 
entre  les  coquilles  et  les. végétante*        •'  .    :  ., 

Nous  croyons  po^v(»,r  en  conclure  en  dernier  résultat, 
m^  toujours  avçc  ntie  réserve  trop  bi^i  fondée, 'ique 
ce3  deu^  tenrainis  ^  ç'il^  pe  ^opt  p^^  tout^à-faît  leontempo- 
Tjsinp  et  identiques ,  ont  été  probablement  déposés*  à  des 
époques  très-rapprochées  ^  et  caqfime  la  pbee  de  celui 
de  jyiamers  est  évidemment  dans  le  système  moyen  de 
rOolite  (partie  moyenne  du  Cale,  du  Jura),  il  en  résulte 
Ma  m^oxif  nouveau  et, puissant  ducroire  avçc  leisf  géolo«- 
Çues  anglais^  que  ce^ui  de  Stonç^eld,  malgré  ses  étoa- 
nans  fossilçis ,  qcçppç  la  même  positiop. 

Explication  de  la  Planche  XiKIL 

Fîg.  3..  Coupe  des  terraiDS  çpmppsaat  la  jrçrma.tion  ppli^q^e  ideptû^ 
Belle'sme  jusqu'à  Alencon..  —  Les  fîg.  i^  3,  3.  se  rapjportiçi^  aa 
Mémoire  suirant. 
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Obsertatious  sur  les  Schistes .  calcaires  OoUtiques  de 
Stonesfielden  jingleterre,  dans  lesquels  ont  été  trouvés 
plusieurs  ossemens  fossiles  de  Mammifères  ; 

Par  m.  Constant  Prévost. 

(  Extrait  d'na  rappprl  fait  à  k  Société  Philomatique  de  Paria»  sur  le 
.    Mémoire  précé4l|t  de  M.  J.  Desnoyèrs.  ) 

Âtkàs  quelques  considérations  préliminaires  sur  rim- 
portance  et  Tutilité  de  Tétude  de  la  Géologie  positive  y 
et  après  avoir  présenté  le  tablean  dés  principaux  résul- 
tats auxquels  ont  conduit  les  observations  directes  de» 
géologues  modernes ,  le  rapporteur  poursuit  ainsi  : 

Pour  entrevoir  les  premiers  résultats  que  nous  venons 
de  rappeler,  il  a  fallu  sans  doute  rassembler  déjà  un 
grand  nombre  de  faits  ^  mais  il  en  reste  un  bien  plus 
grand  nombre  à  acquérir ,  avant  qu'il  soit  possible  de 
considérer  comme  des  principes  certains,  comme  des 
lois  immuables  ce  qu'il  n'est  encore  permis  de  don- 
ner que  coilnnïe  deB  aperçus  ;  chaque  jour  apporte  la 
preuve  qu'un  fait  imprévu  vïent  démontrer  cpie  nous 
ignorons  complètement  ce  que  la  veille  nous  croyons  si 
bien  savoir:  d'un  autre  côté  cependant  il  faut  bien  se 
garder  de  Croire  ,  parce  que  des  règles  données  comme 
infaillibles  ont  été  détruites ,  que  des  explications  sédui- 
sante's  et  adoptées  ont  été  reconnues  fausses,  qu'ail  n'y  a 
en  ^é6k)gie  ni  principes  ni  Ibis ,  et  que  les  faits  sont  iso- 
lés ;  ce  serait  toinber  d'un  excès'  dans  un  autre  \  il  faut 
seulement  dans  Tétat  actuel  de  la  science  n'adopter  et 
né  rejeter  aucune  règle  excliisivement,  et  surtout  n'ad- 
mettre et  ne  récuser  aveuglément  aucune  autorité.  Telle 
est  l'opinion  qui, nous  a  dirigé  dans  la  discussion  k  la- 
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quelle  nous  a  conduit  la  lecture  du  Mémoire  intëres* 
San t  de  M.  J.  .Desnoyers.  / 

Diaprés  cela,  si  aucun  fait  ne  nous  semble  devoir 
être  repoussé,  quelque  contraire  quMl  puisse  paraître 
aux  opinions  les  mieux  accréditées,  nous  croyons  aussi 
quHl  ne  faut  accepter  aucun  fait  sans  Texamen  le  plus 
rigoureux,  surtout  s'il  se  trouve  être  en  contradiction 
avec  les  conséquences  tirées  fFùn  grand  nombre  d'ob- 
servations précédentes.  Nous  avons  déjà  exprimé 
notre  manière  de  voir  au  sujet  de  la  citation  remarqua- 
ble faite  par  les  géologues  anglais,  d'ossemens  de  marn- 
mifères  dans  les  terrains  oolitiques,  et  cela  avant  que  nous 
eussions  eu  l'occasion  de  visiter  la  localité  devenue  célè- 
bre,  qui  offrirait  une  exception  bien  manifeste  aux  règles 
déduites  par  M.  Cuvier,  comme  résultats  de  ses  nom- 
breuses recherches  ;  nous  disions  alors  (i)  que,  s'il  faut 
se  garder  de  donner  aux  fossiles  une  importance  trop 
exclusive ,  il  semble  que  d'après  la  masse,  des  faits  con- 
nus il  fautN^  plus  forte  raison  n'admettre  un  fait  évi- 
demment en  opposition  avec  un  aperçu  général-  qu'il 
semble  contrarier,  qu'après  s'être  bien  assuré  que  cette 
contradiction  nest  pas  une  anomalie  apparente ,  expli- 
cable par  quelque  circonstance  particulière.  .Depuis  lors 
nous  avons,  visité  Stonesfield^  et  malgré  l'autorité  de 
tous  les  géologues  anglais ,  celle  de  MM.-  Conybeare  et 
Buckland,  malgré  l'adhésion  à  leur  manière  de  voir  de 
plusieurs  géologues  français  qui  ont  visité  les  mêmes 
lieux  avant  nous,  malgré  le  Xravail  de  M;  Desnoyers 
qui  prouve  d'une  manière  incontestable  qu'il  y,  a  analo- 
gie parfaite  entre  les  terrains  des  environs   de  l\Ian^ers 

■^;  ■    ■  ■*         I  >     I  I  II  I.       '  '  I    '  Il     I       I      ——1——» 

(f)  Bulletin  de  la  Société  Philomatique  (ladrd  iSj4)  pag*  4^j. 
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en  France ,  el  ceux  des  environs  de  Stonesfield  et  d'Ox- 
ford en  Angleterre',  il  nous  reste  des  doutes  que  nous 
ne  saurions  dissimuler.  Nous  devons  déclarer  avec  une 
égale  franchise  que  ni  Tautorilé  de  M.  Cuvîer  ni  celle 
de  M.  Brongniart.  ne  sont  les  motifs  de  nos  doutes.  Ls 
respect  inaltérable  que*  nous  professons  avoir  pour  la 
personne  de  ces  savans  ,  ne  s'étend  à  leurs  opinions 
qu'autant  que  les  faits  nous  semblent  d'accord  avec  elles. 
On  pensera  peut-être  que  l'intérêt  seul  de  la  science 
nous  dirige,  puisqu'en  rompant  le  silence  pour  n'émet- 
tre qu'un  doute,  nous  sacrifions  la  crainte  de  nous 
tromper,  à  un  résultat  ordinairement  peu  envié. 

Le  Mémoire  de  M.  J.  Desnoyers  a  pour  objet  r'e  dé- 
crire et  de  faire  connaître  les  divers  terrains  que  l'on 
rencontre  successivement  en  parcourant  une  ligne  qui 
s'éloigne  de  Paris  à  l'ouest  depuis  Bellesme  jusqu'à 
Alençon,  et  notamment  d'indiquer  d'utie  manière  pré- 
cise dans  quel  rapport  de  position  se  trouve  placée  une 
couché  particulière  de  Calcaire  oolîtique  qui  renferme 
auprès  de  Mamers  une  grande  quantité  d'empreintes  'de 
végétaux  dont  plusieurs  ont  appartenu  h  des  Fougères. 
L'auteur  du  Mémoire  a  mis 'dans  ses  descriptions  autant 
de  soins  que  de  clarté ,  il  a  heureusement  lié  les  ter- 
rains qu'il  décrit,  non-seulénîent à  ceux  qui  composent 
en  général  le  sol  de  la  Normandie  et  de  la  côte,  mais  en- 
core à  ceux  de  l'Angleterre.    ^ 

M.  Desnoyers  nous  parait  être  parvenu  à  établir  d'une 
manière  incontestable  les  rapports  qui  e^islenl"entrë"lés 
terrains  des  environs  de  Mamers  et  ceux  des  environs 
d'Oxford:  le  même  ordre  relatif  de  superposition^  la  na- 
ture, minéralogique ,  les  espèces  de  fossiles  et  le  faciès  gé- 
lierai  ne  laissent  aucun  dou^e  sur  ce    rapprochement. 
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Les  argiles  de.  Hoûfleur  et  de  Bellesme  sont  évidemment 
celles  qui  eoqronuent  le3  hauteurs  des  environs  d'Ox- 
ford, lapierre  à  bâtir  de  Mortagne  est  bien  \erCaral-rag 
et  rOoliie  des  environs.  d'Oxford  ;  l'argile  de  'Mamers 
est  bien  la.ipéme  que  celle «quii forme  le  âol  de  la  plaine 
de  cette  ville  de  l'Ân^eterre;  TOolite  de  Mamers  et 
.celle  d^Alençon  correspondent  parfaitement  à  ce  que  les 
Anglais  appellent. grande  Oolite  ou  Oolite  de  Batii.  Nous 
avons  essayé  de  copfirmer  .le  rapprochement  établi  par 
M.  Desnpy^rs,,en  ajouta,nt  àlAiCOupe  qu'il  ^4onn6e  des* 
terrains  compris  entre  Be^lespie  .et  Alençon,  tpl.  r^^ 
fig.  2,  celle  des  terrains  analogues  compris  entre  Oxford 
et  Charlbury,  pl*;^?»  fig-3  ,  nçusavons  essayé  Ikussi  de 
faire  voir  .comment  les  dçux  coupe^  prises  en  France  et 
;  en  Angleterre  sur.  deux  points  éloignas  ,se  lient  ^ntre 
elles  perdes  lignes  intfsrmédiaires, et  npqs  avons  donné 
îciun.exlrait,pl.  l'jyûg.  i,  d'une  carte  géologique  qui  se 
.r3pporte  à.no^re,  travail  sur  les  falaises  de  la  Norman- 
die (i).  ,En  considérant  dans  ce. travail  les  terraitis  en 
couches  presque  horizontales  au  ,çentre  desquelles  est 
3itué  Paris,  cçumipe  r^mpliss£^nt  un  vaste  biassin  dont 
lesbçrds  seraient  ifor^i es  au  nordet  ài'est  par  l^ster- 
raius  plus  anciens,  et  en  .cquqhes.i^oljnées  des.  Aiîdeii* 
nés  et  des  Yo^ges,  w  jpiidi:par_ceu?:  di;i  Morgan  el  du 
Limousin.,  à  l'ouest  par  çe]ax  de  la  Bretagne  let  dudo^ 
tentin,  nous  avons  ann|pce.  que  , pour  icomplét^r  l'en- 
ceinte il  fallait  passer  en  AkP^ete;çr^  ,ppur  trij^uver  dans 

mÊmm^m      ^       i  ii|ii..    I      ■  n     jj      i  i|       im    i  liiii   i.M         |  H  i      mil 

(i)  Les  bandes  djQ  terrains  de  la  mdm&  tiature  «t  CQlor<f8.âe  même,  ne 
se  soient  pas  d'une  manière  continue  à  la  surface  du  sol  dejwis  Qfford 
jusqu'à  la  côte  d'Angleterre.  Les  diverses  formations  que  no.us  avons 
supposées  dénudées  sur  toute  cette  étendue  sont  j  dans  un  grand  nombre 
de  points ,  Recouvertes  par  des  lambeaux  des  formations  plus  récentes. 

Il 
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le  Cornouailles  et  le  pays  4e  Galles  les  bords  nord-ouest 
de  ce  vaste  bassin,  coupé  accidentellement  et  postériéu« 
rement  peut-être  parle  canal  de  la  Manche.  Nous  avons 
dit  aussi  ^ue  les  terrains  horizontaux  se  relevaient  de 
toutes  parts  <en  s^approchant  >des  bords  sur  lesquels  ils 
s'appuient;  les  deux  coupes  faites,  Tune  de  Bellesmè  à 
Alençon,  l'autre  d'Oxford  à  Charlbury,  confirment  ce 
qu'avaient  fait  voir  la  coupe  des  falaises  du  Calvados ,  et 
celles  de  Paris  aux  Ardennes  et  ^u  Jura. 

Mais  si  l'identité  entre  les  terrains  des  environs  de 
Mamers  et  ceux  des  environs  d'Oxford,  considérés  d'une 
manière  générale  ^  ne  peut  être  contestée ,  il  ne  nous 
semble  pas  devoir  en  être  de  même  du  rapprochement 
que  M*  J*  Desnoyers  cherche  à  établir  entre  le  banc 
particulier  qui,  à  Mamers,  renferme  des  Fougères  fos^ 
siles ,  et  le  banc  qui,  à  Stonesfield ,  contient  avec  quel- 
ques plantes,  il  est  vrai,  de  même  famille ,  des  ossemens 
brisés  de  mammifères.,  d'oiseaux,  de  reptiles  gigantes- 
ques, des  dents  et  palais  de  poissons  >  des  élitres  d'insec- 
tes coléoptères,  tous  fossjles,  qui 'ne  se  trouvent  pas  à 
Mamers ,  et  qui  n'ont  jamiais  été  rencontrés  réunis  qu'à 
Stonesfield  dians  des  couches  ^u:x:quelles  on  puisse  assi- 
gner une  aussi  hante  antiquixé.  M*  J*  Desnoyers  en- pro-- 
posant  ce  rapprochement  .l'a  iait  avec  tonte :1a  sagesse, 
toute  ,1a  réserve  que  .commande  une  qùe6tit>n  semblable^ 
et  nous  pouvons  dire  que  les  présomptions  qu'il  à  fait 
valoir  sont  peut-^être  les  plus  diffidles  à  combattre  dahs' 
yne  çpinion  contraire  à  la  tienne. 

Pour  procéder  avec  ordre  sur  un  sujet  qui  nous  s^n- 
ble  devoir  mériter  le  plus  gt'and  intérêt,  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  donner  une. courte  description^ 
de  la  localité  de  Stonesfield ,  d'examiner  successivement 
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si  les  ossemens  trouves  sont  bien  ceux  d*un  maarniifôre^ 
si  ces  ossemens  appartiennent  bien  aux  schistes  calcaires. 
Qoliiiques  de  Stonesfield,  et  enfin  s^il  est  incontestable 
que  ces  schistes  eux-mêmes  sont  enclavés  dans  la  série 
des  terrains  oolitiques  dont  ils  semblient  faire  partie,  et 
auxquels  on  les  a  rapportés. 

iSfUr  les  Schistes  calcaires  de  Stonesfield. 

Stonesfield  est  un  village  situé  à  environ  six  lieues  au 
nord- ouest  d'Oxford.  Cette  dernière  ville  est  dans  une 
plains  argileuse  basse  de  laquelle  on  s'élève  graduelle- 
ment sur  un  plateau  uni  et  calcaire  formé  par  les  cou- 
ches de  la  formation  ooli tique  que  les  géologues  anglaiis 
ont  désigné  sous  le  nom  de  Cornbrasch  ;  on  exploite  cette 
pierre  ,  pour  les  constructions ,  à  la  surface  du  plateau 
dans  des  carrières  peu  profondes  et  à  ciel  ouvert.  Après 
s'être  cru  long-temps  dans  une  plaine  élevée  et  continue, 
on  arrive  au  bord  d'un  escarpement  rapide  du  haut  du- 
quel on  aperçoit  une  vallée  assez  profonde ,  sinueuse,  et 
au-delà  on  voit  se  continuer  le  plateau  sur  lequel  on 
est  placé.  C'est  dans  'la  vallée  intermédiaire  qu'est  situé 
le  village  de  Stonesfield;  la  vallée  élargie  ou  pour  mieux 
dire  le  bassin  au  milieu  duquel  il  est  bâti ,  ne  présente 
pas  un  fond  uni ,  mais  des  collines  basses  et  arrondies 
dont  la  surface  originaire  est  au  surplus  masquée  par  les 
nofiibreux  décombres  que  produisent  les  exploitations; 
celles-ci  se  font  par  des  puits  verticaux  dont  la  profon- 
deur varie  de  trente  à  quarante  pieds.  C'est  après  avoir 
traversé  une  roche  grossière  nommée  Rag  par  les  ou- 
vriers ,  et  quelques  lits  d'argile  sablonn'euse^  que  l'on  ar- 
rive aux  couches  que  l'on  doit  extraire  pour  les  trans- 
former en  plaques  minces  propres  à  couvrir  les  maisons  ; 
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c^ô  couches  nommées  Pendle  sont  au  nombre  de  deux; 
leur  épaisseur  est  d'environ  deux  pieds,  et  elles  sont  sé- 
parées par  un  banc  de  pareille  épaisseur  degrés  siiicéo- 
calcaire  friable  {^race) ,  qui  n'est  pas  employé  et  qui  con- 
tient des  espèces  d'ellipsoïdv  aplatis, pltis  durs  et  partiel- 
lement oolitiques  (Whim-Stones  ou  Potllds)'^  la  pierre 
extiaite;  exposée  à  la  gelée  pendant  Thiver,  devient  fis- 
sile, et  c'est  entre  ses  feuillets  que  l'on  rencontre  les 
nombreux  fossiles  qui  caractérisent  cette  localité.  Si  l'on 
compare  les.  matériaux  extraits  des  puits  avec  les  difie- 
rens  lits,  que  l'on  peut  étudier  en  descendant  dans  la  val- 
lée ,  et  dont  nous  avons  pris  une  coupe  que  nous  joi- 
gnons ici  pi.  17,  fig*49  î^s  ^^  présentent  aucune  analogie 
avec  eux  ;  les  bancs  qui  se  voient  dans  l'escai^pement; 
sont  homogènes,  à  grains  plus  ou  moins  fins-,  à  ciment 
cristallin; ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  l'on  rapporte, 
dans  un  grand  nombre  d'autres  lieux  de  l'Angleterre  et 
en  France  ,  à  la  même  époque  de  la  sérié  ooli  tique;  les 
blocs  que  l'on  extrait  des- puits  offrent  au  contraire  l'as «^ 
pi^ct  d'un  mélange  que  l'on  ne  connaît  que  dans  ce  seul 
point;  on  voit  dans  le  même  morceau  des  grains  ooliti- 
ques blancs  ,  rougeâtres,  noirs^  de  différentes  grosseurs , 
di^séininés  inégalement  dans  un  sable  calcaire  ou  mar- 
neux ,  blanc  ou  jaune ,  micacé  par  place ,  avec  des  frag- 
mens  roulés  ou  au  moins  usés  par  le  frottement  d'une 
espèce  de  grès  calcaire  à  grains  fins  ou  de  calcaire  ooli- 
tique  dur;  tous  ces  matériaux  sont  pèle -mêle  souvent 
dans  le  même  échantillon.  Avec  toutes  ces  substances 
différentes,  et  comme  étrangères  les  unes  aux  autres 
quant  au  mode  de  leur  formation ,  se  trouvent  les  nom- 
breux fossiles  qui  rendent  Stonesfield  si  célèbre  pour 
les  géologues.  Les  fossiles  sont  aussi  des  fragmens  qui , 
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ayant  d*ayoîr  été  réunis  et  enveloppés  dans  les  matières 
minérales,  ont  été  brisés ^  les  ossemens  que  Ton  croit 
pouvoir  rapporter  à  une  même  espèce  d'animal  sont  iso<* 
lés  ;  ici  on  trouve  une  seule  dent ,  là  une  é^illé  ,  plus 
loin  une  seule  élitre  dHnsect« ,  une  seule  plaque  du  palais 
d'un  poisson^  enfin  les  débris  organiques  sont  entassés 
sans  ordre  comme  les  substance^  pierreuses  qui  les  en- 
veloppent; ils  ont  appartenu  à  des  animaux  marins ,  à 
des  animaux  terrestres,  k  des  plantes  tnariiies,  a  de» 
plantes  terrestres ,  etc.  G*est  au  milieu  d'un  bloc  qui 
présente  tous  les  caractères  de  confusion  que  no^s  ve- 
nons d'énoncer,  que  Ton  a  dit  avifrir  trouvé  une  portion 
de  la  mâchoire  d'un  Mammifère  -,  cette  pièce  unique  était 
conservée  dans  la  collection  de  l'université  d'Oxford , 
lorsque  M.  Cuvier  la  vit  en  1818.  Une  inspection  ra- 
pide fit  dire  à  ce  savant  anatomiste  qu  die  avait  des  rap- 
ports avee  la  mâchoire  de  quelque  Didelpbe ,  et  cette 
opinion  fut  adoptée  par  la  plupart  des  géologues  an- 
glais qui  depuis  inscrivirent  les  ossemens  de  Didelphes 
dans  le  catalogua  des  fossiles  des  schistes  de  Stonesfield 
et  dans  ceux  par  conséquent  de  la  formation  oolitique  ^ 
résultat  qui  apportait  une  importante  exception  aux  ob- 
servations de  M.  Gn^er  qui ,:  jusqn'alotra  ^  n'avait  com- 
mencé i  rencontrer  les  débris  ^^  mammifères  qu^au-des- 
sits  de  k  Craie;  1^  conséquences  déduites  par  cè!t  ana- 
tomiste  de  faits  purement  négatifs  j>ouvaieût,. il  est  irrti^ 
être  regardés  comme  hypothétiques^  et  il  ne  pouvait  pas 
paraître  impossible  qu'un  fait  nouveau  vînt  détruire  ces 
conséquences;  c'estcequéTon  crut  être  arrivé.  On  avait 
indiqué  des  ossemens  de  Ruminant  dans  la  Craie ,  en  Au- 
triche; on  fut  à  peine  étonné  de  la/rencontre  d'un  Di- 
delj^e  dans  le  terrain  oolitique  d'Angleterre  ;  cependant 
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les  fkîts  négatifs  qui  avai^ttt  servi  de  base  à  Thypothèse 
que  Ton  renversait,  étaiept  no;mbreuX)  et  bien  plus  ils 
se  liaient  à  une  cou^idérajbion  générale  qui  semblait  leur 
donner  plus  de  valeuf^  il  avait  paru,  généralement  vrai 
que  plus  les  fossiles  se  trouvaient  dans  des  couches  an«- 
ciennes  et  moins  ils  présentaient  d  analogîe^vec  les  êtres 
actuelljçtmei;i.t  vivans.  Cet  aperçu  applique  à  l-étude  Gom<* 
parée  des:  reptiles ,  des  poi^ops  »  dess  mollusquéB  fossiles 
et  yîva^s,  ^qmble  encore. raisonnablement fèndé^* et  sous 
cerapporX-riÇ^^i^teiptee  dans  Js^  formation,  oolitiique  d'un 
Didelpbe  t  d'un  jQppssiimf,  esp^iciQ^fui  habite  encore TA^ 
mérifi^ue,v.Am''^^4'i^  plu^t^uppç^lidirerqoacfiUeid'un  mam^ 
ii^ifèi:e-i.nç9nm]|^':y  ....'••.'.:    I  •'•.  '.-'ti-  -;  n'î-;  ••  -  .  - 

.,(IlQpduit.en  4i?si^t^^^^  par  1^  .^ésir  de  connaître  les 
terrains  si  bien  obsçry^é^j  ;ç;t  dé<94ts  ipaxiles  .^oiogues 
aipglais^  e^  de4es  CQi[n{]^|a|,^,jf^  ^m^  .4«f»-fa\aia  étudiés 
sur.ie  continenf  ^  i'^^Ji^.^f^rç|^s^:46':V)^ildl:JSitf^ 
et  de  voir  le  Ç^pjpi^K  J^delptiei  lqipr(rffiWu«i*BuGkland.^ 
dont'  jla  libéraU^é . scie» tifiqpe.u'^ t. Qon^pi^rable' qu'à. sein 
profon^l  savoir  ,ffj^J'Q)pIîgiefi^:,affabiUi^  de  ses  mania*» 
res  ,  mjB.  p§.ri3iiij[;,d^ .^^^WF  i  W  fr?gpaeoft rpuîéciera^u -il 
possédait^  i'}  ^;()jjïp^:^n^me,.4?ftft4  V\m&^iàA  ksdenice., 
de  m^  Içs  .cQpÇ^ï;,guQJqv^  ;U.i;^qu^yiPi>}flfqjteiI^..  Guvier 
pût  Ies.e:?^^ipi^.er^,ç^i,{1^^^3  je  me  f:^gp^^tai4fi&ire  un 
dessin  exact  «et  qiji^rf^  fpi^  pins  ofr^ii^'ÇUfi.ib^lure)^' que  ^ 
j'enjirojai  d^  su^^e^,j^'jllp^re,^i^tçs^r  4e^  psijik^^9iiBva 
les  os§emens  fossilç;^^,  ç^yi  ^qrsi  .pn^U^^Ç  deraieff.ivoif 
lume  de  la  seconde  .^j^.^iipjr^^dp  «qn  çviyj'i^g^v'^^^'*^  9**P 
M.  Ç^uyier  disait,  |^n  p^r|fmt  4ç?  o^Stç^(SAs?|^e:!  reptiles 
recueillis  à  StpncsÇçJi^,  ^i\  P^îwi  Çes  innpipbrftbles  Casr- 
»  siles  marins  sopt  toytefoi^  queli^ues  osjptigaïqw  ont 
»  pari4  venir  d'çiseaii^^;.  dvO.Vffr^''^   de^;:Ecbassiens^  et 
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yi  môme,  A  ce  qu'on  assure,  cfete  fragmens de  mâchoire, 

»  qui  \  lors  d^iinc  inspbction -rtij^îde  que  j'en  pris  à  Os- 

»  ford,  en  1818,  me  semblèrent  de  quelque  Didëlplic.  » 

Et  il  ajoute  en  note  :  «  M*  Prévost ,  qui  voyage  dans  ce 

»  moment  en  Angleterre,  vient  de  Th*cnvoyer  lé  âessin 

»  d^une  de  ces  paâchoirés  5  il  'me  con6rmè  dans  l'idée 

»  que  la  première  inspection-  m^en- avait  donnée.  '  C'est 

»  celle  d'un  petit  carnassier  dojit  les -mâdiëlières  rés- 

))  semblenti.  beaucoup    à  celles  des  Sarigues  ;   Triais   il 

«y  a    dix*  dents    en    série  ,•  nombre  que  •  ne  montré 

)>  aucun  oarnas^r  connuv  Dans  iouis^fe^^âs,  M'cét  itni- 

»  mal  est  T)raimem  du  schiste  dè^'Stdnèsfield',  x^eit  une 

»  exception  bien  notable  à  la  règle  ,  d'ailleurs  si  géiié- 

»  raie  ,. que  les  couches  de  cette  àhcîetanefé  ne  rétèliênt 

»  point  de  restes  ,d6  Mammîfèi»es;  »  '^^      - 

On  voit.^  di'«pir|)s  éette  liioM^^que  M.  Cuvier  regarde 
positivemeiit  la 'portion  de  m6ch'6ir'e'  dont  il  est  ques- 
tion,  comWe  nyttht  été  celle  d'un  MihittiifèreV  ',îl  dît 
bien  qu'ellb  rapfJélle  celle  dés'  Safïguèy,  mais  îl  fait 
remarquer  en  même  temps  qwe  le  ncynibré  dé  dix  deh  ts 
en  série*  disûttguerait  Taninidl  auquel  elle  a  appsirte'bù 
de  tons  les  oari^siierié  cohibus  ':  mstihtëiiànt  le 'petit  car* 
nassier 9'  probablement  inisectivorë',  ëtiir-il  rééllébient 
un  Didél|>heP-lM: forme  de  lar' branche "irtottlaii te  de  sfe 
mâchoire  ,  l'apophyse  aiguë  que  pïfeètrfe  l'angle  posté- 
rieur de  celle-ci ,  caractères  q^iî  sdnt*,  lî  est'  vrai',  bien 
prononcés  dans4es  Didelphes  ,' et  'qûè' présentent  aussi 
quelques  Rongeurs  et  les  Pai^es^eùx,  suffisent-ils  pour 
décider  la  qi:testioh  d'une  manière 'affirmative,:  et  dans  le 
cas,parexem(>lev  où  le  gisement  dans  la  formation 'oolîiî- 

'  :  ....  

que  serait  bien  constaté  ,.  né  poiifffiit-ôri  pas  encore  pré- 
sumer aveo  autant  de  motifs  <^ue  le  Mammifère  de  Sto- 
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Tjesfïeld  pouvait  être  aussi  diflFérent  des  Mammifères 
actuels,  que  le  fameux  animal  d'Eichstaedt  était  diiSfërent 
des  reptiles  connus  ?  Il  faut,  à  ce  qu'il  me  semble  , 
rester  ici  dans  le  doute,  jusqu'à  ce  que  l'on  puis$e  exa- 
miner d'autres  portions  que  des  fragment  isolés  aussi 
peu  décisifs. 

A  ma  cçnnaissance  •,  il  a  été.  trouvé  déjà  à  Stones^ 
field ,  trois  échantillons  de  mâchoire  inférieure  qui 
paraissent  provenir  d'animaux  de  la  même  espèce  ^  l'uni 
e^st  dans  le  Musée  de  l'université  d'Oxford ,  l'autre  est 
possédé  par  une  personne  qqi  réside  à  Londres  ,  et  le 
troisième  a  été  rapporté  par  M.  Brochant  du  dernier 
voyage  qu'il  a  fait  en  Angleterre  :  ce  dernier  échan- 
tillon est  bien  moins  parfait  que  celui  d'Oxford  ,  dont 
je  donne  ici  le  «dessein  de  grandeur  naturelle  ,  pi.- 18  , 
fig.  I,  et  un  autre  dessin  quadruple ,  pi.  18,  fig.  a. 

C'est  une  mâchoire  inférieure  adhérente  par  sa  face 
interne  au  schiste  oqlitique ,  dans  lequel  die  est  forte*^ 
ment  engagée  \  la  face  extérieure  est  la  seule  visible.;  ^a 
longueur  totale  est  de  .vin^t  millimètres  ènvii'on  ;  ce  qui 
annoncerait.}  d'à  près,  de^  proportions  normales',  ùnani:^ 
mal  de  la  grosseur  d'une  Tt^upe  au  plus.  Tout  le  tissu 
osseux  n'est  pas  conservé  ;  la  forme  de  la  branché  mon-^ 
tante  n'est  indiquée  que  par  une  empreinte  en  creux , 
et  il  ne  reste  que  quelques  portions  du  tissu  spongieux 
de  l'os  aux  angles  moyen  et  inférieur.  La  portion  pos- 
térieure de  la  branche  horizontale  est  la  seule  qui  ait 
toute  son  épaisseur  ;  quant  à  la  partie  antérieure  de  celle- 
ci  ,  et  sur  une  longeur  de  plus  de  sa  moitié,  la  lame  os- 
seuse compacte  et  externe  a  été  enlevée  probablement 
lorsque  Ton  a  brisé  la  pierre   de  manière  que  l'on  voit 
clairement  les  racines  des  dents  implantées  dans  lésai- 
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Tëoles.  Ces  dents  sont  au  nombre  de  dix  siir  une  Kgne 
continue  ,  les  trois  pi  as  profondes  paraissent  avoir  eu 
trois  pointes  à  peu  près  égales;  mais,  ainsi  que  la' qua- 
trième ,  elles  sont  brisées  verticalement ,  de  sorte  qù^on 
ne  voit  que  leur  tissu  intérieur  qui  n'est  nullement  en 
saillie  sur  la  pierre ,  dont  il  se  distingue  par  sa  couleur 
brune.  Lés  six  dents  suivantes  sont  presque  eùtfèVes  et 
encore  recouTërte&  de  leur  émail  ;  on  distingué  ttès^bien 
le  collet  qui  sépare  le  eorps  delà  dent  de  ses  deux  racines^ 
leur  couronne  est  tricuspide,  mais  surtout  dans  les  quatre 
antérieures  la  pointe  moyenne  est  beaucoup  plus  forte  et 
beaucoup  plus  aiguë  que  les  deux  latérales  qui  sont  presque 
rudimentaires  ;  il  n'y  a  poktt  de  canines  proprement 
tUtes  saillantes  ;  et  quant  aux  incisives  ,  la  portion 
^out-à-fait  antérieure  de  la  mâchoire  n'est  pas  assez  bien 
conser^j^  pour  que  Ton  puisse' y  voir  autre  cbdsé^  si'cèf 
n'est  que  cette  mâchoire  ne  3e  prolongeait  pas  beaucoup 
aurdelà  de  ce*  qu'indique  le  de$si'n.  Les  dents  ont  bien 
distinctement  de  doubles  racines  qui  sont  aussi  distinc- 
lemem  ^enchâssées  dans  des  alvéoles  ;  par  conséquent , 
la  mâchoire  dont  elles  fon^  partie  était  bieu  Celle  d\in 
Mammifère.  Mais  les  ossemens  ont-ils  été  tt^uvés  dans 
le  schiste  cakaire  oolitiqué  de  Stonesfield ,  ainsi  que 
M.  Cuvier  semble  le  mettre  en  doute  dans  la-^note  que 
nous,  avons  précédemment  transcrite  ?'  Ce  doute* n^existe 
pour  personne  en  Angleterre ,  et  nous  ne  Pavons  en 
aucun  instant  après  avoir  examiné  la  pièce  ;  Fos  est 
engagé  dans  la  pierre ,  dofi'V  les  caractères  sont  bien  re« 
marquables  ,  et  dans  l'échantillon  reeueilU  par  M. 'Bro- 
chant ,  Oft  voit  la  double  empreinte  sur  deux  fragmèns 
de,  la  même  pierre  ,  qui  se  réunissent  en  un  seul  mor- 
ceau. Il .  ne  saurait  donc  y  avoir  ici  aucun  àujet  de  con- 
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gestation.  Il  ne  reste  pltis  qu'à  examiner  si  les  schistes 
calcaires  de  Stonesfield  font  bien  incontestablement  par- 
tie de  ta  grande  formation  oolitique. 

A  cet  égard ,  les  géologues'  anglais  nous  ont  paru 
être  d^accord;  tous  le  disent  d*une  manière  plus  ou 
«yroins  affirmative,  et  contester  une  opinion  professée 
par  MM.  Conybeare  et  IBuckland  ,  pourrait  paraître  té- 
méraire si  nous  ne  trouvions  pas ,  dans  les  écrits  de  ces 
célèbres  géologues  même,  les  moyens  d  ajouter  aux 
ineeftitudes  que  Tinspection  des  lieux ,  et  si ,  Ton  veut, 
des  prévetitions  fondées  sur  des  faits  nombreux  et  con* 
itaires ,  ont  fait  naître  dans  notre  esprit. 

MM.  Gtmybeare  et  Wl*1^îllîps,  dans  leur  Essai  sur 
la  géologie  de  l'Angleterre  (r),  indiqueVit  comme  bancs 
anbordonnés  et  associés  à  la  grande  Oolite  qui  serait  recou- 
■verte  par  enx  ,  le  Cornrhrash^  le  Stonesfield^slaie  et  le 
fbrest'-marbïe.  Mais  ces  auteurs  ne  décrivent  réellement 
aucune  lorcalité  dans  laquelle  ces  trois  subdivisions  se- 
raient visiblement  superposées  l'une  à  l'autre  avec  des 
caractères  distinctifs  ;  il  senlblé  au  contraire^  résulter 
deè  considérations  générale^  qui  précèdent  Thistoire 
d«  ces  sous  -  formations,  que  le  Stonesfield-slate  doit 
plutôt  être  considéré  comme  faisant  partie  du  Forest- 
mArble^  que  comme  constituant  des  assises  distinctes  , 
taudis  que  M.  Bùckland ,  dans  son  Tableau  de  Tordre 
de  superposition  des  strates  dont  se  compose  le  sol  dé 
l'Angleterre  ,  et  M.  Greenougb,  dans  la  Légende  de  sa 
belle  carte  géologique  du  même  pays ,  placent  distinc- 
tement le  schiste  de  Stonesfield ,  entre  le  Forést-marblë 
et  la  grande  Oolite. 


(i)  Outlines  of  the  Geologj  of  Kagland  and  Wales ,  etc. ,  paga  ait». 
ToiiK  IV.  26 
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MM.  Couybeare  et  Phillips ,  page  a.o3 ,  ayant  de  dé- 
crire  en  détail  les  exploitations  de  la  vallée  de  StonesfieLtf 
disent  :  On  peut  douter  quelque  feu  que  le  calcaire 
schisteux  de  Stonesfield,  si  célèbre,  etc.  (i),  doive  être 
rapporté  à  la  même  série  que  le  Forest^marble.  Et  plos 
loin  encore ,  pag.  207  ,  ou  retrouve  la  même  expression 
de  doute.  «  Si ,  est-il  dit  (2) ,  le  calcaire  schisteux  de  Sto- 
yi  nesfield  peut  être  exactement  assigné  à  cette  partie  de 
)>  la  série  ,  ce  qui  est  rendu  encore  plus  probable  par  la 
»  rencontre  des  mêmes  dents  et  palais  de  poisson  dans  le 
»  Forest-marble  et  dans  les  schistes,  ici  se  présente  le  seol 
»  exemple  connu  de  l'existence  de  débris  fossiles  d'oi- 
n  seaux  et  d'animaux  terrestres ,  dans  des  bancs  d'une 
)»  semblable  antiquité.  » 

Il  résulte  évidemment,  à  ce  quHl  me. semble,  des 
citations  que  nous  venons  de  faire  ,  que  MM.  Cony- 
beare  et  Phillips  n'avaient  pas  acquis,  sur  les  rapports  de 
position  des  schistes  à  fossiles  anomaux  de  Stonesfîeld, 
une  conviction  parfaite ,  comme  celle  que  donne  nne  su- 
perposition évidente  observée  sur  plusieurs  points.  En 
effet ,  nous  verrons  bientôt  que  ces  auteurs  nlndiqnent 
pas  ,  sans  quelque  défiance ,  les  rapprochemens  qui 
donneraientauxmêmes  couches  une  étendue  considérable. 
Je  ferai  observer ,  par  exemple  ,  dès  à  présent ,  que , 
page  220  ,  après  avoir  plusieurs  fois  fait  remarquer  com- 
bien il  est  difficile  de  distinguer  la  grande  Oolite  des 
sous-formations  qui  la  recouvrent ,  MM.  Conybeare  et 
Phillips  citent  CherweU  un  peu  plus  au  nord  du  pont 

(i)There  cao  belittle  doubt  that  tbe  calcareoas  slate  of  Stonesfield. 
beloDgs  to  the  same  part  of  tlie  séries  with  the  forest  marble. 

Ca)  If  the  calcareotts  slate  of  Stonesfield  bé  correctlj  astîgned  to 
this  par^  of  ^c  séries 
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d^Enslaw ,  localité  à  peine  distante  d'un  mille  de  Slo- 
nesfield  y  comme  Tun  des  points  où  la  ligne  de  sépara- 
tion des  bancs  supérieurs  peut  être  le  mieux  tracée.  Le 
calcaire  exploité  dans  les  environs  se  rapporte  au  Corn«* 
brash  j  disent--ils  ,  et  une  section  très-belle  ,  qui  est  vi- 
sible  auprès  de  Blenheim ,  fait  voir  soixante-dîx  pieds 
environ  de  roche  calcaire  qui  reposent  sur  dix  pieds 
d^uue  argile  qu'*ils  regardent  comme  étant  Targile  qui 
oridinaîrement  recouvre  immédiatement  la  grande  Oolite, 
et  qui,  par  conséquent,  serait  inférieure  au  ForesU 
marble  et  au  Stbnesfield'slate.  Ils  pensent  que  cette 
même  argile  se  retrouve,  d'une  part,  le  long  de  la  ravine 
entre  Ditchky  et  le  parc  de  Blenheim  ,  et  de  Tautre  ^ 
dans  une  ravine  analogue  qui  passe  au  nord  du  village 
de  Stonesfield,  pour  aller  s'ouvrir  au  midi  de  Charl» 
bury  dans  la  vallée  d*Eyenlode.  Dans  aucun  de  ces 
points,  qui  circonscrivent,  pour  ainsi  dire,  la  localité 
de  Stonesfield ,' on  ne  parait  pas  avoir  reconnu  entre>le 
Corn-brash  et  Targile  supérieure  à  la  grande  Oolitç  deé 
couches  semblables  à  celles  qui ,  dans  la,  vallée ,  sont 
exploitées  depuis  si  long-temps  \  je  dis  :  il  ne  parait  pas , 
puisse,  s'il  en  était  autrement,  tous  les  doutes  émis 
paç  l^s  géologues  anglais  auraient  sûrement  été  levés. 
A  très-peu  de  distance ,  les  montagnes  au-delà  de  la  ri« 
vière  d'Evenlode  sont  couronnées  par  le  Forest-marble 
qui ,  dans  la  forêt  de  WTdchwoody  prend  la  dureté  du 
marbre  ,  d'où  lui  vient  le  nom  que  l'on  lui  donne  ;  et , 
dans  ces  lieux ,  ni  la  structure  de  la  pierre  ,  ni  les  fosr 
siles  qu'elle  renferme ,  ne  rappellent  le  calcaire  schis- 
teux lie  Stones&eld,  de  même  que^  dans  les  exploitations 
de  ce  dernier,  on  ne, voit  rien  qui  paisse  être  compa- 
rable au  Fores  t-marble  proprement  dit. 

26* 


(  4o<  ) 

.  •  Examinoiia  mainleuaat  ce  que  peose  M.  Bucklaod  sur 
le  giêement  des  ossemeiuidii  Mégahsaiire  ^  qui  6tit  été 
Irôuvés  dans  le  même  lieu  que  les  màchcÂres  de  Matn^ 
miCères,  et  qu^il  viei^  de  décrire  dans  le  dert^er  numéiHy 
'des  Transactions  de  la  Société  géologique  de  Londres (t). 
J^  célèbre  professeur  s'exprime  à  ce  sujet  de  la  maniëte 
suivante*: 

,  A  Pour  exploiter  les  pierres  à  Stonesfield  oa  descend 
y^  par  des  puits  verticaux  à  travers  une  roche  solide  de 
9  Corn^hrash  et  des  bancs  d'argile  ^  qui  ont  plus  dequa- 
»  rante  pieds  d'épaisseur  avant  que  d'arriver  aux  c&a^ 
)i  ches. feuilletées  qui  contiennent  les  fossiles^  il  est 
»  important  (  ajoute  l'auteur  anglais  )  de  noter  cette 
1»  circonstance ,  parce  qu'il  a  été  supposé ,  par  des  per* 
1»  sonnes  qui; ont  dernièrement  visité  les  carrières,  que 
)^  les  fossiles  sont  logés  dans  des  fissures ,  dans  des  ca- 
9  vîtes  ou  dans  un  dépôt  superficiel  et  local  ;  ce  n'est 
»  pais  ici  le  cas  décidément  ;  ils  sont  absolument  enve- 
»  loppés  dans  des  strates  réguliers  de  la  roche  même, 
»  laquelle  est  connue  en  Angleterre  sur  une  gi^abde 
»  étendue  depuis  Coljweston  auprès  de  Stamfort  jo^- 
»  qu'à  Sinton  près  Baih^  où  l'on  exploité  sur  plutf^urs 
»  points  rOolite  schisteuse ,  pour  l'employer  à  couvrir 
n  les  maisons;  ces  diverses  carrières  abondent  également 
»  en  végétant  n^arins  et  terrestres  ;  mais  le  M elagosau* 
»  rus  9  l'Opossum ,  les  Oiseaux  et  les  insectes  coléop- 
I»  tères  n'ont  été  jusqu'à  présent  trouvés  qu'à  Stonesfîekl 
D  seulement.  » 
JNfousnous  permettrons  de  &ire  observer  à  M.  BncUand 

I  II  '     Il  I  tii*<— iMMi— MU— — *i      •         I         I  m"    1111.11       m    ■    ri 


())  ïïotScé  otitbe  MiSgtildsabruii  oh^i*feïit  fossii  lizard  bf  Stoiiesàéld. 
Trans.  of  ihe  geol.  soc. ,  second  si^cti ,  tok  i ,  ptrt.  i. 
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que  DOUs  n  ayons  pas  recoonu  dans  les  écbantilloDs  de 
la  rOche  traversëe  pour  arriver  au  Schiste  calcaire,  et 
que  nolis  ayons^rîs  nous-mêmes  auprès  des  puits ,  qun 
^ous  ne  trouvons  pas  dans  eeti^  ra|>portës  par  MM.  Bro« 
chant,  Dufrenoy  et  de  Beaumont ,  que  nous  ne  trouvont 
pas  dans  la  description  des  eiq>loitations  dont  il  s^agît, 
insérée  en  1758  dans  les  Transactions  philosoplnques  1 
les  caractères  de  la  roche  dont  se  compose  le  sol  du  plar 
teau  qui  s'étend  de  Begbruck  k  Woodstock ,  et  dont  nous 
avons  étudié  les  bancs  solides  auprès  de  cette  petite  ville, 
et  à  la  descente  de  Blenbeim.  dans  la  vallée  de  Stones* 
field  \  ce  dernier  Corn-^braish  est  dur ,  1- Oolite  dont  s€ 
cotnposf^nt  ses  divers  strates  est  réunie  par  un  ciment  ocis«p 
tallin  brillant  ;  la  composition  de  chaque  couche  est  ho» 
mogène,  à  grains  quelquefois  très-fins.  On  trouve  la 
même  pierre  dans  un  grand  nombre  de  lieux  enviroiv* 
nans ,  et  son  analogue  se  voit  aussi  en  France.  Le  Corik* 
brash  retiré  des  puits  nous  a  paru  être  inégalement  dur 
ou  tendre,  renfermant  des  parties  de  Calcaire  compacte 
dans  une  espèce  de  Marne  blanche,  tendre,  générajja* 
ment  mêlée  d'Argile  et  d^  Sable.  Cette  roche  nous  a 
semblé  particulière  à  cette  localité. 

M.  Buckland  dit  que  les  Calcaires  schisteux  de  Sto* 
nesfield  ne  se  voient  pas  dans  ce  seul  lieu ,  puisque  la 
même  formation  s'étend  en  Angk^terre  depuis  Coly^ 
weston  jusqu'à  ffinton^  mais,  répondrons -nous,  ces  der* 
niers  Calcaires  schisteux  sontHls  bien  analogues  par  leur 
position  géologique  à  ceux  de  Stonesfield ,  ou  seulement 
sont-ils  semblables  à  eux  par  leur  fissilité  ?  Il  faut  faire 
remarquer  d'abord  que  l'auteur  dont  nous  discutons  lo* 
pnion ,  dit  positivement  lui-même  que  les  fossiles  n'ont 
été  trouvés  dans  aucun  autre  endroit  qu'à  StQoesfield, 
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et  si  nous  reprenons  l'ouvrage  de  MM.  Conybeare  et 
Phillips  nous  lirons  page  ao4  :  «  Les  bancs  d^ Ardoise 
»  calcaire  se  montrent  aussi  dans  cette  portion  du  sys- 
»  tème  ooHtique  auprès  à^Easton  et  de  CoHjrweston  ;  et  il 
9  est  probable  que  ces  bancs  appartiennent  à  la  même 
»  série  que  ceux  de  Stonesfield  précédemment  décrits  ; 
I»  nous  n'avons  cependant  aucune  description  particu- 
31  lière  de  ces  carrières.  ••  )>  Et  page  ao5  :  ft  Toute  la  masse 
»  de  ce  système  oolitique  dans  le  Dorsetshire  (  excepté 
31  rOolite  inférieure  proprement  dite  et  ses  sables)  pré- 
«  sente  les  caractères  fissiles  du  Forest-marble^  car  il 
9  semble  plus  probable  qu'ici  la  grande  Oolite  passe  à 
«  cette  structure  (  comme  indubitablement  cela  arrive 
n  dans  d'autres  lieux  ),  qu'il  n'est  possible  de  croire  que 
»  le  Forest-marble,  qui  généralement  n'est  qu'un  banc 
»  subordonné,  acquiert  une  épaisseur  tellement  dispro- 
n  portionnée,  tandis  que  la  grande  Oolite  elle-même 
31  manquerait.  » 

Ainsi  donc,  d'après  MM.  Conybeare  et  Phillips^  la  fis- 
silité ,  et  par  conséquent  la  propriété  d'être  réduit  en 
plaques  minces  propres  à  couvrir  les  maisons,  devient  dans 
le  Dorsetshire  un  caractère  commun  à  toutes  les  couches 
de  la  grande  Oolite ,  et  si  ce  caractère  est  le  seul  qui  ait 
servi  pour  faire  établir  un  rapprochement  entre  les 
Schistes  calcaires  de  Collyweston  et  ceux  de  Stones- 
field ,  on  voit  combien  ce  caractère  perd  de  sa  valeur  ; 
il  pourra  sembler  qu'une  démonstration  plus  satisfaisante 
devient  nécessaire  pour  lever  toutes  les  incertitudes, 
d'autant  plus  que  MM.  Conybeare  et  Phillips  disent  en- 
core page  217  :  <x  Tl  ne  parait  pas  que  la  ligne  de  sépa- 
!•  ration  entre  l'Oolite  exploitée  dans  les  carrières  à  Stam- 
»  fort  et  Kettering  et  les  bancs  supérieurs  de  la  série , 
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)>  puisse  être  tracée  avec  précision.  «Si  le  Schiste  cal- 
»  Caire  de  CoUyweston  (  a»u  sud  de  Stamfort)  peut  être 
»  avec  exactitude  rapporté  au  Forest^Marhle ,  uûe  ligne 
»  tirée  par  Rounds  et  Stanwick^  indiquera  cependant 
»  ce  qui  doit  être  rapporté  à  la  division  supérieure,  n 

Nous  n'avons  trouvé  rien  de  plus  positif  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe  dans  Touvrage  des  célèbres  auteurs  de 
la  Géologie  de  TAngleterre. 

ïl  nous  reste  encore  à  employer  dans  cette  discussion 
un  fait  très-important  et  que  nous  fournit  le  dernier 
Mémoire  de  M.  Buckland  sur  le  MégaJosaure  de  Stones- 
fieid.  Des  os  de  ce  reptile  géant,  dont  la  hauteur  peut  avoir 
égalé  celle  du  plus  grand  éléphant,  sur  une  longueur 
de  cinquante  à  soixante  pieds,  ont  été  également  ren- 
<;pntrés  par  M.  Mantell  auprès  de  Tilgate  en  Sussex; 
mais  dans  une  formation  que  l'on  regarde  comme  plus 
nouvelle  que  la  formation  oolitique  :  c'est  dans  le  Sabld 
ferrugineux  qui  se  voit  presque  immédiatement  sous  la 
Craie,  que  ces  bssemens  remarquables  ont  été  trouvés 
non  pas  jusqu'à  présent  avec  des  débris  de  Mammifères  y 
mais  avec  presque  tous  les  autres  fossiles  que  renferment 
les  Schistes  de  Stonesfield.  Ainsi  avec  des  os  d^oiseaux, 
de  Plésiosaure  ;  aveô  des  écailles ,  des  dents ,  des  os  de 
crocodiles  ;  avec  des  humérus,  des  côtes  et  des  vertèbres 
de  Cétacés  ;  avec  des  écailles  et  des  os  de  Tortues  *,  avec 
une  variété  particulière  de  dents  de  Squale  ;  avec  des 
épines  de  Baliste,  avec  des  dents  de  poisson,  avec  du 
bois ,  avec  des  empreintes  de  Fougères  et  de  Roseau , 
et  enfin  avec  quelques  cailloux  roulés  de  Quarz. 

n  semble  que  sous  le  rapport  des  restes  organiques 
il  y  aurait  une  identité  parfaite  entre  les  Schistes  cal- 
caires de  Stonesfield  et  les  Sables  ferrugineux  de  Til- 
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g«te  y  tandia  que  par  leur  nature  miioéralc^que  ei  d*a« 
prè«  Topinion  dea*  géologues  anglais,  il  faudrait  placer 
ces  ooucbes  bien  loin  les  unes  des  autres  dan»^  la  série 
générale  des  terrains,  et  par  une  bizarrerie  bien  étrange^ 
cette  parfaite  ressemblance  anomale  entre  dea  dépôts 
formés  à  des  époques  très'-difTérentes,  se  ferait  Yoir  dans 
deux  localités  distantes  dont  chacune  serait  unique  et 
pour  ainsi  dire  anomale  dans  la  formation  à  laquelle  on. 
la  rapporte ,  et  dont  aucune  ne  serait  évidemment  re- 
couverte par  les  formations  que  Ton  dit  être  plus  ré^ 
ccntes  qu'elle  (i)« 

Ce  nouveau  fait,  comme  on  peut  le  sentir,  a)ouie 
beaucoup  à  l'importance  du  premier,  car  il  fournirait 
l'exemple   d^une  nouvelle  exception  à  des  généralités 


(t)  M.  Mantell  (Geol.  of  Snssex,  pag.  37  et  299)  avait  ëmis  quel- 
mùés  cloutes  sur  la  véritable  pcifiition  géologique  des  couches  ohacrvééê 
par  lui  dans  la  forêt  de  Tilgate,.  en  disant  que  les  couches  '  corr«^ 
pondent  si  bien  par  leur  structure  et  leurs  fossiles  a^ec  celles  du 
Purheck  stone ,  qu^on  pourrait  avec  raison  les  regarder  comme  dépen- 
dant de  ce  dernier  terrain  dont  elles  seraient  une  protubérance  an 
milieu  dnsftble  ferrugiaeux  et  dePargile  de  H^ealdi.  M.  Buckjiand  no 
paratt  pas  avoir  partagé  cette  opinion ,  puisque  dans  le  dernier  Mé» 
moire  que  nous  avons  cité  il  dit,  après  avoir  donné  ia  liste  des  Fossiles 
eommons  aux  Sekistef  de  StonesfieU  et  aux  Sables  ferrugineux  de 
la  forêt  de  Titgate  :  «Les  analogies  cî-dessns  démontrées  sont  très- 
»  frappantes ,  et  quoiqa Viles  montrent  que  les  conditions  de  la  terre 
x>  étaient  les  mêmes  a  peu  prés,  dans  le  moment  où  les  deux  formations 
i»  ont  été  déposées,  cependant  le  nombre  et  IVpaisseur  des  strates 
•  d^Oolite  interposés  entre  les  deux ,  nous  défend  ,  même  pour  nu 
»  instant,  de  soupçonner  leur  identité  ;  la  même  conclusion  résulte 
i»  aussi  d'une  considérable  yariété  entre  leurs  plantes  fossiles,  et  d'une 
]»  presque  totale  différence  entre  leurs  coquilles.  » 

Noos  sommes  loin  de  nier  la  justesse  de  la  conclusion  tirée  par 
M'  Buckland  des  faits  qu'il  rapporte,  mais  nous  pensons  qu^' resté 
encore  de  nouvelles  recherehea  à  £sire  sur  la  position  grfologiqua  des 
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dvéduilea  xl'ob»?£vatîons  po^ibreuiiçs,.  En  effet,  ici  deux 
a&siseç  d'un  âge  trè$-*diff«rept  renfermeraient  le  mépic 
açseinblage  de  fossiles,  tandis  que  des  formations  en«- 
tières  trèsrpuissantea  çt  placées  eptre  elles  ne  contiens 
draieint  pas»   non-seulement  Içs  mêmes  fossiles,  mais 
aucun  fossile  que  Ton  soit  l^abitué  k  regarder  comme  de 
la  même  époque.  Cette  nouvelle  difficulté  vient  donner 
plus  de  force  au^  doutes   que  nous  n'avons  pas  craint 
d'émettre,  parce  qu'à  notre  avis  ils  subsisteront  tant  que 
l'on  n'aura.par  prouvé  par  une  description  qui,  dans  cette 
occasion  ,  ne  saurait  être  trop  exacte  et  trop  minutieuse, 
que  les  Schistes  de  Stonesfield  sont  bien  recouverts,  et 
dans  plusieurs  points,  par  les  terrains  que  l'on  regarde 
comme  plus   nouveau?^  qu'aux,   que   des  lits  schisteux 
ou  non ,  mais  renfermant  les  mêmes  fossiles  qu'à  Sto- 
nesfield, se  voient  sans  équivoque  dans  une  position 
relative  analogue,  c^est-à-dire  au  sein  de  la  formation 
oolitique;  et  par  les  mêmes  fossiles,  nous  entendons  les 
Mammifères  et  les  oiseaux ,  car  pour  la  plupart  des  au- 

■  I     ■■     ■  I  — ^— — — ■— ^— — ^<— ww ^— — —— — 1»^— ■  Il  II     >.i  iM 

4 

deux  formations  qu*ii  cosap9r6i|.  et  dont  nous  ne  voyons  pa^  la  sëpara* 
tion  par  de  nombreusnf  et  ^paissef  couches  de  TOotite  établie  sor  des- 
obserTaiioQs  directes  suffisamment  exactes  ;  nous  en  appelons  aa^ 
doutes  de  MM.  Gon jbeare ,  Phillips  et  Mantell. 

Oo  pourrait  croire,  il  est  vrai,  diaprés  les  détails  intëressans  qui 
accompagnent ,  dans  le  dernier  numéro  des  Trans.  de  la  Société 
Géologique  de  Londres  ,  les  descriptions  des  plantes  trouvées  par 
M.  Mantell  dans  les  couches  de  la  forêt  de  l^lgate ,  que  ce  savant 
:géologue  n'a  pas  conservé  Fopinion  par  lui  émise  dans  sa  Géologie  de 
Sussex ,  puisquMl  résulte  de  ces  détails .  que  les  bancs  qui  renferment 
les  plantes  et  les  animaux  vertébrés  fossiles  sortent  de  dessous  les  banoa 
supérieurs  de  VIron  sandstone  (  probablement  le  Green  Sand  de 
M.  Fitton,  Ann.  of  Philos,  nov.  i8a4) ,  et  qu*ik  recouvrent  une  ar- 
gile ( /iF^sai^  c^/)  qui  est  elle-même  supérieare  aux  sables  ferrugi- 
neux de  iSToACii^  (^b<tiJi^J44Vidfy  Fit  tpo). 


/ 
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Jlres,  on  pourrait,  jusqu^à  un  certain  point,  ne  pas  les 
regarder  comme  étrangers  au  système  oolitique ,  et  l'on 
pourrait  concevoirquelques  circonstances  qui  les  auraient 
rassemblés  après  coup  dans  des  dépôts  très -modernes, 
lïous  essayerons  de  rend  ressens  ibies  quelques-unes  de  ces 
circonstances  possibles  par  une  supposition  que  Ton  de- 
vra regarder  comme  purement  gratuite,  dont  nous  ne 
prétendons  nullement  faire  Tapplication  aux  Schistes  de 
Stonesfield ,  mais  que  nous  pourrions  employer  à  l'ex- 
plication de  phénomènes  géologiques  que  nous  avons 
étudiés  avec  plus  de  soin* 

Lorsque  des  couches  de  sédiment  sont  évidemment 
composées  de  matériaux  dénature  différente^  amalgamés 
sans  ordre,  que  des  coquilles  marines^  que  des  os  brisés 
de  poissons  marins  et  d'animaux  terrestres,  que  des  frag- 
xnens  de  plantes  qui  ont  vécu  dans  l'eau  ou  sur  la.  terre , 
sont  entassés  avec  des  cailloux  roulés  de  roches  diffé- 
rentes ,  des  Sables ,  des  Argiles ,  des  grains  ooli tiques  ; 
on  doit  supposer  que  ces  matériaux  ont  été  enlevés  non- 
seulement  à  des  couches  plus   anciennes,  mais  à  des 
couches  différentes,  par  une  cftuse  qui  les  a  rassemblés 
dans  le  lieu  où  on  les  trouve  ;  on  peut  encqre  supposer 
que  leur  transport  secondaire  a  eu  lieu  plus  ou  moins 
de  temps  après  l'époque  de  leur  dépèt  originaire,   et 
qu'ils  pourraient  ainsi  avoir  été  foui*nis  par  des  terrains 
d'âge  très-différent.  Pour  prendre  un  exemple  frappant , 
voyons  ce  qui  arriverait  aujourd'hui  si  un  cours  d'eau 
comme  la  Seine  acquérait  assez  de  volume  et  de  rapi- 
dité pour  détruire  et  entraîner  une  partie  du  sol  sur  le- 
quel il  court,  avant  que  de  se  rendre  à  la  mer^  ne  por- 
terait-il pas  pèle-mèle  dans  les  abîmes  de  l'Océan  des 
sédimens  enlevés  sfn  Calcaire  du  Jura,  à  la  Craie,  à 
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tontes  les  couches  du  terièaîn  parisien?  Ne  confondrai t-il 
pas  les  fragmens  de  fossiles  détaché»  de  ces  divers  ter-* 
raiûs  avec  les  dépouilles  des  êtres  dont  les  espèces  vi- 
vent sur  les  terres  environnantes  ou  dans  la  mer  qui 
recevrait  cet  amalgame  confus  ?  Ces  singuliers  dépôts  ne 
pourraient-ils  pas  se  faire  au  fond  des  mers  dans  des  ca- 
vités très-différentes  par  leur  nature  et  par  leur  forme? 
Les  uns  pourraient  recouvrir  le  granit  et  les  autres  les 
alluvions  les  plus  modernes;  les  uns  rempliraient  de  lar- 
ges vallées,  des  bassins  circonscrits;  d^autres  comble- 
raient des  puits  Verticaux,  pénétreraient,  par  des  ouver- 
tures plus  ou  moins  larges ,  dans  des  cavernes  spacieuses 
analogues  à  celles  que  Ton  voit  dans  presque  toutes  les 
formations ,  et  notamment  dans  les  terrains  calcaires , 
telles  que  celles  qui,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Carniole  et  dans  tant  d'autres  lieux,  sont  maintenant 
remplies  d'ossemens  d'Hyènes  et  d'autres  Mammifères, 
et  comblées  de  débris  diluviens.  Si  le  fond  des  mers  ac- 
tuelles venait  à  être  mis  à  sec,  combien  de  conjectures 
ne  pourraient  pas  è'tre  faites  par  les  géologues  futurs 
avant  qu'ils  vinssent  à  découvrir  la  véritable  cause  de 
pareils  effets ,  et  l'époque  relative  de  leur  production  ! 

Nous  pensons  que  dans  l'état  actuel  de  la  question 
relative  aux  .schistes  de  Stonesfield ,  on  peut  faire  en- 
core un  grand  nombre  de  suppositions  du  même  genre , 
et  sur  leur  âge  véritable  et  sur  la  manière  dont  ils  ont 
été  formés.  Nous  n'en  ferons  cependant  aucune  ;  nous 
nous  contenterons  de  faire  observer  que  si  on  voulait 
leur  appliquer  celle  que  nous  avons  mise  en  avant,  il 
faudrait  concevoir  que  le  cours  d'eau  qui  aurait  joué  un 
rôle  analogue  à  celui  que  nous  avons  fait  remplir  à  la/ 
Seine  ,  eût  agi  du  sud-ouest  au  nord-est  ,  ou  dans  le 
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8Cns  opposé ,  direction  suivant  laquelle  te  sol  de  FAiw 
gleterre  a  été  violemment  isilloonél  Ce  cours  dWu  n^auf^ 
rait  alors  rencontré  sur  sa  toute,  depuis  le  canal  de 
Bristol  jusqu'au  havre  de  Boston ,  que  des  sables  cal* 
oaires ,  des   couches  oolitiques   et  argileuses ,  dont  le 
fond  du  terrain  est  exclusivement  composé  sur  toute  cette 
lîgn^  9  fi^  j  P^^  conséquent ,  ce  seraient  les  seuls  maté- 
riaux anciens    qu^il  aurait  pu  entraîner  et  confondre 
avec  des. matériaux  plus  nouveaux  qui  les  recouvraient* 
Nous  avons  de  nombreux  exemples   du    transport 
après  coup  de  matériaux  et  de  fossiles  d'un   volume 
considérable  et  accumulés   sur   une  grande  épaisseur , 
qui  pourraient    jusqu'à    un    certain    point    être    con- 
fondus avec  les  couches  anciennes   auxquelles  ils  ont 
été  enlevés.  Déjà  dans  notre  travail  sur  les  côtes  de  la 
Normandie  nous  avons  fait  remarquer  que  les  couches 
puissantes  d'Argile,  presque  plastique,  qui  constituent 
le  sol  de  la  ville  du  Havre ,  et  dans  l'épaisseur  desquelles 
les  bassins  de  ce  port  ont  été  creusés ,  soQt  minéralo- 
giquement  les  mêmes  quç  les  Argiles  du  cap  de  la  Hève 
et  de  Ronfleur ,  mais  qui  ont  été  enlevées  successivement 
aux  falaises  détruites  par  la  mer  qui  les  a  portées  à  l'em- 
bouchure de  la  Seine.  Les  lits  modernes  sont  placés  au 
même  niveau  physique  que  les  bancs  anciens  dont  pro- 
vient l'Argile  dont  ils  se  composent,  et  l'on  pourrait  les 
regarder  comme  une  dénudation  de  la  dernière,  si  avec 
quelques  fossiles  réellement  anciens  on  ne  trouvait  pas 
aussi  dans  les  mêmes  assises  des  ossemens  de  cerfs ,  des 
arbres  entiers  et  des  lits  de  coquilles  semblables  à  celles 
des  animaux  qui  vivent  encore  sur  la  côte.  Peut-être 
pourrions-nous  citer  un  exemple  plus  rapproché  de  Sto- 
nesfield  eu  rappelant  la. formation  du  gravier,  quelque- 


\ 
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fbîs  en  l>aiic8  trÀs^solide8y.(|ûi  se  voil  daiiâ  la  plaine  d'Ox- 
ford^ ce  gravier  n'est-il  |j||  en  grande  partie  composé 
de  matëriauic  dérivés  des  touches  de  la  formation  ooli*- 

■ 

tique ,  mêlés  avec  des  fossiles  de  l'Argile  d'Oxford  t^u'il 
recouvre ,  avec  des  Silex ,  de  la  Craie  et  des  Cailloux 
roulés  de  Quars?  Quelques  échantillons  solides  de  ce 
gravier  ont  toute   l'apparence  de  certaines  couches  de 
rOolite  ferrugineuse  inférieure^  et  ils  renferment  des 
fossiles  brisés  qui   ont  été  pris  à  des  couches  bien  cer- 
tainement plus  anciennes  que  la  Craie  dont  ils  renfer- 
ment aussi  les  Silex;  tels  que  des  Trigonies»  des  Bélem- 
nites ,  la  Gryphée  dilatée ,  etc.  La  cause  violente  qui  a 
réuni  ces  matériaux  étrangers  les  uns  aux  autres  dans  la 
vallée  d'Oxford,  ne  pourrait-elle  pas  avoir quelqu'analogte 
avec  celle  qui  aurait  entraîné  et  laissé  dans  la  vallée  de 
Stones&eld  et  sur  les  Sables  ferrugineux  de  Tilgat«,  le* 
fossiles  que  les  géologues  y  rencontrent  avec  tant  de  suvr 
prise?  Il  est  assez  remarquable  que  bien  que  dans  le  Sus- 
sex  la  dénndation  du  Sable  ferrugineux  et  des  Argiles 
des  W^eald  ait  eu  lieu  au  cercle,  cependant  les  couches 
qui  contiennent  les  ossemens  fossiles  à  Cuckfield  sont^ 
d  après  M.  Mantell ,  sUr  une  ligne  qui  se  dirige  direc- 
tement du  nord-est  au  sud-ouest ,  direction  générale  des 
vallées  modernes  qui  sillonnent  la  partie  centrale  de 
l'Angleterre  ainsi  que  notts  l'avons  précédemment  fait 
rémarquer  (i). 


.  (i)  On  tiv»aYe  dans  le  dernier  namtfro  des  Transactions  de  )a  Sôciëtë 
Géologique  àa  Londres ,  un  nouyel  exemple  bien  remarquable  de  la 
rcanîon  dane  les  mêmes  ooacties  de  iF'ossile^  d^âgies  trés-dîfférens ,  et 
de  la  -prétencê  de  foftilfes  andens  dans  des  conch^s  très-modérnes. 
MLsRk  TayloTr^Q'd^rivmit  kè  strates  des  dépôts  dilavieàs  ^ù!  cotks- 
titaent  en  grande  partie  te  «sel  deâ  tottitÀ  de  BufTolk  et  de  fïorfolk. 
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Nous  devons  répéter  que  nous  ne  cherchons  nullement 
à  expliquer  la  formation  des  %Iustes  de  Stonesfield  ;  no-» 
tre  seul  désir  est  d'appeler  ae  nouveau  Tattention  sur  le 
&it  anomal  qu'ils  présentent,  et  qui  a  peut-être  été 
présenté  trop  tôt  comme  certain,  afin  d'engager  les  géo- 
logues qui  ont  l'occasion  de  visiter  ce  lieu  célèbre ,  à  ne 
rien  négliger  pour  mettre  leur  opinion  à  l'abri  des  con- 
jectures des  incrédules.  Il  est  sans  doute  superflu  de 
rappeler,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  l'exis- 
tence des  Fougères  dans  l'OoIite  de  Mamers  e^  dans  les 
Schistes  de  Stonesfield ,  ne  peut  fournir  à  nos  yeux  une 
preuve  suffisante  de  rapprochemens  entre  les  deux  assises 
qui  renferment  ces  plantes,  puisque  celles-ci  ne  sont 
pas  les  mêmes  quant  aux  espèces ,  et  que  la  famille  des 
Fougères  qui  existait  sur  la  terre  avant  l'époque  de  la 


ënumère  parmi  les  Fossiles  qui  se  rencontrent  dans  les  couches  argi- 
leuses de  ces  dépôts  de  grandes  Bélemnites  couvertes  de  Serpules ,  le 
Gryphœa.  dilatata  (de  Targile  d^Oxford) ,  VOstrea  deUoidea  (du  Kim- 
meridge-clay  ) ,  des  fragment  d^Ammonites  et  des  vertèbres  j  il  dit  qu'à 
Eye  en  Sufiblk,  les  Bélemnites  se  trouvent  avec  des  dents  d'Éléphant. 
Auprès  de  Diss  au  nord  de  la  rivière  Waveney ,  il  a  trouvé  réunis 
des  Bélemnites  ,  Ammonites,  Oursins,  Serpules,  Gardiums,  Mies, 
Tellines,  Huîtres ,  Peignes ,  Plagiostomes ,  Térébratules ,  Inoc^rames, 
des  fragmens  de  Pentacrinites,  etc. ,  avec  des  ossemens,  et  avec  VOstrea 
gregarea ,  Vuistarte  planata  ,  la  f^enus  turgiâa,  VUnio  Listeri,  Dans 
des  puits  ouverts  dans  Pargile  supérieure  À  la  craie,  on  a  rencontré 
dans  plusieurs  lieux  de  gros  blocs  ou  rognons  (  Boulders  )  d'un  Grès 
verdâtré  remarquable  par  plusieurs  Fossiles  particuliers ,  tels  que  de 
petites  Bélemnites  ,  TerebrauUa  ovoidea ,  T,  pHcata ,  T.  gigantea , 
Avicula  média  y  et  plusieurs  espèces  des  genres  TrocAitf.,  Otdo  y 
u4starle^  f^enus,  Tellina,  Cardium ,  Isocardium  et  Pecten.  A  Marhàm  » 
M.  A.  Taylor  a  encore  trouvé  dans  le  dépôt  diluvien  solide*  et  au 
milieu  des  Argiles,  des  blocs  de  sable  yert  contenant  les  Pecten  or^ 
bicularis  et  cornea ,  Terebratula  laia  -Qt  otfoide»  4  Trigonia  alœformU^ 
plusieurs  espèces  de  Pétoncles  et  de  Bélemnites* 
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formation  des  premiers  dépôts  du  charbon  de  terre  ^  vé-> 
gète  encore  dans  nos  campagnes^  circonstance  qui  peut 
faire  croire  que  l'on  pourra  rencontrer  des  Fougères  fos- 
siles dans  toutes  les  formations  postérieures  aux  terrains 
primitifs;  nous  pourrions  ajouter  même  que  dans  des 
couches  supérieures  de  la  grande  Oolite  qui,  par  leur 
nature  minéralogique,  ressemblent  beaucoup  aux  assises 
de  Mamers ,  on  voit  souvent  des  empreintes  de  végétaux 
qui  pourraient  bien  être  analogues  à  ceux  que  M.  J.  Des* 
noyers  a  décrits;  nous  avons  recueilli  de  telles  em- 
preintes 9  il  est  vrai  peu  reconnaissables ,  dans  les  car- 
rières exploitées  auprès  de  Bath. 

CONCLUSION. 

»■ 

Il  nous  semble  résulter  ^e  la  discussion  dans  laquelle 
nous  sommes  entrés  que  :  i®  les  portions  de  mâchoire 
trouvées  à  Stonesfîeld  ont  appartenu  à  un  Mammifère 
carnassier  insectivore  qui  pouvait  offrir  quelque  analogie 
avec  les  Didelphes  ,  mais  qui  appartiendrait^  à  un  genre 
inconnu*  .    \ 

a®.  Ces  ossemens  ont  sans  aucun  doute  fait  partie  <lu 
dépôt  des  Schistes  oolitiquies  calcaires  exploités  à  Sto- 
nesfîeld. •  , 

3°.  La  position  géologique  de  ces  Schistes  ne  peut  pas 
être  encore  regardée  comme  certaine,  et  de  nouvelles 
observations  deviennent  nécessaires  pour  qu'il  soit  prouvé 
qu  ils  appartiennent  à  la  formation  oolitique  moyenne. 
Les  raisons  de  douter  dérivent  de  ce  que ,  d'après 
MM.  Conybeare  et  Phillips  et  d'après  nos  propres  ob- 
servations ,  ces  Schistes  ne  sont  pas  évidempient  recou- 
verts  par  les  formations  que  l'on  dit  être  plus  récentes 
que  la  leur;  qu'ils  occupent  une  localité  circonscrite} 
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Xfo'À  pea  de  distance  la  coupe  des  terrains  qui  forment 
les  bords  de  la  vaUée  dans  laquelle  tes  eirploitationa  ont 
lieu  par  des  puits,  présente  le  Comhrask  que  Ton  re- 
garde comme  plus  nouveau ,  placé  immédiatement  sur  les 
'Argiles  de  la  grande  Oolite  sans  que  les  Schistes  se  voient 
entre  deux^  que  le  caractère  de  fissilité  et  la  propriété 
de  servir  A  couvrir  les  maisons  ,  sont  communs  à  un 
grand  nombre  de  couches  différentes  du  système  ooliti- 
qué^  que  jointe  à  toutes  les  incertitudes  sur  la  position  di- 
recte, la*  composition  des  Schistes  eux-^mèmes  est  parti- 
culière à  une  localité;  qu'ils  sont  formés  de  matériaux 
difTérens  amalgamés  sans  ordre  ,  et  que  la  plus  grande 
partie  des  fossiles  extraordinaires  qui  les  caractérisent  et 
qui  ne  sont  que  des  fragmens  brisés ,  n'ont  encore  été 
trouvés  réunis  dans  aucune  assise  des  formations  ooliti- 
ques,  tandis  que  les  mêmes  fossiles  abondent  en  Susses 
dans  des  couches  plus  nouvelles. 

4î*.  Enfin  la  présence  des  Fougères  ne  peut  être  un 
motif  de  rapprochement  entre  TOolite  de  Mamers  et  les 
Schistes  deStonesfield,  parce  que  ces  Fougères  ne  sont 
pas  de  la  même  espèce,  et  que  la  famille  à  laquelle  ces 
plantes  appartiennent  existent  encore  à  la  surface  de  la 
terre.         • 

Kota.  Avec  les  portions  de  mâchoires  de  Mammifère , 
nous  avons  fait  représenter  quelques-uns  des  fossiles  que 
toous  nous  sommes  procurés  à  Stonesfield,  et  qui,  étant 
adhérens  au  Schiste  mème^  appartiennent  sans  aucun 
doute  aux  mêmes  couches  ;  nous  avons  voulu  mettre ^ous 
les  yeux  des  géologues  Tesquisse  des  caractères  zoologi- 
ques de  ces  coucbes  en  attendant  que  le  professeur  Buc- 
Uand,  dont,  nous  avons  vu  la  magnifique  collection  à 
Oxford ,  accomplisse  la  promesse  qull  a  faite  de  donner 


la  description  de  tous  les  objets  qui  ont  été  recueillis  par 
ses  soins  à  Stonesfield. 

Explication  des  Planches, 

PI.  17.  Fîg.  I.  Carte  de  la  partie  me'ridionalc  de  TAngleterre,  et  du 
Dord-ouest  de  la  France,  montrant  la  continuations  des  mêmes 
couches  dans  ces  deux  "pays. 

Fig.  3.   Coupe  des  divers  terrains  composant  la  formation   ooli' 
tique  entre  Charlbury  et  Aylesbury  dans  le  comté  d'Oxford. 

Fig.  4*  Coupe  particulière  des  terrains  de  la  yallëe  de  Stonesfîeld. 
PI.   18.  Corps  organises  fossiles  de  Stonesfield. 

Fig.  I.  Mâchoire  d^un  Mammifère  insectivore  voisin  des  Didelphes, 
de  grandeur  naturelle. 

Fig.  3.  Idem  quatre  fois  plus  grande. 

Fig.  3.  Os  long  d'Oiseau. 

Fig.  4*.C6(e  de  Megalosaurus  de  11  pouces  de  long. 

Fig.  6,7,8.  Dents  de  Megalosaurus. 

Fig.  5,9,  10.  Diverses  deots  de  Squales. 

Fig.  II  —  18.  Dents  et  palais  de  Poissons. 

Fig.  19.  Dent. 

Fig.  lo.  Opercule. 

Fîg.  ai.  Écaille  de  Poisson. 

Fig.  32,  33.  Espèce  de  Trigonie  très-abondante  dans  ce  terrain. 

Fig.  34^  ^^*  Coquilles  univalves.  ' 

Fig.  a6.  Élitre  d^insecte  Cole'optère  du  genre  Bupreste? 


Note  sur  les  Végétaux  fossiles  de  TOolite  à  Fougères 

de  M  amers  i 

Par  m.  Ad.  Brongniart. 

Liis  végétaux  découverts  par  M.  Destioyérs  à  Maméi'S 
appartiennent  f)resque  tous,  comnlb  Tindique  le  nom 
qu^il  a  donné  à  bette  couche ,  à  la  famille  dés  Fougères } 
&ais  les  plantés  de  cette  famille  trbUvéës  dans  cette  foi^- 
mation  dilTèréiit  essentiellement  des  espèces  dés  ter* 
rains  ^lus  anciens ,  et  diffèrent  également  beaucoup  des 
espèces  vivantes. 
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Ces  Fougères  forment  deux  groupes  distincts  ;  deux 
espèces  auxquelles  nous  avons  donné  les  noms  de  Filicites 
Desnoyersiiei  de  Filicites  Reglei ,  appartiennent  à  la  sec- 
tion des  Pecopteris ,  à  en  juger  d'après  les  contours  de 
leur  fronde ,  car  on  n'y  voit  aucune  trace  de  nervure  ; 
l'absence  complète  de  la  nervure  médiane,  qui  est  très- 
marquée  dans  la  plupart  des  espèces  de  cette  section  , 
doit  faire  présumer  que  si  elle  existait  sur  la  plante  vi- 
vante ,  elle  était  du  moins  peu  marquée,  et  peut  nous 
faire  penser  que  ces  espèces  avaient  la  fronde  épaisse  et 
coriace ,  comme  quelques  Fougères  des  genres  Csterach, 
Cheilanthes,  Notholœna,  etc.  Quant  à  l'analogie  spécifique 
de  ces  plantes  fossiles,  elles  nous  paraissent  ne  pouvoir  se 
rapporter  à  aucune  epèce  des  terrains  liouillers,  ni  aux 
Fougères  vivantes  que  nous  connaissons. 

Le  second  groupe  de  Fougères  diâère*  beaucoup  plus 
des  espèces  déjà  connues  et  devra  probablement  former 
une  section  particulière  voisine  de  celle  des  Ne^ropteris. 
Cette  section  est  propre  jusqu'à  présent  aux  terrains 
secondaires  •,  en  effet,  deux  des  espèces  trouvées  à  Ma- 
mers  ont  été  découvertes  depuis  quelque  temps  en  An- 
gleterre dans  le  Lias  de  Lime  et  d'Axminster,  et  figu- 
rées par  M.  de  la  Bêche  ^  l'une  de  ces  espèces  a  offert  une 
disposition  de  nervures  qu'on  n'a  pu  observer  sur  les 
éclilintillons  de  Mamers ,  et  qui ,  combinée  avec  la  forme 
générale  ,  annonce  une  structure  assez  particulière .n)an8 
cette  section  les  pinnules ,  au  lieu  d'être  toutes  disposées 
dans  un  même  plan ,  et  de  s'insérer  parallèlement  à  Taxe 
du  pétiole  commun  ou  rachis ,  comme  cela  a  lieu  dans 
toutes  les  Fougères  connues ,  s'attachent  obliquement  sur 
ce  rachis ,  et  adhèrent  par  une  partie  assez  étendue  de 
leur  base  à  sa  face  supérieure.  Lorsque  ces  pinnules  ^ 
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insérées  ainsi  obliquement,  sont  plus  larges  que  Tespace 
qui  les  sépare ,  elleis  se  recouvrent  mutuellement  comme 
des  sortes  d'écailles.  Cette  disposition  et  ce  mode  d'in- 
seriion  ne  s'observent  dans  aucune  autre  espèce  vivante 
ou  fossile  ^  on  doit  ajouter  à  ces  caractères  la  disposi- 
tîoi^^des  nervures  ;  la  nervure  moyenne  manque  entiè- 
rement,* toutes  les  nervures  partent  en  rayonnant  et  en 
se  çiichotomant ,  non  pas  d'un  seul  point  comme  dans  les 
Sphenopferis  et  dans  les  Nei^ropteris  ^  maïs  de  toute  la 
partie  adhérente  de  la  pinnule  ,  si  toutefois  le  dessin  qui 
nous  a  été  communiqué  par  M.  Buckland  est  exeact  "; 
enfin  ,  les  pinnules  des  trois  espèces  de  cette  section  pré- 
sentent à  leur  base  une  dilatation  ou  sorte  d'oreillette  qui 
leur  donne  une  forme  non  symétrique  assez  remarquable. 
Tous  ces  caractères  réunis  établissent  bien  la  grande 
différence  qui  existe  entre  les  Fougères  de  ces  terrains 
€t  celles  des  autres  formatione^  L'insertion  oblique  de^ 
pinnules  et  l'absence  de  nervure  moyenne,  établit  même 
quelques  points  d'analogie  entre  ces  plantes  et  certaines 
espèces  de  Zamia.  Outre  les  Fougères,  on  a  trouvé  dans 
rOolite  de  Mamers  quelques  portions  de  feuilles  mp- 
nocotylédones ,  et  des  tiges  qui  ti'ont  laissé  dans  cette 
roche  que  leur  empreinte  en  creux ,  mais  dont  là  forme 
est  très-particulière,  et  qui  n'ont,  je  crois,  encore  été 
décrites  nulle  part.    - 

.  Ces  tiges,  en  général  simples,  qu'on  nV  suivies  qu£i 
dans  une  petite  étendue ,  paraissent  cependant  queK 
quefois  se  diviser  en  deux  ou  trois  rameaux.  Leur  gros* 
seur  varie  depuis  un  peu  moins  d'un  centimètre  jus- 
qu'à deux  ou  trois  centimètres  de  diamètre  ;  leur  tissu 
est  complètement  détruit,  et  la  place  qu Viles  occu- 
paient n'est  plus   qu'une  cavité  enduite  d'une  légère 
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poussière  brane.  Le  moule  produit  par  ces  tiges  montré 
que  leur  surface  était  entièrement  couverte  de  tubércq^^ 
les  à  base  hexagone,  formant  des  sortes  de  pyramides 
obtuses  a  arêtes  quelquefois  très-marquées.  Ces  tuber- 
cules sont  disposés  en  séries  longitudinales  très-^régu'** 
lières ,  lorsque  la  compression  ne  les  a  pas  déforthées  ^ 
et  Ton  voit  que  ces  séries  ne  sont  pas  parfaitement  pa- 
rallèles à  Taxe  de  la  tige,  mais  forment  une  sorte  de 
spirale  très-allongée. 

Dans  les  tiges  lès  plus  petites  ,  ces  tubercules  parais^ 
fient  terminés  supérieurement  par  nn  sommet  arrondi 
sans  aucune  cicatrice  ;  mais  dans  les  plus   grosses  on 
Tdit^  toujours  que  leur  sommet  était  creusé  d'une  fossette 
hémisphérique  ,  qui  était  probablement  !a  cicatrice  d'un 
point  d'insertion  de  feuilles  ou  d'aiguillons.  Parmi  les 
plantes  vivantes ,  les  seules  qui  nous  paraissent  offrir 
Une  grande  analogie  avec  ces  fossiles ,  sont  quelques  es-» 
pèccs  d'Euphorbes  arborescentes ,  telles   que  les  Eû^ 
phorbia  fnamîllaris  et  polygona^  ces  plantes   ont  des 
tiges  cylindriques ,  dont  les  jeunes  rameaux  ont  à   peu 
près  la  grosseur  des  tiges  fossiles  de  Mâmers ,  c'est-à- 
dire  deux  à  trois  centimètres  \  leur  surface   est   cou- 
tel'te  de  tubercules  à  peu  près  hexagones ,  disposés  en 
six ,  *^huit  9  dix  ou  douze  séries  longitudinales  parallèles 
«   à  l'axe,  caractère  qui  seul  les  ferait  différer  des  tiges 
fossiles ,  s'il  était  certain  que  l'obliquité  de  ces  séries  , 
dans  quelques   fossiles ,   ne  fut  pas  un  accident.   Ces 
tubercules,  dans  VEuphorbia  mamiHariSj   sont  hcxa^ 
gonfes ,  plus  hrges  que  longs  ,  légèrement  pyramidaux  ; 
ils  présentent  à  leur  somniet  une  cicatrice  arrondie, 
produite  parla  chtite  dès  fleurs  ou  de^  feuilles  qui  s'hi*« 
seraient  au  somliiet  de  ces  tubercules;  de  l'intervalle  de 
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deux  tubercules  ,.  il  sort  une  épine  simple ,  roide ,  qui , 
après  sa  chute ,  ne  laisse  qu  une  marque  de  peu  de  durée, 
qui  se  perd  dans  le  sillon  quï  sépkrë  les  tubercules. 

On  voit  quMl  existe  une  analogie  presque  complète 
entre  les  tiges  fossiles  de  Mamers  et  ces  Euphorbes , 
surtout  si  on  ajoute  que  ces  plantes ,  étant  assez  grasses 
et  charnues ,  expliquent  facilement  la  déformation  que 
les  tiges  fossiles  paraissent ^voir  éprouvée.  Ces  fossiles 
diffèrent  de  tous  ceux  qui  ont  été  décrits  jusqii*à  pré^ 
sent^  nous  en  formerons  un  genre  particulier  sous  le 
nom  de  Mamîtlaria  j  qui  indique  leur  forme  et  leur  ana- 
logie avec  VEuphorbia  niamiïlari$. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident 
que  ces  tiges  diffèrent  beaucoup  des  plantes  de  Stonesfield 
figurées  par  M.  de  Sternberg  sous  le  nom  de  Thuytes^ 
dans  lesquelles  il  existe  de  véritables  feuilles  ou  écailles 
très-courtes  et  imbriquées» 
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Explication' de  la  Planche  19. 

Fig.  i,  I*ïlicites  Vesriojrerm,  Fronde  pinnatifide ,  rachislarge,  aplati  ; 
pinnules  courtes, -arrondies,  à  peu  près  demi-circulaires  ,  per- 
pendiculaires au  cachts  ,  sans  nervares  distinctes  ,  égaies  entre 
elles  et  à  peine  réunies  par  leur  base. 

Cette  espèce  paraîtrait  se  rapprocher,  parla  forme  de  sa  fronde  et 
Tab^etiée  de  nerytire  moyenne  visible  dans  les  pinnules,  des  espèces  du 
genre  Ceterach.  Elle  a  aussi  quelque  ressemblance  avec  le  Polypodium 
sùtpensuntet  les  espèces  voisines,  surtout  par  ses  pinnules  qui  ne  sont 
pas  du  tout  obliques  sur  le  rachis. 

Fig.  a.  Fiticites  Re^lei.  Fronde  profondément  pînnatifide  ;  rachis  large 
et  épais;  pinnules  obliques  égales,  adhérentes  par  toute  leur 
largeur,  oblongues,  courtes  ,  arrondies  au  commet,  libres  jusqu^à 
la  base ,  sans  nervures  distinctes. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  aux  environs  d'Alençon,  par  M.  Reglej, 
d^ns  un  Calcaire  Oolitique  analogue  à  celui  où  on  trouve  la  précédente 
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et  les  suivantes;  IMchaDtiUoQ  est  trop   incompîet  pour  qû^oa  paisse 
discuter  ses  affinités. 

Fig.  3.  Filicites  BucklandiL  Fronde  pinne^e  ;  pinoules  obliques  égales  , 
oblongues,  obtuses  au  commet  (  d'une  largeur  presque  uniforme 
dans  la  yar.  <t ,  plus  dilatées  à  la  base  et  diminuant  insensiblement 
de  largeur  vers  Textrémltë  dans  la  yar.  ;g) ,  dilatées  prés  de  Tangle 
supérieur  de  la  base  en  une  oreillette,  arrondie ,  sessiles ,  insérées 
obliquement  ^ur  la  face  supérieure  du  rachis  par  une  base  assez 
étendue  y  arquée;  nervures  didiotonies?  rayonnantes  delà  base, 
sans  nervure  moyenne. 

'  Var.  «t.  Britannica.  Pinuules  plus  petites,  plus  obtuses,  d^une  lar> 
geur  presque  égale  dan»:  toute  leur  longueur. 

Var.  )S.  Gallica,  Pinnules  plus  grandes,  élargies  à  la  base,  rétrécies 
vers  rextrémité. 

La  variété  et  a  été  trouvée  dans  le  Lias  ,  à  Lime  et  à  Axminster ,  et 
figurée  par  M.  de  la  Bécbe  (Trans.  Géol. ,  a«  série,  vol.  i ,  tab.  7,  fig.  a); 
j'en  dois  des  dessins  très-exacts  à  M.  Buckland,  qui  a  bien  voulu  me  les 
communiquer  ainsi  que  ceux  de  plusieurs  autres  Fossiles  végétaux  de 
Slonesfield. 

La  varie'té  ^  a  été  trouvée  à  .IVIamers,  par  M.  Desnoyers ,  et  dans  le 
Calcaire  Oolitique  de  Valogne,  par  M.  de  Gerville.  . 

Fig.  4*  illicites  BechiL  Froude  pinnée ,  pinnules  oblongues  allongées, 
obtuses,  rapprochées,  courbées  vers  Textrémité  de  la  fronde, 
égales ,  insérées  obliquement  sur  le  rachis  et  presque  imbriquées  , 
sans  nervures  distinctes,  légèrement  auriculées  à  l'angle  supérieur 
de  leur  base. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  à  Mamers  et  dans  le  Lias  à  Axminster. 
M.  de  la  Bêche  en  a  donné  une  figure  dans  les  Transactions  Géologi- 
ques (vol.  1 ,  tab.  7,  fig.  3). 

Fig.  5.  Filicites  Lagfxtis.  Fronde  pinnée;  pinnules  oblongues  ellip- 
tiques, arrondies  à  lexlrémité,  élargies  a  la  base  ,  insérés  oblique- 
ment par  une  base  lunulée  sur  un  rachis  épais  et  cylindriqae  ; 
nervures  non  distinctes. 

Fij^  6.  Filicites?  hastala.  Pinnules  arrondies  à  la  base,  insérées  au 
rachis  par  une  partie  asse%  étendue  de  cette  base,  présentant  un 
lobe  triangulaire  arrondi  très -marqué  ,  à  leur  bord  inférieur  et 
supérieur.   Point  de  nertures  distinctes. 

Cet  échantillon  n'étant  qu^une  portion,  même  incomplète,  d'une 
pinnule,  le  caractère  de  cette  espèce  est  nécessairement  iinparfait  ; 
cependant  Pabsence  de  nervure  moyenne  et  la  forme  du  point  d'io- 
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sertioB  la  rapprochent  des  prëeëdentes  dont  elle  diffère  par  ces  deux 
lobes  saillàns. 

Fig.  7.  Phyllites  ? 

Échantillon  très-imparfait,  mais  dont  les  traces  de  nerrures  parais- 
sent indiquer  une  feuille  dicotylëdone. 

Fig.  8.  Poacite»  Yuccœfnlia,  Feuilles  linéaires  larges  de  trois  centi-  , 
mètres  environ ,  longues  de  deux  à  trois  décimètres ,  ne  s^ëlargis- 
sant  pas  à  la  base ,  légèrement  concave  en  forme  de  gouttière  ; 
nervure  moyenne  bien   marquée;  nervures  latérales  parallèles  à 
la  nervure  moyenne ,  à  peine  marquées ,  plus  visibles  vers  la  base. 

Fig.  9 —  10.  Mamillaria  Desnoyersii,  Tige  d'un  à  trois  centimètres  de 
diamètre ,  couverte  de  tifbercules  hexagones  en  forme  de  pyra- 
mides déprimées  ,  disposées  en  séries  longitudinales ,  légèrement 
contournées  en  spirale. 

Var.  fli.  Major  (  fig.  9.  )  Tiges  de  deux  a  trois  centimètres  de  diamètre  i 
tubercules  larges  d^environ  six  millimètres  à  arêtes  assez  aiguës, 
marqués  au  sommet  d^une  cicatrice  concave  circulaire. 

Var.  /S.  Minor  (fig.  10.  )  Tiges  d'un  centimètre  de  large  au  plus;  tu- 
bercules larges  de  trois  millimètres  environ  j  arêtes  à  peine  mar- 
quées ;  point  de  cicatrices  distinctes. 

Si  les  caractères  qui  distinguent  ces  deux  variétés  ne  sont  pas  dues 
à  Tâge  des  rameaux ,  ils  suffiraient  pour  former  deux  espèces  ;  mais  il 
nous  paraît  assez  probable  que  la  var«  0  n'est  que  Page  plus  jeune  d« 
la  Vcir.  «t. 

Fig.    II.  Mamillaria  Desnoyersii.  Var.  «,  restitaée  d'après  les  moule» 
laissés  en  creux  et  représentés  fig.  9. 


Essai  éCune  classification  générale  des  Graminées  ^fondée 
sur  t étude  physiologique  de^  caractères  de  cette  for 
mille; 

Pab  m.  Raspail. 

(  Extrait  d*an  Mémoire  lu  à  l'Institut ,  séande  du  a4  janvier  iSaS.) 

Cet  Essai  est  le  résultat  d^un  travail  comparatif  de 
deux  ans.  Six  cents  espèces  de' Graminées  ont  été  ana- 
lysées ,  décrites  et  comparées  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
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écailles  mêmes ,  ces  organes  si  gënëralement,  négligés  par 
les  auteurs,  autres  que Sclireber,Palisot  de  Beauvois  et 
M.R.  Brown,  ont  été  rechercliées  avec  une  opiniâtreté  qui 
tiendrait  delà  minutie,  si  Ton  n^admettait  pas  avec  moi  que 
les  objets  les  plus  petits  devi.ennept  importans  quand  on 
les  groupe  et  qu^on  les  compare ,  et  quç  les  plus  grands 
deviennent  minutieux  quand  on  les  isole.  Des  résultats 
heureux  ont  couronné  ma  patience ,  et  je  vais  les  ex- 
poser. Ils  se  réduiront  à  peu  de  pages ,  mais  ils  seront 
clairs  et  précis.  En  botanique ,  d'ailleurs ,  on  commence 
à  s'apercevoir  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  longs  travaux 
qui  enfautent  les  plus  gros  volumes ,  et  que  ce  ne  sont 
pas  les  plus  courts  qui  nous  donnent  les  volumes  les 
moins  épais. 

§  I.  Racine. 

Nous  avons  exposé  dans  notre  premier  Mémoire  les 
modifications  que  pouvait  subir  la  racine  des  Grami- 
nées. Nous  avons  oublié  d'y  ajouter  que  les  cônes  de  la 
radicule  restant  emboîtés  et  s'allongeant  en  racine  prin- 
éipale  ,  peuvent  jeter  çà  et  là  des  radicelles  et  parfois  des 
chaumes  traçans  \  ce  que  l'on  observe  encore  quelque- 
fois sur  la  partie  inférieure ,  au  premier  nœud  de  la  tige. 
Nous  sommes  déjà  en  mesure  d'expliquer  ces  faits  dans 
un  prochain  Mémoire.  Toutes  ces  modi6cations  se  ren- 
contrent sur  les  individus  de  la  même  espèce  ,  et  en 
général  elles  ne  sauraient  pas  même  fournir  de  bons 
caractères  spécifiques. 

Cependant  les  modifications  indiquent  presque  toa-^ 
jours  la  nature  du  terrain.  Ainsi ,  les  Gramens   venus 
dans  Peau  courante  prennent  eu  général  les  racines  af- 
fectées à  ce  genre  d'habitation  ,  c'est-à-dire  des  racines 
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blanchâtres,  succulentes,  longues ,  aplaties  et  comme 
pennées.  Dans  les  eaux  stagnantes  et  les  prairies  hu- 
mides ,  les  Gramens  ont  plutôt  des  chaumes  traçans. 

Dans  les  terrains  gras  et  meubles ,  on  les  trouve  in- 
difTéreniment ,  sdit  avec  des  chaumes  traçans,  soit  avec 
un  chevelu  ;  il  en  est  de  même  des  décoiSbres. 

Dans  les  terrains  arides  et  sablonneux^ ,  au  contraire, 
et  dans  les  terrains  absolument  calcaires ,  ils  ont  un 
riche  chevelu ,  maïs  à  radicelles  filiformes  et  grêles. 

Enfin,  dans  les  terrains  rocailleux,  les  radicelles 
semblent  devenir  un  peu  fusî formes  5  elles  sont  peu 
nombreuses ,  et  n'ont  point  de  chaume  traçant.  Ce  que 
nous  établissons  à  l'égard  du  cône  radîculaire  de  l'em- 
bryon ,  s'observe  aussi  à  l'égard  des  cônes  radîculaîres 
de  tous  les  bourgeons  de  Ja  tige,  c'est-à-dire  que  ces 
derniers  peuvent  devenir  ou  racine  principale^  ou  cheuehi^ 
ou  chaume  traçant ,  et  prendre  toutes  les  modifications  de 
l'un  et  de  l'autre^  Nous  pensons  que  le  genre  Centra^ 
phorum  de  M.  Trînius  n'est  qu'un  jindropogon^  dont 
•  le  cône  radiculaire  des  locustes  s'est  développé  hors  le 
chaume  au  lieu  de  descendre  dans  son  intérieur ,  et  par 
le  contact  de  l'^ir  a  pris  la  forme  d'une  arête  descendante* 

Enfin  les  racines  adoptent  la  couleur  des  terrainà 
dans  lequel  elles  croissent. 

^  II.  Chaume  ou  tige. 

i".  On  a  cru  que  les  chaumies  d'un  genre  ou  d'une 
espèce  possédaient  constamment  le  même  nombre  d'ar« 
ticulations.  Cette  assertion  est  loin  d'être  exacte.  L'on 
voit  tel  Gramen  prolonger  dans  un  climat  son  chaume 
d'une  manière  indéfinie,  et  étaler  sa  panicule  dans 
d'autres ,  après  quelques  articulations.  Il  serait  du  reste 
assez  difficile  de  compter  avec  exactitude  le  nombre  des 
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articulations  d'un  chaume,  et  de  bien  déterminer  son' 
véritable  point  de  déparc.  Dans  VEnodium  on  n'a  sou- 
vent décrit  qu  une  articulation  \  quant  à  moi,  j'en  ai 
trouvé  deux  et  quelquefois  trois. 

2*.  Les  entre-nœuds  du  chaume  sont  invariablement 
plus  courts  verf^  la  base  ,  et  plus  longs  vers  le  sommet 
de  la  plante.  Ces  proportions  sont  moins  sensibles  sur 
les  individus  qui  n'ont  point  de  bourgeon  dans  l'aisselle 
des  feuilles  ,  c'est-à-dire  ,  d'après  nos  principes  ,  toutes 
les  fois  que  nulle  nervure  médiane  ne  s'est  changée 
en  chaume.  Dans  ces  derniers  cas,  les  entre-nœuds  sont 
toujours  très-rapprochés. 

3'.  La  partie  du  chaume  renfermée  dans  une  gaine 
est  lisse  et  peu  colorée.  Celle  qui  est  en  contact 
avec  l'air  est  verdâtre  ou  violette ,  velue ,  hispide  ou 
lisse.  Ces  caractères  ne  sont  pas  même  des  caractères 
véritablement  spécifiques,  et  dépendent  du  terrain  et 
de  l'exposition.  .  /;* 

§  IIL  Feuilles. 

« 

On  distingue  dans  la  feuille  des  Graminées  trois 
portions  :  la  gaine  (vagina)  qui  est  la  partie  qui  en- 
toure le  chaume  et  qui  est  couronnée  de  la  ligule  (  K- 
gula ,  fig.  8  ,  9,  a)  ^  enfin  ,  la  lame  (  Umbus)  qui  part 
de  la  base  de  la  ligule. 

I**.  Lès  feuilles  manquent  très-souvent  de  lame  à  la 
base  du  chaume  ,  et  ressemblent,  pour  le  port,  à  la 
feuille  parinerviée  qui  parait  la  première  dans  l'acte  de 
la  germination. 

2".  A  la  base  du  chaume  on  trouve  encore  très-sou- 
vent quelques  gaines  qui  ne  sont  pas  fendues  par-de- 
vant ,  mais  seulement  au   sommet  ,   et  cela  s'observe 
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principalement  dans  lés   cliaun>es  simples  ,  et  dont  les 
bourgeons  ne  se  sont  pas  développés. 

3^.  Il  en  est  de  la  gaine  comme  des  entre-nœuds.  Elle 
est  toujours  plus  longue  vers  le  sommet  de  la  tige  qu^à 
la  base.  A  la  base,  elle  est  quelquefois  si  courte  qu'il 
est  difficile  de  la  distinguer  de  la  lame. 

4".  Le  contraire  arrive  à  Tégard  de  la  lame.  Elle  est 
en  général  toujours  plus  courte  sur  les  gaines  supérieu- 
res que  dans  les  inférieures.  On.  trouve  des  lames  infé- 
rieures de  deux  pieds  de  longueur ,  quand  la  supérieure 
n'a  pas  un  pouce.  Je  donnerai  plus  tard  la  raison  de  ce 
phénomène.  On  ne  doit  pas  tenir  compte  en  ceci  de» 
feuilles  qui  se  sont  desséchées  avant  d'avoir  atteint  leur 
entier  accroissement. 

5^,  Les  gaines  glabres,  bispides  ou  velues,  sont  pro- 
pres h  distinguer  les  variétés  ,  mais  ne  fournissent  point 
de  caractères  génériques.  Dans  les  prairies  humides  la 
gaîne  velue  devient  glabre  quelquefois:  le  colitraire 
arrive  dans  les  champs  arides. 

6*.  La  lame  est  ou  plane  et  lancéolée  (Pharus^  Oljra\ 
ou  plane  et  ensiforme  (Nastus^  PenidUaria)  ^  ou  ca- 
nal! culée  (Mibora)^  ou  roulée  {^ira  canescens)^  ou 
filiforme,  c'est-à-dire  ayant  si  peu  de  nervures  qu'elle 
semble  n'être  plus  qu'une  arèle  canaliculée  ÇFestuca 
heterophjlla).  Aucune  de  ces  formes  n'est  affectée  ex- 
clusivement à  un  genre. 

^°.  La  ligule  (fig.  8 ,  90  ,  10),  au  contraire  ^  est  un 

caractère   générique  ,    sinon    invariable  ,     du    moins 

assez  constant  pour- ne  comporter  que  des  exceptions. 

Il  est  vrai  que  nous  n'adoptons   pour  les   genres  que 

^leux"  de  ses  formes  :  la  membraneuse  (  fig.  8 ,  a) ,  (  £1- 

gula  membranacea)^  et  la   ligule  divisée  ou  en  poils 


(pilosa,  fig.  9 ,  Cl  )  9  ou  en  lanières  {denticulata  )  (  fig,- 
lo  ).  La  ligule  est  tellement  exiguë  sur  certaines  es- 
pèces ,  qu^elle  ne  présente  plus  de  traces  du  caractère 
générique  ;  mais ,  en  cet  état ,  elle  est  un  bon  caractère 
spécifique.  Cette  dernière  forme  se  présente  plus  sou- 
vent sur  les  espèces  des  genres  kUguïe  divisée  en  poUsi 
que  sur  les  ligules  membraneuses.  La  ligule  membra- 
neuse est  ou  tronquée  (  truncata  ) ,  quand  sa  substance 
étalée  a  la  forme  d'un  carré  long.  Ou  entière  (intégra) f 
toutes  les  fois  que  sa  substance  étalée  a  le  sommet  arr 
roudi  ou  en  voûte.  Je  n'admets  point  de.  ligule  mestiT 
braneuse  laciniée ,  parce  que  ce  caractère  est  trompeur 
sur  le  sec  ,  et  variable  sur  le  frais.  Cependant ,  dans  les 
descriptions  spécifiques^  on  ne  doit  oublier  aucune  des 
modifications  que  la  ligule  peut  présenter.  La  ligule 
peut  être  encore  membraneuse  et  veliie  sur  sa  face  pos- 
térieure ;  elle  appartient  dans  cet  état  aux  ligules  divi- 
sées èfi  poils  (pitosa). 

8°.  Nous  insistons  sur  cette  expressioik  divisée  en 
poils  ^  car  cette  dernière  forme  (pilosa^  n'est  que  la 
décomposition  de  la  forme  membraneuse  (membranO'^ 
cea)  ;  et  les  exceptions  dans  certains  genres  provîen- 
nent  de  ce  qu'alors  il  y  a  eu  ou  il  n'y  a  pas  eu  de  dé- 
composition, 

...         .  ■     ^         ^ 

§  IV.  Inflorescence. 

Bien  des  genres  sont  fondés  par  les  auteurs  sur  l'in- 
florescence ,  et  cependant  l'inflorescence  n'a  pas  été 
définie.  Cette  •anomalie  avait  conduit  des  agrostogra- 
phes  à  nier  l'importance  de  ce  caractère  ;  car  enfin  il 
existe  tant  d'espèces  auxquelles  ie&  uns  donnent  ufoe  pa- 
nîcule,elles  autres  un   épi;  et  ensuite  oh  rencontre 
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dans  (les  genres  à  panicule  tant  d'espèces  qui  prennent 
les  formes  de  Fépi ,  qu'en  vérité  on  était  en  droit  de  ne 
voir  plus  que  des  différences  de  mots  et  non  de  formes 
dans  cette  distinction.  Ajoutez  à  cela  que  ^d'après  les 
définitions ,  la  seule  différence  qui  existât  entre  Tépi  et  la 
panicule  ,  ne  consistait  que  dans  le  plus  ou  moins  de  pro- 
longement des  pédoncules.  Or ,  le  même  individu ,  selon 
les  terrains  et  l'exposition ,  présente  quelquefois  des 
pédoncules  beaucoup  plus  courts  qu'à  Tordinaire  ^  le 
Bromus  sterilis,  venu  à  Tombre  ,  prend  des  pédoncules 
fort  courts ,  uniflores  ;  et  si  les  locustes  se  redressaient 
ce  Bromus  aurait  le  port  d'un  Triticum. 

Cependant^  à  la  simple  vue,  il  existe  une  si  grande 
différence  entre  le  port  dlun  Triticum  et,  celui  d'un  Poa 
par  exemple  ,  qu'il  n'était  pas  prpbable  que  cette  diffé- 
rence n'eût  pas  une  expression  dans  les  organes  de^a 
floraison  ;  et  il  ne  s'agissait  que  de  la  trouver.  Or,  voici 
par  quels  résultats  nous  y  sommes  parvenus.  Il  est  bon 
de  dite  que  ^'est  notre  {Principe  du  détachement  des 
Nervures  médianes  en  arête  ou  axe,  qui  nous  a  révélé 
ce  que  nous  allons,  établir. 

i^'.  On  sait  que  certains  épis ,  par  exemple  :  les  Xo- 
£um,  les  Rottbœlla^  les  Monenna ,  etc.  ^  dont  les  lo- 
custes inférieures  n'ont  qu'une  gltnne,  portent  toujours 
k  leur  sommet  (fig;  12,  a'&')  une  locuste  à  deux 
glumes  éjgalement  conformées  entre  elles.  Or  ,  je  prends 
deux  individus  de  ces  genres  4  l'un  dont  le  racbi^  est  à 
onze  locustes  ^  et  l'autre  dont  le  racliis  est  a  douze  lo- 
custes. Il  est  évident  ici  que  la  onzième  locuste;,  qui  est 
biglubiée  (  ab'  )  dans  le  premier  individu ,  correspond  à 
là  onzième  locuste  du  second ,  Ibcuste  quj  est  uniglu- 
lÂée  {ab)j  c'est-à-dire 9  en. d'autres  termes,  que  la  on- 
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zième  locuste  du  premier  qui  est  bîglumée  (û'A*)  ,  sî  elle 
était  surmontée  d'une  locuste  supérieure,  ne  serait  plus 
qu^untglumée ,  comme  la  onzième  du  second  individu  <  à 
douïe  locustes.  Or,  comment  aurait-elle  passé  au  nom- 
bre douze,   si  ce  n'est  parce  que  la  glume  (&)  aurait 
produit  la  locuste  (ab*) ,  et  jouerait  alors  le  rôle  de  rachis. 
Que  pourrait-on  opposer  à  cette  explication  ?  Serait- 
ce  que  les  glumes  sont  des  feuilles,  et  que  les  feuilles 
ne  produisent  jamais  rien  ?  On  serait  démenti  par  l'ana- 
logie de  certa:ines  dicotylédones  mêmes.  Serait-ce  parce 
que  les  vaisseaux  ou  nervures  dans  le  chaume  ou   axe 
sont  disposées  circulairement,  e\  que,  dans  les  feuilles, 
elles  le  sont  sur  un  seul  rang  et  en  croissant.  Mais  nous 
avons  le  contraire  sous  la  main.^ar ,  enfin  ,  quand  même 
on  ne  voudrait  pas  admettre  que  le  rachis  des  LoUwn , 
Rottbœïla ,  soit  une  feuille  ou  glume ,  on  admettra  du 
moins  que  c'est  un  rachis.  Or  ,  les  nervures  ou  vaisseaux 
de  ces  rachis  sont  disposés  sur  un  seul  rang  en  croissant , 
et  non  circulairement.  Serait-ce  enfin  nie  le  chaume 
a  des  organes  différens  des  glumes  ?  Cela  ne  saurait  se 
soutenir  \  car  les  glumes  comme  le  chaume  n'ont  que 
du  parenchyme  et  des  nervures  ou  vaisseaux  de  la  même 
nature.  D'ailleurs,  sî  nous  avons   prouvé  par  les  faits 
que  la  nervure  médiane  d'ime  paillette  peut   devenir 
axe  ,  pourquoi  refuserait-on  cette  propriété  à  la  réunion 
de  ses  nervures  ?  Il  est  évident  que  le  tout  est  capable 
de  ce  dont  la  partie  est  capable. 

M.  Trinius  {de  Gramirdbus  uni  et  sesquijloris)  a  fait 
représenter  une  organisation  d'épi ,  qui  rend  cette  ex- 
plication accessible  à  la  vue.  Les  locustes  supérieures 
de  son  Epiphystes  ôphiuros  sont  pédonculées  et  partent 
de  la  glume  supérieure ,  qui  alors  joue  le  rôle  de  rachis. 
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L'auteur  adopte  celte  explication ,  mais  au  lieu  de  la 
poursuivre  ,  il  s'est  jeté  dans  des  théories  du  reste  in 
génieuses ,  et  il  n'est  point  arrivé  aux  résultats  que  nous 
exposons.  Son  travail  ne  nous  a  été  communiqué  que 
Ion  g- temps  après  la  lecture  de  notre  Mémoire ,  et  l'i- 
dentité des  deux  explications  faites  isolément  semble 
leur  prêter  une  nouvelle  force.  Je  vais  poursuivre  l'ap- 
plication de  mon  principe. 

2®.  Si  la  glume  qui  reste  avec  sa  forme  primitive  ne 
se  développe  que  sous  une  forme  grêle  et  s'agglutine 
avec  le  rachis  Cfig.  n),  on  *  aura  l'inflorescence  du 
Nardus ,  dont  chaque  locuâte  semble  être  nichée  à  sa 
base  dans  un  godet. 

3°.  Si  elle  se  développe  de  la  longueur  du  rachis  ,  on 
aura  l'inflorescence  des  Loliiim^  Monerma,  de  plusieurs 
Rottbœlla  (fig.  1 1 ,  fl)  et  du  Tragus. 

4**.  Si  cette  même  glume  se  divise  en   deux  parties 
jusqu'à  la  base ,  ces  deux  portions  resseilibleront  à  deux 
glumes  parallèles;  et,  dans  cet  état,  on  aura  l'inflores- 
cence des  Triticunij  Secale ,  et  de  quelques   Rottbœlla 
(fig.  II,  i). 

5**.  Si  l'une  des  portions  de  glume  se  change  en 
axe  ,  soit  stérile,  soit  fertile,  et  que  le  rachis  ou  l'autre 
glume  changée  en  rachis  conserve  la  forme  glumi-« 
forme,  on  aura  l'inflorescence  des  Tripsacum  et  de  tous 
les  genres  que  nous  réunissons  aux  TripsaCum  (fig.  1 1 ,  c). 
&.  Si  la  glume-rachis  se  divise  en  trois,  et  que 
chacune  de  ces  divisions  donne  naissance  à  une  locuste, 
on  aura  (fig.  ii  ,  J)  VHordeum  hexastichon ;  si  trois 
locustes  sont  sessiles  et  fertiles  ,  Vhordeum  distichon; 
Vkordeum  munnuntj  si  deux  locustes  latérales  devien- 
nent stériles  et  pédicellées.  Ce  genre  d'inflorescence  se 
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perd  quand  Tépi  se  ramifie.,  et  alors  on  ne  trouve  sou- 
vent qu^une  locuste  sur  chaque  articulation. 

^^.  Si  la  glume  qui  devient  rachis  se  partage  en  deux 
axes  ,  doht  Tun  deviendra  stérile  ,  et  Vautre  portera  une 
locuste  semblable  à  Tinférieure ,  on  aura  rinflorcscence 
des  jfndropogonÇûg^  ii  ,  e),  qui  se  continuera  jusqu'à 
ce  que  les  deux  axes  ne  portent  plus  que  des  locustes 
stériles  (fig.  ii  ,/).  Si  les  deux  axes  portent  partout 
des  locustes  fertiles ,  et  de  la  base  desquelles  partent 
toujours  deux  autres  axes ,  on  aura  une  succession  de 
bifurcations  ou  de  dichotomies  ,  et  par  conséquent  l'in- 
florescence des  Sorghum  et  des  Andropogon  cultivés  5  îh- 
florescence  qui  se  terminera  comme  la  première  quand 
les  glumes  cesseront  de  se  convertir  en  axes  (fig.  1 1  ^f). 
Touies  ces  inflorescences  sont  donc  des  épis;  et  l'épi 
a  beau  se  composer  et  se  ramifier ,  son  caractère  est 
ineffaçable. 

8**.  Je  suppose  maintenant  que  dans  l'aisselle  du  ra- 
çhis  et  de  la  glume  (fig.  12  ,  £a  ) ,  il  ne  se  développe 
point  de  locuste  ,  et  que  la  glume  (a)  supporte  une 
locuste  comme  la  glume  (h)\  que  ces  deux  glumes,  non 
distendues  par  la  locuste  qui  aurait  dû  se  former  dans 
leur  aisselle  ,  prennent  la  forme  d'un  axe  \  qu'il  arrive 
le  même  phénomène  aux  glumes  de  la  locuste  supé- 
rieure :  on  aura  pour  inflorescence  le  i^amçau  (fig.  i3), 
qui  pourra  ensuite  se  modifier  d'une  foule  de  manières  ^ 
et  voilà  la  panicule. 

Si  chaque  nervure  de  la  glume  (a)  devient  un  axe, 
on  aura  alors  un  sémi-verticille  alternant  avec  le  sémi- 
vertlcille  supérieur  ,  et  dont  chaque  pédicelle  pourra  se 
ramifier  plus  ou  moins.  Le  pédicelle  du  milieu  de  ce 
verticille  sera  même   constamment   plus  long  que  les 
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latéraux ,  ainsi  que  la  nervure  médiane  est  plus  longue 
que  les  autres.  i 

9^'  En  réduisant  en  définition  ces  résultats  :  Tépi 
est  une  inflorescence  dont  toutes  les  locustes  y  excepté 
celles  de  la  sommité,  fournissent,  par  une  de  leurs 
glumes ,  un  ou  plusieurs  axes  florifères.  Les  modifica- 
tions de  cette  inflorescence  sont  représentés  (fig,  ii). 
Lapanicule,  au  contraire^  existera  lorsque  toutes  les 
locustes  auront  leurs  glumes  entières  ,  et  qu*aucune  de 
leurs  glumes  ne  servira  d'axe  à  d'autres  locustes. 

On  conçoit  que  la  différence  essentielle  entre  l'épi 
et  la  pànicule  se  réduit  à  dire  que  les  locustes  de  la 
panicule  ne  sont  que  des  sommités  d'épi  ,  et  que  l'épi 
existe  ,  parce  que  ses  locustes  n'ont  avorté  dans  l'ais- 
selle d'aucune  de  ses  glumes.  De- là  dans  l'épi  les  lo- 
custes paraîtront  sessiles  ,  tandis  qu'elles  sont  pédon- 
culées  dans  la  panicule. 

10°.  Il  ariùve  pourtant  des  cas  où ,  dans  des  espèces  à 
genre  panicule ,  le  pédoncule  se  raccourcit  de  telle 
sorte  que  la  locuste  devient  absolument  sessile  \  et  dès- 
lors  on  ne  saurait  distinguer  de  l'épi  véritable  cette 
nouvelle  sorte  d'inflorescence.  Nous  allons  donner  les 
caractères  évidemment  propres  à  parvenir  facilement  à 
les  distinguer. 

1 1**.  Dans  une  panicule  la  glume  inférieure  enve- 
loppe toujours  la  glume  supérieure,  et  n'est  jamais 
placée  avec  elle  sur  un  plan  parallèle.  Dans  un  épi  au 
contraire ,  quand  la  glume  qui  ne  s'est  pas  changée  en 
rachisse  divise  à  présenter  deux  glumes (Zrificu/7i,  -^gi' 
lops)^  ces  deux  divisions  de  la  glume  sont  insérées  pa- 
rallèlement sur  le  plan  opposé  au  rachis ,  et  nulle  d'en- 
tre elles  n'enveloppe  l'autre.  \J Avenu  gracilis,  L.  ,  le 
Tome  IV.  *  28 
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Spartina  cynomroides,  Schreb. ,  le  Trackynotia  pungèns 
ne  sont  donc  pas  des  épis,  mais  des  panicules  à  pédoncule 
très-raccourci.  Si  la  glume  externe  ne  se  divise  pas  dans 
Tëpi  en  deux  gl urnes ,  la  différence  des  espèces  panicu-t> 
lëes  que  nous  venons  de  citer  est  plus  visible ,  parce 
qu'alors  la  glume  unique  de  Tépi  paraît  évidemment  en 
face  du  rachis  ,  tandis  que  dans  le  Spartina  la  glume 
inférieure  est  en  face  de  la  supérieure  et  presse  de  côté 
le  rachis. 

12®.  Il  est  une 'organisation  qui  n'admet  peut-être 
pas  une  exception  constante  ;  c'est  que  dans  les  pani* 
cules  la  glume  inférieure ,  quand  même  elle  serait  plus 
longue  et  plus  large  que  la  supérieure ,  a  un  nombre 
moins  grand  de  nervures  que  la  supérieure  ;  ou  enfin 
que  le  nombre  de  ses  nervures  est  égal ,  mais  jamais 
plus  grand  que  celui  des  nervures  de  la  supérieure. 
N'oublions  pas  ce  principe ,  nous  allons  l'appliquer. 

On  trouve  des  épis  (le  Tji,psacum  par  exemple  )  dans 
lesquels  la  glume  inférieure  regarde  de  face  le  rachis  (fig. 
ii,e);  au-dessus  de  cette  glume  inférieure  et  dans  l'or* 
dre  alterne ,  on  voit  une  autre  gludie  qui  presse  du  dos 
le  rachis,  et  dans  l'ordre  alterne  avec  cette  dernière 
viennent  les  balles  ou  fleurs.  Dans  les  genres  panicules, 
on  rencontre  de  même  des  espèces  à  locustes  sessiles  et 
dont  la  gltraie  inférieure  regarde  de  face  le  rachis  et 
semble  alterner  avec  lui;  au-dessus  de  laquelle  glume 
paraît  une  glume  supérieure  qui  presse  dn  dos  le  rachis 
eu  alternant  avec  l'inférieure,  et  ensuite  arrive  la  fleur,  les 
Paspalum  par  exemple,  ainsi  que  les  espèces  qui  avaient 
servi  de  type  au  genre  Syntherisma^  mais  dans  ce  der"«- 
nier  exemple  la  glume  inférieure  n'a  qu'un  nombre 
<'»gal  de  nervures,  *u  nombre  des  nervure^  de  la  gliinie 
supérieure.  # 
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Dans  le  premier,  au  contraire ,  1»  glume  inférieure  a 
toujours  un  nombre  bien  plus  grand  de  uervures  que  la 
prétendue  glume  supérieure ,  laquelle  alors  doit  être 
physiologiquement  regardée  comme  une  fleur  unipa- 
léacée  ^  de  sorte  que  la  véritable  glume  inférieure  n'est 
autre  que  le  rachis. 

1*3^.  Il  arrive  quelquefois  qn^on  rencontre  soudée  à 
la  base  du  rachis  une  membrane  plus  ou /moins  forte 
qu'on  prendrait  alors  pour  la  glume  inférieure,  dans  le 
Loliumei  le  Tragus;  mais  dans  le  LoUum  cette  membrane 
est  binerviée  avec  une  large  lacune  membraneuse*,  elle 
alterne  bien  avec  la  glume  externe,  mais  non  avec  les 
balles.  Elle  appartient  donc  au  rachis  et  n'est  qu'un  débri 
échappé  à  la  glume  inférieure  qui  s'en  est  détachée  pour 
devenir  axe. 

Dans  le  Tragus  cette  membrane  est  tellement  adossée 
contré  le  rachis  et  fait  à  la  base  tellement  corps  avec  lui  « 
qu'il  est  évident  qu'on  doit  dire  de  cet  organe  ce  que  nous 
avons  dit  pour  la  membrane  du  Lolium. 

La  disproportion  du  reste  de  cette  prétendue  glume 
doit  être  une  règle  pour  l'épi ,  toutes  les  fois  qu'on  en 
rencontrera  de  telles  adossées  contre  Taxe. 

i4°.  En  résumé  il  faut,  pour  constituer  un  épi ,  que  la 
locuste'soit  sessile, que  la  glume  e)cterne  ouïes  deux  di- 
visions de  la  glume  externe  regardent  de  face  le  rachis. 
S'il  se  trouve  une  paillette  supérieure  qu'on  puisse  ap- 
peler du  nom  de  glume ,  il  faut  du  moins  que  cette  pail- 
lette ait  un  nombre  moindre  de  nervures  que  la  glume 
inférieure.  Dans  le  Pharus  cette  paillette  prend  la  ceu- 
leùr  et  la  forme  de  la  glume  inférieure. 

Dans  ma  classification ,  pour  ne  point  trop  m'écarter 
de  l'usage ,  je  l'appelle  glume ,  quoiqu'il  fût  pl^  conve- 
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nable  de  l'appeler  fleur  unîpaléacée.  Je  ne  donne  ce  der- 
ïiîer  nom  qu'à  la  paillette  qui  se  trouve  quelquefois  au- 
dessus  d'elle ,  et  alternant  avec  la  paillette  inférieure  de 
la  fleur  fertile,  dans  \es  ^ndropogon  f^r  exemple,  qui 
dans  la  première  supposition  devraient  avoir  deux  fleurs 
unipaléacées. 

i5*.  Quant  aux  modes  d'inflorescence  autres  que  l'ëpî 
et  la  panicule ,  je  n'en  admets  aucune  comme  caractère 
générique,  parce  qu'il  faudraitalors  faire  autant  de  genres 
souvent  que  d'individus.  Ces  modes  me  serviront  pour- 
tant à  établir  des  coupes  dans  les  genres. 

Ainsi  j'appellerai  panicule  simple  (panicula  simplex) 
celle  dont  les  pédoncules  ne  portent  qu'une  locuste  et  sont 
plus  courts  qu'elle  5  panicule  sous-simple  (^  subsimple jc) 
celle  dont  le  pédoncule  se  ramifie  de  manière  pourtant 
que  chaque  entre-nœud  soit  plus  court  que  la  locuste^ 
enfin  particule  composée  [composita)  ^  celle  dont  les  pé- 
doncules sont  plus  longs  que  la  Icijcuste ,  soit  qu'ils  se  ra- 
mifient ou  qu'ils  restent  uniflores. 

L'expression  spiciforme  (spicœformis)  désigne  une 
panicule  qui  au  premier  coup-d'œil  ressemble  par  le 
port  à  un  épi ,  par  exemple  un  Alopecurus. 

§  V.  Enveloppes  de  la  fleur, 

i^.  A  l'égard  de  la  nomenclature  de  ces  organes ,  je 
pars  de  l'ovaire.  Les  étamines  et  les  écailles  appartien- 
nent à  la  même  articulation.  Inférieurement  et  alternant 
avec  cet  organe  se  trouve  la  paillette  supérieure  qui  est 
ou  parinerviée  ou  imparinerviée.  Inférieurement  arrive 
la  paillette  inférieure^  si  au-dessous  de  cette  paillette  il 
ne  se  trouve  que  deux  ou  trois  paillettes ,  ces  deux  der- 
nières je  les  appelle  glume^  si  entre  ces  deux  dernières 
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il  y  en  a  une  autre ,  je  l'appelle  fleur  unipaléacée  ^  s'il 
y  en  a  deux  ou  plusieurs  autres,  ce  sont  tout  autant  de 
fleurs  unipaléacëes.  Si  au-dessous  des  étamines  on  ne 
compte  que  trois  paillettes,  la  locuste  n'aura  qu'une 
fleur  fertile  unipaléacée  ,  et  les  deux  autres  paillettes  se 
nommeront  glumes  :  jilopecuruSy  Mibora. 

Les  glumes  sont  ordinairement  libres  à  la  base ,  c'est* 
à-dire  que  l'inférieure  entoure  la  base  de  la  supérieure. 
Mais  il  est  des  cas  où  ces  deux  glumes  se  soudent  plus  ou 
moins  près  de  la  hsLse  ÇPhalaris  ,  Phleum  ,  Alopecurus^ 
Lygeum ,  Polj pogon)  '^  alors  elles  sont  presque  toujours 
égales  entre  elles.  Pour  reconnaître  Tordre  d'alternatîon, 
ilfaut  ne  considérer  que  les  nervures  médianes;  ainsi  dans 
VAlopecurus  la  nervure  médiane  de  la  paillette  qui  enve- 
loppe la  graine  alterne  avec  la  nervure  médiane  de  l'une 
des  glumes.  Cette  glume  est  donc  la  supérieure  et  l'autre 
l'inférieure. 

Nous  venons  de  supposer  que  la  locuste  est  unîflore^ 
mais  s'il  arrive  que  la  nervure  médiane  de  la  paillette 
supérieure  (f.  i4,  a\se  détache  et  devient  florifère  ^ 
et  que  chaque  n'fervure  médiane  des  paillettes  supérieures 
subisse  la  même  métamorphose,  tout  ce  que  suppor- 
tent  ces  axes ,  sont  tout  autant  de  fleurs  dont  l'extrême 
avorte  ordinairement.  Nous  rappelons  que  toutes  les 
locustes  dont  les  paillettes  sont  parinerviées  ont  un  élé- 
ment pour  devenir  multiflores  \  qu'il  n'y  a  d'essentielle- 
ment uniflores  que  les  locustes  à  paillette  supérieure  im- 
parinerviée,  c'est-à-dire  à  paillette  dont  la  nervure  mé- 
diane ne  s'est  pas  détachée. 

2*.  A  la  base  des  glumes  se  voient  souvent  des  brac- 
tées ou  feuilles  beaucoup  plus  longues  que  la  locuste  «  et 
qui  Tenveloppent  plus  ou  moins,  ce  qu'on  observe  dans 
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quelques  Andropogon,  On  trouve  aussi  des  espèces  d'ij- 
rètes  qui  semblent  lui  former  une  collerette ,  par  exem- 
ple dans  \e$Setaria,  Enfin  on  trouve  aussi  à  c6té  on  au* 
devant  des  locustes,  des  espèces  d^éventails,  dans  les 
Cynosurus  par  exemple.  Ces  trois  sortes  d'organes  ont 
été  décorés  du  nom  d'involucre.  Ce  n*est  dans  aucun  de 
ces  deux  cas  que  nous  admettons  cette  dénomination. 
Dans  le  premier  cas  ,  c'est  une  simple  feuille  inférieure 
dans  l'aisselle  de  laquelle  s'est  développée  la  fleur; 
feuille  qu'on  peut  trouver  fréquemment  sur  les  Dactylis^ 
\e&  Sesleria  à  la  base  des  épis  partiels,  et  dont  la  culture 
peut  changer  le  caractère  et  la  place.  Dans  le  second  ce 
sont  de  simples  pédoncules  avortés  partant  de  dîffé- 
rens  points ,  et  s'élevant  plus  haut  que  les  pédoncules 
fertiles.  Dans  le  troisième  ce  sont  des  locustes  à  balles 
unipaléacées,  et  qui,  se  comprimant  plus  ou  moins,  ont 
présenté  une  forme  anomale.  Dans  les  espèces  de  Tancien 
genre  Cynosurus ,  on  avait  aperçu  des  passages  de  ce 
mode  d'inflorescence ,  et  on  en  avait  fait  des  genres. 'Il 
fallait  conserver  le  genre  en  entier  et  changer  simple- 
ment Te  caractère  générique.  Qu^une  feuille  se  décom- 
pose en  poils  ou  en  nervures  à  la  base  d'une  locuste , 
qu*une  locuste  avorte,  que  l'épi  se  développe  dans  une 
feuille  inférieure  au  lieu  de  se  développer  sur  un  long 
^axe  ;  ce  ne  sont  point  là  des  caractères ,  puisque  dafes 
une  exposition  différente  le  contraire  peut  arriver.  J'ai 
été  donc  très-réservé  sur  l'emploi  de  ce  caractère  :  je 
n'en  ai  fait  usage  que  dans  trois  circonstances  :  la  pre- 
mière à  l'égard  des  Sacchanun  dont  les  trois  locustes  sont 
enveloppées  à  la  base  d'une  collerette  de  poils  qui  les 
dépasse.  Je  sens  toute  la  faiblesse  de  ce  caractère  5  mais 
je  ne  pouvais  pas  les  distinguer  autrement  des  Andny- 
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pogon ,  et  pour  ménager  la  routine  je  youlàîs  conserver 
ce  genre,      ,  • 

J'ai  encore  admis  le  caractère  de  Tinvolucre  a  Tégard 
des  CencJiruSy  parce  que  plusieurs  locustes  sessiles  se 
trouvent  renfermées  dans  une  feuille  plus  où  moins  dé- 
composée qui  n'alterne*  avec  aucune  d'elles-,  et  qui  fait 
corps  à  la  base  avec  le  rachis,  de  manière  que  le  genre 
appartient'  évidemment  aux  épis,  puisque  l'involucre  a 
fourni  à  la  form|ition  du  rachis  un^  partie  de  sa  substance* 

J'ai,  conservé  surtout  pour  le  Ck)ix  le  caractère  tiré 
de  l'involucre,  parce  que  l'involucre,  ici  turbiné  et  per- 
foré au  sommet,  n'a  plus  aucun  rapport  de  ressemblance 
avec  tout  autre  organe  des  Graminées.  Au  reste  je  n'ai 
fait  emploi  de  ce  caractère  que  dans  les  épis ,  parce  que 
là  seulement  il  est  invariable. 

3°.  Quant  à  la  forme  des  paillettes  ou  glumes,  je  n'ad*^ 
mets  point  la  forme  des  sommets ,  parce  que  rien  n'est 
plus  changeant  et  plus  facile  à  s'altérer.  J'ose  même  dire 
qu'il  me  serait  possible  de  faire  voir  sur  le  même  Calor 
magrostis ,  par  exemple ,  la  forme  des  sommets  des  pail- 
lettes  des  seize  espèces  de  Calamagrostis  queM.  Trinius 
a  fait  dessiner. 

La  forme  dorsale  des  paillettes  au  contraire  est  un 
excellent  caractère  générique.  ^11  est  constant  et  de  plus 
il  annonce  toujours  la  forme  que  prendra  la  graine  à  la- 
quelle la  paillette  inférieure  sert  pour  ainsi  dire  de 
moule. 

La  paillette  inférieure  peut  donc  être  ou  roulée  {AriS" 
tida)  quand  elle  enveloppe  en  cornet  et  la  paillette 
supérieure  et  la  graine  ,  ou  concave  ( Festuca)  ,  ou  ca- 
rinée  (Poa).  Ce  dernier  caractère  est  même  le  seul  cpii 
distingue  un  Poa  d'un  Fèstuca  mutique. 
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4*'  C^^  ^  cherché  à  établir  une  dislinclion  entre  la  soie 
et  Taréle  ;  c'est  une  erreur  de  plus  que  Palîsot  de  Beauvois 
a  introduite  dans  Tagrostographie.  Toute  arête  est,  ainsi 
que  la  soie,  le  prolongement  d'une  nervure.  On  aurait 
pu  distinguer  seulement  la  soie  de  l'arête ,  en  donnant  le 
nom  de  soie  (seta)  au  prolongement  d'une  seule  nervure 
(Aira^AvencC)^  et  celui  d'arête  (arîsta)  au  prolongement 
de  plusieurs  x\ets\ives(^Stipa  ^  Triticum^  Hordeum^  Bro^ 
mii5)y  d'autant  mieux  que  l'arête  composée  ne  se  tortille 
pas ,  et  que  la  soie  ou  prolongement  d'une  seule  nervure 
se  tortille  très-souvent. 

5*.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  ou  l'absence  de  ces 
deux  organes  ne  saurait  constituer  un  caractère  générique  ^ 
car  autrement,  et  si  l'on  voulait  être  conséquent,  il  fau- 
drait faire  un  genre  de  l'espèce  mutique,  un  autre  de 
l'espèce  aristée;  et  quelquefois  faire  plusieurs  genres 
sur  le  même  individu.  Les  caractères  nouveaux  par  les- 
quels je  remplace  cet  antique  caractère,  apprendront, 
je  pense ,  à  l'abandonner  tout-à-fait. 

§  VI.  Nervures  des  glumes  et  des  paillettes. 

On  a  décrit  les  nervures  comme  caractères  spécifiques  \ 
on  n'a  point  vu  qu'elles  pourraient  être  aussi  un  excel- 
lent caractère  générique.  J'ai  poursuivi  cette  idée  sur 
tous  les  individus  que  j'ai  analyses ,  et  voici  les  résul- 
tats de  ce  travail  comparatif. 

1*.  Les  nervures  des  glumes  sont  sujettes  à  varier  dans 
la  même  espèce ,  mais  surtout  dans  le  même  genre.  Ainsi 
VAyfena  satwa  a  onze  nervures  sur  ses  glumes  ou  davan- 
tage ,  tandis  que  \  Avena  pubescens  n'en  a  que  trois  sur 
la  supérieure.  Dans  les  Phleum^  Phcdaris  ,  Polypogon 
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pourtant,   le  nombre  des   nervures  peut  être  employé 
comme  caractère  générique. 

2*.  Dans  les  paillettes  ce  nombre  est  constant. 
J'appeHe^ailletles  paucinervîées  celles  qui  ne  dépas- 
sent pas  le  nombre  cinq  si  c'est  la  paillette  inférieure, 
et  le  nombre  quatre  si  c'est  la  paillette  parinerviée. 

J'appelle  multinerviées  celles  qui  ont  sept  nervures  et 
davantage.  Il  arrive  surtout  dans  les  multinerviçcs  que 
des  nervures  intermédiaires  surviennent  quelquefois  en-  • 
Ire  les  nervures  principales,  ce  que  l'on  reconnaît  à  la 
longueur  de  celle-ci  ;  je  marque  ce  caractère  par  le  signe 
+  ,  ajouté  au  chiffre-,  par  exemple:  7  +,  signifie  sept 
avec  des  intermédiaires. 

3**.  Il  est  des  genres  qui  varient  de  trois  à  cinq^  je 
marque  alors  3-5  à  côté  du  nom  du  genre  dans  le  tableau. 
4*^.  l'arête  compte  toujours  pour  une  nervure  puis- 
qu'elle n'en  est  (Jue  le  détachement.  Ainsi  \Aira  a  une 
nervure ,  soit  que  l'arête  se  détache  à  la  base ,  soit  qu'elle 
se  détache. sûr  le  dos,  et  ce  genre  qu'on  avait  réuni  à 
Vjii^ena  tire  de  l'unité  de  sa  nervure  un  caractère  excel- 
lent et  invariable. 

5".  Les  nervures  peuvent  être  divergentes  (Deschamp- 
sia)  ou  convergentes  ÇFestuca)'^  elles  peuvent  être  iso- 
lées à  la  base  ou  fasciculées ,  c'est-à-dire  qu'alors  plu- 
sieurs nervures,  surtout  les  latérales^  partent  delà 
même  base  et  se  soudent  en  ce  point  :  ce  caractère  dija- 
tingue  éminemment  les  Briza.  Quand  je  ne  marque  pas 
le  nombre  des  nervures  à  côté  du  genre  dans  le  tableau , 
c'est  qu'elles  sont  en  trop  grand  nombre. 

§  VII.  Etamines, 

Le  nombre  en  est  si  variable  que  je  ne  l'ai  jamais  em- 
ployé comme  caractère  essentiel  5  peut-être  pourrait-on 
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tirer  quelques  caractères  de  la  couleur  des  anthères  qui 
semblent  affecter  le  violet  foncé  dans  la  division  à  stig- 
mates épars ,  et  le  jaune  dans  la  divison  à  stigmates  dis- 
tiques. 

§  VIIL  Ecailles  (  Squamae  Lin.  ) 

Schreber  avait  prévu  que  les  écailles  pourraient  four- 
nir un  caractère  générique  *,  il  en  avait  analysé  même  un- 
certain  nombre;  mais  depuis  cet  auteur,  la  difficulté  et 
la  longueur  d'une  telle  analyse  avait  tellement  découragé 
les  botanistes  que  la  plupart  ne  les  ont  pas  mènie  décrites 
et  que  les  autres  ne  les  ont  décrites  qn'à  la  hâte  :  j'en 
excepte  M.  R.  Brown ,  qui  le  premier,  depuis  Schreberv 
8  en  est  occupé  avec  soin  et  nous  a  décrit  certaines  for- 
mes avec  une  grande  exactitude. 

Il  y  avait  deux  choses  à  constater  à  l'égard  des  écail- 
les :  i^  si  le  même  genre  affectait  toujours  les  mêmes 
formes  ;  2*  quelles  étaient  ces  formes. 

Pour  parvenir  à  ces  deux  résultats ,  il  ne 'se  présenta^ 
qu'un  moyen  :  c'était  de  les  dessiner  en  analysant  chaque 
individu  et  d'analyser  le 'plus  d'individus  possibles.  C'est 
ce  que  je  n'ai  cessé  de  faire  depuis  que  je  m'occupe  ex- 
clusivement des  Graminées.  Je  laisse  à  ceux  qui  s'en  oc- 
cuperont dans  la  suite  k  juger  du  mérite  de  ma  patience. 

Je  dois ,  avant  de  réduire  mes  résultats  en  axiomes^ 
expliquer  la  cause  qui  a  fait  commettre  tant  d'erreurs 
aux  auteurs  qui  ont  cherché  à  décrire  la  forme  de  ces 
organes.  Us  ont  observé  presque  toujours  les  écailles  sur 
l'ovaire  qu'ils  n'envisageaient  que  par  sa  face  antérieure, 
de  sorte  que  lorsque  les  écailles  étaient  bifides  ou  échan- 
crées 9  Tune  des  dents  se  trouvant  sur  les  côtés,  ils  ne 
l'ont  pas  aperçue.  Pour  parvenir  au  contraire  a  cons- 


t  443  ; 

Ukter  la  forme  des  écailles,  il  faut  couper  l'articulatioir 
de  laquelle  elles  parlent ,  les  laisser  tomber  d'elles-mêmes 
sur  le  porte-objet  et  les  humecter  d'une  goutte  d*eau , 
afin  qu'elles  s'étalent  librement,  et  qu'elles  prennent 
leur  forn\e  naturelle.  Sur  le  frais ,  après  avoir  coupé  l'ar- 
ticulation, on  peut  délicatement  les  détacher  avec  la 
pointe  de  l'aiguille.  On  doit  répéter  l'analyse  plusieurs 
fois, 'afin  de  s'assurer  que  la  forme  qu'on  observe  n'est 
pas  due  h  une  altération  produite  par  l'instrument  qui 
détache  ces  organes.  Lorsque  les  individus  ont  été  pres- 
sés trop  fortement  dans  la  dessiccation ,  les  écailles  s'ag- 
glutinent avec  l'ovaire  ,  et  il  devient  souvent  impossible 
de  les  en  détacher  sans  les  déchirer.  On  ne  saurait  donc 
trop  inviter  les  botanistes  à  ne  pas  trop  presser  les  plantes 
qu'ils  desséchent;  la  beauté  des  herbiers  en  souffrira 
peut-être,  mais  l'analyse  y  gagnera. 

!•.  La  forme  des  écailles  et  leur  nombre  sont  un  ca- 
ractère générique. 

^•.  Leur  présence  ou  leur  absence  ne  peut  en  être  rtn. 

3*.  Deux  grandes  divisions  existent  dans  la  forme  de» 
écailles  -,  quoiqu'elles  soient  toutes  épaisses  à  la  base ,  il 
arrive  pourtant  que  les  unes. sont  membraneuses  au  som- 
Inet  ( membranaceœ  )  ^  et  que  les  autres  s(fnt  marquées 
au  sommet  de  dépressions  ou  enfoncemens  plus  ou  moins 
profonds ,  et  que  nous  avonâ  dit ,  dans  notre  premier 
Mémoire ,  être  les  traces  des  lobes  inférieurs  des  anihè-* 
res  (impressœ).  • 

On  ne  voit  jamais  la  forme  membraneuse  passer  à  la 
forme  que  j'appelle  impressionnée.  Quant  à  la  forme  im- 
pressionnée ,  on  remarque  une  ou  deux  fois  qu'elle  se 
rapproche  un  peu  de  la  membraneuse  (Spartina  cjnosur- 
roides)]  mais  si  l'on  y  fait  attention ,  on  voit  l»en  qu'il 
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existe  au  sommet  une  dépression  quoique  légère.  Au 
reste  ces  cas-là  sont  très-rares. 

4*.  Quoique  les  écailles  ne  soient  qu'un  seul  corps  à 
leur  base ,  et  que  là  elles  entourent  toujours  l'ovaire, 
elles  peuvent  se  diviser  en  deux'  lobes  ou  en  trois,  et 
par  accident  en  un  plus  grand  nombre. 

Les  écailles  impressionnées  ne  se  divisent  jamais  qu^en 
deux  lobes  qui  sont  ordinairement  soudés  dans  le  genre 
Melica;  ordinairement  séparés  dans  les  Paspalum^  Gyn(h 
don,  Pan{cuni(p.q)y  et  jamais  réunis  dans  \es  j4ndro^ 
pogon  (f,i;).  Dans  les  écailles  membraneuses  ,  cet 
organe  peut  se  diviser  en  deux  (Poa,  etc.),  ou  en  trois 
(  Stipa  ,  Nastus  ). 

Le  nombre  est  invariable  dans  les  membraneuses;  la 
forme  du  sommet ,  quoîqu'en  général  elle  ait  un  type 
constant,  peut  cependant  modifier  ce  type  jusqu'à  se  rap- 
procher des  formes  affectées  à  un  genre  voisin. 

5**.  La  forme  entière  (a,rf)  dans  les  membraneuses  est 
constante.  La  bidentée  (i)  peut  varier  sous  le  rapport 
de  la  longueur  et  de  la  largeur  des  dents.  La  forme  (y) 
peut  se  rapprocher  quelquefois  de  la  forme(A),  de  sorte 
que  dans  chaque  espèce  il  ne  faut  pas  oublier  de  décrire 
la  modification  qu'elle  présente.  La  forme  (Z),  affectée 
spécialement  aux  Aira,  peut  varier  par  Tincgalité  des 
dents;  mais  son  caractère  constant  est  d'être  échancrée 
en  croissant. 

La  surface  velue  ou  glabre  est  indifférente  dans  les 
genres.  Tel  genre  présente  des  espèces  avec  l'une  et  des 
espèces  avec  l'autre.  Cependant  on  peut  établir  que  les 
Bromus  ,  les  Triticum  ,  Hordeum  ,  Seccde ,  affectent 
spécialement  la  modification  velue. 

6*.  Dans  les  impressionnées  (impressœ)^  les  écailles  ne 
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sont  pas  velues ,  mais  quelquefois  ciliées' sur  un  des  bords 
supérieurs,  dans  certaines  espèces  à^Andropogon^  de 
Tnpsacum^  par  exemple  (j,m). 

iV.  B.  Dans  le  tableau  des  genres  joint  à  ce  Mémoire, 
on  trouve  à  côté  du  nombre  qui  marque  les  nervures  de 
la  paillette  inférieure  dans  la  fleur  fertile ,  la  lettre  qui 
correspond  à  la  lettre  dont  chaque  forme  d'écaillés  est 
accompagnée  dans  la  planche  20.  Les  genres  qui  n^ont 
pas  de  lettres  sont  dépourvus  d*écailles. 

Nomenclature  des  écailles, 

lo.  Ecailles  membraneuses  au  sommet  (squamœ  mem" 
branaceœ  ). 
(a)  Écailles   entières   lancéolées    (lanceolatœ ) ,   ovales 

{ovatce) ,  ventrues  (ventricosce). 
(i)  Ecailles  aciculaires  (aciculares)* 
(  c  )  EcailleiS.ternées  (jematœ). 

(d)  Entières  velues  (integro'pilosœ), 

(e)  Echancrées  velues  (emarginato-pilosœ) , 
(y)  Auriculées  aiguës  (auriculato-acutce). 
(g)  Auriculées  obtuses  (auriculatO'obtusœ) . 

(A)  Auriculécg  falciformes  (auriculato-falctf ormes), 
(i)  Bideniées  égalenrjent  {œqualUer bidentatœ). 
(y)  Inégalement  bideniées  (inœqualilerbidentatœ). 
(A)  Tronquées  àenlé.es  (truncato-dentatœ). 

Tronquées  ondulées  (truncato-undulatcB), 
(  /  )  Echancrées  en  croissant  (lunulatce), 
(/w)  Bifides  (bifidce). 

a'*.  Ecailles  impressionnées  (squcanœ  impressœ). 
(71)  Dilatées  (rfiZafatcp). 

(o)  Soudées  en  une  seule  (coatoo?)  vues  à  l'état  sec. 
(^,<y)  Divisées  {separatœ\ 
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(  r  )  En  carre  long  (quadratœ).    , 
(s)  En  carré  long  et  ciliées  (ifuadratO'ciliatœ}, 
(  t  )  Cunéiformes  glabres  {cunéiformes  gJabrcB)^ 
(u)  Cunéifprmes  ciliées  (cu/i^i/b/7?ies  cUiatœ). 

§  IX.  Ovaire, 

L'ovaire  peut  êlre  ou  vp/u  ou  glabre.  Ces  deax  carac- 
tères sont  constans  dans  les  genres.  Un  Festuca  ne  peut 
donc  pas  être  confondu  avec  un  Ai^ena^  ni  VAi^ena  dont 
les  ovaires  sont  velus  ne  saurait  être  confondu  avec 
VAira  dont  l'ovaire  est  toujours  glabre.  Par  une  anoma- 
lie assez  singulière,  les  botanistes  qni  ont  mis  en  lam- 
beaux la  famille  des  Graminées  et  qui  ont  fait  tunt  de 
genres  sur  des  espèces  qui  appartenaient  à  des  genres 
connus,  se  sont  opiniâtres  à  réunir  le^  Aira  aux  Ax^ena 
qui  n'ont  aucun  rapport  entre  eux.  On  dirait  qu'on  n'a 
été  économe  de  genres ,  que  pour  les  genres  qui  ne  ré- 
clamaient aucunement  une  telle  économie.  La  forme  de 
la  graine  provenant  presque  toujours  de  la  forme  des 
paillettes  qui  l'enveloppent ,  comme  nous  avons  noté  la 
cause,  nous  nous  isommes  dispensés  dans  le  tableau  de 
noter  l'effet:  mais  nous  n'oublierons  pas  ce  caractère 
dans  la  description  générique. 

Dans  la  division  à  paillote  supérieure  imparinervièe^ 
la  graine  n'a  point  de  sillon ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  en 
pressîon*exercée  par  un  axe  vigoureux  {Orysa^  Leersm). 

Dans  les  parinennées ,  plus  les  genres  ont  été  multî- 
flores  et  à  fleurs  pédonculées  {Poa,  Festuca^  etc.  )  ,  plus 
ce  sillon  a  été  profond.  Dans  les  genres  à  fleurs  sessiles, 
au  lieu  du  sillon  se  remarque  une  large  mais  légère 
compression  (Panicum).  Dans  les  fleurs  où  le  pédoncale 
ne  s'est  pas  développé,  le  sillon  est  moins  profond  et 
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quelquefois  peu  visible   {Agrostis  ,  Phalaris ,  Andro- 
pogon^  Sorg/mm). 

§  X,  Stigmates, 

.     1*'.  Le  nombre  des    stigmates  est  aussi  variable  que» 
celui  des  étamines.  Je  le  note  dans  la  description  géné- 
rique ,  comme  caractère  du  second  ordre. 

a".  Les  formes  en  sont  uncaractèrainvariable.  Jenedis 
)>oint  les  formes  qu'on  désignait  par  les  mots  aspergilU- 
fomda^  suhaspergiUifomùa  y  etc.  ;  formes  qui  ne  dépen- 
dent que  $lu  plus  ou  moins  de  prolongement  du  pédon- 
cule -,  mak  seulement  celles  que  je  vais  décrire  ci-après. 

3".  Pu  les  fibrilles  stigmatiques  sont  rangées  sur  deux 
Irangs  comme  les  barbes  d'une  plume.  J'appelle  alors  les 
stigmates  distiques  (stigmata  dùticha)  ,  (fig.  i ,  a,  3). 
•    4o'  Ou  bien  les  fibrilles  stigmatiques  sont  parseméeâ 
autour  du  style  comme  autour  d'un  axe;  et  j'appelle  ces 
stigmates  épars  (stigmata  sparsd)y(fig.  5,6,7), 
•     5**.  Ou  bien  les  fibrilles  ne  sont  éparses  qu'une  fois, 
et  i  la  base  du  stigmate  ,  et  j'appelle  cette  forme^«tîgma- 
tes  épars  à  la  base  ou  «emi-épars  (basi  tantiun  sparsa 
aut  semi-sparsa)^  (fig.  4)* 

6».  Les  stigmates  distiques  peuvent  avoir  des  fibrilles 
très-courtes,  sans  papilles  distinctes;  et  je  nomme  ces 
stigmates  qui  sont  en  général  trè^i-longs ,  stigmates  tœ- 
nîaeformes  {tœniœfomda) ,  (fig.  1). 

Ces  stigmates  peuvent  avoir  des  fibrilles  à  papilles 
nombreuses,  fibrilles  fort  longues  quoique  simples,  et  je 
nomme  ces  stigmates  plumeux  (phunoia)^  (fig.  a). 

Ces  stigmates  distiques  peuvent  pcBséder^des  fibrilles 
ramifiées  et  couvertes  de  papilles  ;  et  je  nomme  ces  stîg-^ 
mates  plumoso  -  ramcux   {plumoso-ramosa) ^  (fig.  3). 
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M.  R.  Brown  a  le  premier  fait  usage  de  ce  caractère* 
Quant  à  moi ,  je  ne  le  place  que  dans  les  caractères  se- 
condaires, parce  qu'il  est  fort  ^trompeur ,  et  que  les 
stigmates  plumeux  oflrent  très-souvent  cette  forme, 
lorsque  leurs  fibrilles  se  superposent  sur  le  porte-objet. 

n^.  Les  stigmates  épars  varient  à  Fiofini  sous  le  rap- 
port du  prolongement  des  styles  qui  les  supportent, 
et  des  formes  qu'ils  prennent  eux  -  mêmes.  J^indiquc 
dans  les  fig.  5,  6,  7,  leurs  types  généraux;  mais  je 
n'emploie  aucun  d'eux  comme  caractère  générique.  Ce- 
pendant on  peut  dire  que  la  forme  6  convient  davan- 
tage à  mes  Tripsacum^  la  forme  7  a^x  Andt^opogon^  la 
forme  5  aux  Paspalum ,  Panicum,  Cynodon. 

8®.  Me  voilà  arrivé  au  point  où  je  pourrai  réunir 
d'une  manière  claire  et  intelligible  trois  caractères  déjà 
décrits  ,  et  faire  voir  la  sympathie  qui  existe  entre  eux. 
Ces  trois  caractères  sont  :  la  forme  des  stigmates ,  celle 
de  la  ligule  et  celle  des  écailles. 

Les  stigmates  distiques,  i,  2,  3,  4 9  existent  tou- 
jours avec  les  écailles  membraneuses.  Les  ramoso- plu- 
meux (3)  existent  avec  les  écailles  membraneuses  et 
avec  les  écailles  impressionnées  (n,  o). 

Le  Mais  fait  exception  par  son  stigmate  tœniseforme  et 
ses  écailles  impressionnées. 

Les  stigmates  épars  existent  toujours  avec  les  écailles 
impressionnées ,  lorsque  la  paillette  supérieure  est  paii- 
nerviée.  Dans  les  paillettes  imparinerviées  ils  existent 
avec  les  écailles  membraneuses. 

La  ligule  membraneuse  convient  aux  écailles  mem« 
braneuses,  et  se  trouve  par  exception  avec  les  écailles 
impressionnées  (MeUca  ,  Paspahun),' 

La  ligule  en  poils  ou  en  lanières,  au  contraire,  ne  se 


(449) 

trouve  jamais  qu'avec  les  ëcaîUes  imjpressîonnées.'  La 
planche  jointe  à  ce  Mémoire  est  disposée  de  manière  à* 
peindre  aux  yeux  ces  rapports.  Deux  ans  d'observations 
non  interrompues  en  constatent  la  vérité. 

9®.   J'ai  découvert  un  autre  caractère   que  peuvent 
fournir  les  stigmates  :  c'est  leur  insertion. 

Ou  les  stigmates  sont  insérés  sous  le  sommet  de  l'o^ 
vaire  (  Poa  ,  Triticum  y  Ai^enUy  Festuca  ,  etc.  )\ 
ou  bien  ils  sont  insérés  sur  la  face  antérieure  de  l'o- 
vaire. Ce  dernier  caractère  ne  se  rencontre  que  sur  les 
Bromus  et  les  LoUunij  mais  il  est  constant.  Palîsot  de 
Beauvois  avait  aperçnce  caractère  sur  son  Ceratochloa^ 
et  il  en  avait  fait  un  genre  ^  le  Ceratochloa  n'était  qu'un 
véritable  5ro/nM^,  genre  sur  lequel  on  n'avait  point  remar- 
qué ce  caractère,  tant  il  est  vrai  que  les  travaux  faits  en 
courant,  et  page  par  page,  ne  sauraient  jamais  être  compa- 
ratifs. Il  faut  noter  encore  qu'il  n'avait  pas  remarqué  l'in- 
sertion des  stigmates ,  mais  seulement  la  forme  du  som- 
met de  l'ovaire,  que  la  dessiccation  avait  exagérée,  et 
qui  n'est  due  qu'au  genre  d'insertion  des  stigmates. 

Ce  caractère  tiré  de  l'insertion ,  joint  à  la  forme  des 
écailles  et  au  nombre  des  nervures,  empêchera  désor* 
mais  de  confondre  un  Festuca  avec  un  Bromus. 

§  XI.  Distinction  des  sexes. 

Mes  caractères  ne  doivent  être  cherchés  que  dans  les 
locustes  fertiles  et  hermaphrodites ,  à  moins  que  je  ne 
note  le  contraire  dans  le  tableau.  Je  néglige  toujours  la 
fleur  stérile  du  sommet,  parce  que ,  dans  toutes  les  espè- 
ces ,  la  dernière  fleur,  quand  elle  existe ,  avorte  plus  ou 
moins. 

Je  ne  tiens  compte,  comme  fleurs  neutres  ou  mâles, 
ToMB  IV.  ag 
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qiic  de  celles  q«i  sont  inférieures  k  la  flear  fertile  {/los-- 
culns  J^crtilis).  i 

Quant  à  la  monœcîe^  c'est  un  caractère  si  variable, 
qu'il  serait  impossible,  avant  d'avoir  analysé  nn  individu^ 
d'indiquer  le  rameau  stérile  et  le  rameau  femelle.  Ces 
sortes  d'avortemens  ne  sont  donc  point  des  caractères , 
et  Ton  doit  se  montrer  réservé  dans  leur  emploi.  Il 
n*en  est  pas  de  même  des  différences  d'inflorescence  <j«i 
entraînent  avec  elles  des  diilerences  de  sexe,  par  exem- 
ple ,  dans  le  Maïs  où  les  panicules  sont  ordinairement  ^ 
toutes  mâles  et  les  épis  tons  femelles.  J'ai  employé  ce  ca- 
ractère dans  le  tableau  :  je  le  décrirai  plus  au  long  dam 
le  genre. 

Dans  la  diœcie  je  n'emploie  que  les  caractères  de  Tin» 
dividu  hermaphrodite.  L'existence  de  l!autre  est  cons- 
tatée dans  la  description  du  genre.  Au  reste ,  ce  carae* 
tère  ne  convenant  qu'à  deux  genres,  le  Spimfex  et  le 
'Gyncrium^  son  omission  ne  jettera  aucune  obscurité  dans 
les  recherches.  Observons  encore  que  dans  les  Spinifex 
et  Gjneriwn  qu'on  plaçait  dans  la  diœcie^  ce  n'est  qu'une 
diœcie  impropre,  puisque  l'individu  fertile  est  herma* 
phrodi te ,  et  peut  se  passer  du  mâle ,  et  qu'ainsi  le  mâle  est 
une  forme  pins  ou  moins  avortée,  une  véritable  sinécure 
dans  l'ordre  de  x:ette  végétatioxu  C'est  donc  un  accident 
qu'il  faut  noter  \  ce  n'est  pas  un  caractère  générique. 

Ces  notions  abrégées  qui  *  se  composent  de  résultats 
longuement  constatés,  suffisept  pour  rintellîgence  du 
tableau  des  genres.  Dans  un  prochain  extrait  je  donne- 
rai les  caractères  génériques  détaillés  avec  les  caractères 
secondaires ,  j'y  joindrai  la  liste  des  genres  modernes, 
dont  les  types  doivent  rentrer  comme  espèces  dans  les 
miens ,  ainsi  que  la  liste  des  espèces  qui  m'ont  servi  à 
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Térifier  Jes  earaetière«»  J'annonce  d'as^anoe  que  tona  ies 
geares  connus  doivent  se  réduire  à  ceux  que  je  publie, 
parce  que  le  plus  grand  nombre  des  geeres  Bnodernes  ne 
sont  fondés  que  sur  des  caractères  de  nulle  valeur.  0» 
se  scandalisera  peut*étre  de  ma  hardiesse;  oe  «caudale , 
je  Tai  prévu  ;  il  ca  eût  été  facile  de  réviter*  On  doit  du 
moins  me  savoir  gré  de  mon  courage. 

Explication  de  la  Planche  au. 

Fig.  I.  Stigmate  tëniaeforme.  —  Fig.  2.  Plumeux.  —  Fig.  3.  Piumoso- 
rameux.  —  Fig.  4*  Stigmate  ëpars  à  ila  hase,  cette  (dernière  lorme  - 
ne  convient  qu^au  genre  EhrUarta^  Ijs  Microlatna  3^eQ  rapprocha  .an 
peu. 

Ces    stigmates  distiques  existent  avec   les   ecaitles   membraneuses , 
et  deux  des  formes  d^ëcaîlles  impressionnées ,  c^est-à-dire  avec  -toutes 
les  formes  d^e'cai lies  enfermées  dans  le  crochet  «upérieur  gauche. 
Fig.  5.  Stigmate  e'pars  capitë.  —  Fig.  6.  Stigmate  ëpars  sessile. — 
Fig.  7.  Stigmate  ëpars  en  panache.  Ces  forcri^es  de  stigmates  exis* 
tent  avec  les  écailles  impressionnées  au  sommet  9  que  renferme  le 
crochet  inférieur  gauche. 
Fig.  8.   Ligule  membraneuse  qui  convient   en  ge'néral  k  toutes  les 
écailles  membraneuses  renfermées  dans  le  crochet  supérieur  droit. 
Fig.  9  >  10.  Ligule  en  poils  ou  en  lanières  qui  convient  à  toutes   les 

écailles  impressionnées  renfermées  dans  le  crochet  inférieur  drofit. 
Fig.  1 1 .  Cette  figure  représente  idéalement  sur  un  même  axe  toutifn 
les  modifications  de  Tinflorescence  épi. — Fig.  13.  Axe  et  glumule 
du  Lolium,'—  i3.  Inflorescence  générale  de  la  panicule.  —  Fig.  14- 
Figure  -propre  à  démontrer  comment  une  loéu.<;te  uniflorc  peut  de- 
Tenir  multiflorc  par  le  détachement  de  la  nervure,  médiane  de  la 
paillette  supérieure. 
Fig.  a-u.  Formes  diverses  des  écailles.  (  f^oyez  leur  explication  détail- 
lée, page  444.  ) 

Considérations  générales  sur  la  monstruosité i  et  Des-^ 
cripdon  d'un  genre  nouv^eau  obser%fé  dans  f espèce 
humaine  ,   et  nommé  AspÀLÀsoMiE  ; 

Par  m.  Geoffroy  St.-'Hilaire. 

On  est  redevable  de  la  découverte  de  cette  nouvelle 

^9* 
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mQDStruosit^  hamaine  aux  recherches  ardentes  de  M.  Ûu-»' 
pont ,  marchand  naturaliste  et  habile  modeleur  de  pré* 
paralions  anatomiques.  Cet  artiste  a  eu  composé  dans 
une  nuit  l'exacte  copie  en  cife  qu'il  s'est  empressé  de  pré- 
senter à  la  Société  Philomatiqne.  Le  sujet  que  M.  Serres 
a  disséqué  et  dont  il  a  déjà  étudié  avec  soin  le  système  san* 
guin,  fait  présentement  partie  du  Muséum  anatomique 
des  hôpitaux  qu'il  dirige,  et  se  trouve  ainsi  à  la  dispo- 
sition des  personnes  qui  souhaiteraient  de  le  consulter. 

L'enfant  nouveau-né  avait  à  droite  quelques  viscères 
déplacés  :  ce  n'est  pas  une  chose  très-rare;  dira-t-on: 
oui  \  mais  il  faut  bien  qu'on  n'ait  encore  donné  à  cette 
monstruosité  qu'une  attention  bien  légère.  C'est  la  con- 
clusion qui  me  paraît  découler  de  l'expression  consacrée 
pour  que  l'esprit  çn  gardât  le  souvenir,  du  terme  reçu 
di  Eventration  ^  qu'on  aura  regardée  comme  une  suffi- 
sante explication  de  ces  singulières  anomalies. 

Cependant  une  circonstance  unique  et  bien  générale, 
savoir,  le  souvenir  des  injLestins  déplacés,  est  seule  par- 
là  indiquée  et  retracée.  Autant  se  borner  à  connaître  un 
mammifère  dans  un  point  de  sa  structure  et  le  dire  tout 
simplement  un  animal  à  poil.  Car  d'ailleurs  l'esprit  ne 
sait  ni  ce  qui  a  occasioné  le  désordre  du  déplacement 
des  intestins ,  ni  en  quelle  quantité  le  type  normal  en 
est  altéré.  Toutefois  je  conviendrai  qu'on  a  fait  peut- 
être  un  pas  de  plus  dans  l'observation  qu'autrefois ,  que 
dans  le  temps  où  l'on  se  contentait  d'appeler  toutes  les 
aberrations  organiques,  singuliers  jeux  de  la  nature. 

J'ai  déjà  donné  à  plusieurs  monstres  des  noms  en  har- 
monie avec  ceux  des  nomenclatures  adoptées  en  histoire 
naturelle.  Ainsi  j'ai  consacré  une  terminaison  uniforme 
pour  les  monstruosités  de  ia  tèie,  Ki(pàXn»  J'emploie  une 
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terminaison  équivalente  et  également  uniforme  pour 
les  monsfruosilés  du  caractère  des  éi^entrations  ^  «w^«; 
et  c^est  conformément  à  ces  idées  toutes  rattachées  à  un 
même  système  que  j'ai  pensé  à  nommer  la  nouvelle 
monstruosité  Aspalasomey  c^est-à-dire  animal  dont  le 
corps  rappelle  dans  quelques-unes  de  ses  parties  divers 
points  de  }a  conformation  de  la  taupe. 

En  effet,  afin  de  donner  la  clef  des  élémens  de  cette 
dénomination ,  nous  rappellerons  qu'il  y  a  pour  tons  les 
êtres  trois  appareils  ventraux ,  le  digestif,  Yurinaire  et 
\e  générateur^  et  que  tous  trois  se  prolongent,  en  se  rap- 
prochant de  Textrémité  du  tronc,  dans  autant  de  canaux 
convergeant  et  se  réunissant,  savoir  :  tantôt  les  trois 
ensemble,  comme  dans  les  oiseaux,  où  ils  déboi^ichent 
par  un  orifice  unique,  tantôt  les  deux  derniers  ensemble 
et  le  premier  à  part,  comme  dans  les  mammifères,  chez 
lesquels  ils  aboutissent  à  deux  méats ,  et  nous  rappelle- 
rons enfin  que  ces  canaux  se  poursuivent  séparément  tous 
les  trois  comme  dans  la  taupe  femelle,  chacun  s'y  ter- 
minant par  une  ouverture  distincte.  C'est  cette  dernière 
circonstance  qui  se  trouve  réalisée  dans  V Aspalasome  et 
qui  m'a  fourni  les  élémens  de  ce  nom. 

Quelques  faits  de  détail  encore  inconnus ,  mais  bien 
plus  les  rapports  de  ces  faits  avec  d'autres  qui'sont  dans 
la  science,  vont ,  je  pense ,  justifier  mon  empressement 
à  donner  cette  communication. 

Tous  les  organes  de  l'hypocondre  droit ,  depuis  le  dia- 
phragme jusqu'à  l'extrémité  du  tronc,  offraient  l'appa- 
parence  de  choses  tirées  du  dehors  et  s'y  voyaient  flot- 
tans  en-deçà  de  la  cavité  abdominale  :  tels  étaient  le  foie, 
l'estomac  et  quelques  parties  des  intestins,  dont  une 
partie  occupe  ordinairement  la  ligne  médiane.  Le  rein 
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droit  boursoliifflé  et  son  urètre  nccrvb  smguiièrefnent  en 
largeur  existaient  par-dessous.  Les  trois  orifices  des 
appareils  ventraux,  comme  sHIs  avaient  été  contraints 
de  faire  un  quart  de  conversion  vers  la  droite,  3^j 
trouvaient  situés  transversalement,  Torifico  du  canal 
ayant  précédé  les  autres. 

Je  donne  le  rapport  des  trois  orifices  (vojr4SZ  pî.  2ti , 
fig.  a ,  et  j'en  montre ,  fig.  5 ,  la  correspondance  chez 
la  taupe  femelle  (i).  Je  corrige  donc ,  fig.  a,  par  tfn  des- 
sin plus  étudié  et  plus  correct  ^  le  vague  en  ce  point  de 
l'ensemble  représenté  fig.  i.  II  fallait,  je  crois  ,  et  j'ai 
désiré  qu'on  ne  s'écartât  en  rien  de  l'imita tion  faife  par 
M.  Dupont.  L'ouverture  ailale  fut  signalée  à  Tartisle  par 
un  écoulement  de  matières  excrémentitielles,  et  qu'il  d 
eu  le  soin  d'indiquer  à  titre  de  renseignement ,  lett.  a , 
fig.  I. 

Quant  aux  organes  sexuels,  on  boursoufflement  de 
la  peau  entre  les  cuisses  simulait  un  scrotum  ^0,0^  fig.  1 , 
et  un  fort  prolongement  dermoïque  canaliculé  u  (l'urètre 
saillant  en  dehors)  avait  bien  pu  être  pris  pour  un  pénis. 
C'est  donc  sdus  la  prévention  qu'il  avait  un  mâle  sous  les 
yeux  que  M.  Dupont  a  fait  son  modèle  en  cii^e.  Cepen- 
datit  la  dissection  a  depuis  appris  que  c'était  une  fille.       ^ 

Le  dessin,  fig.  2,  présente  toutes  choses  dans  leurs 
position  et  grandeur  relatites  :  a  est  l'ouverture  de  l'a- 
nus ,  g  celle  du  vagin ,  u  l'urètre  saillant  en  dehors  et 
cotiduisant  dans  un  petit  cœcum  que  j'ai  reconnu  pour 


(i)  J^emploro,  fig.  5,  les  mômes  lettres  que  dans  les  paragraphes  sui> 
Tans,  a  est  Fanas ,  g  le  vagin  ,  et  li  le  me'at  urinaire  :  supposez  une 
force  de  tirage  qui  ait  entraîne'  Vintestin  rectum  et  son  orifice  a,  Ters 
l'aine  droite,  les  autres  orifices  ^  et  u,  7  seraient  aussi  arrivés  der- 
rière et  comme  à  la  remorque 
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la  vessie  urinaire  ^  enfin  i;  t 'V ,  sont  les  signes  de  onze 
très-peiiis  orifices  qui  se  perdent  dans  la  peau,  et  qui 
sont  sans  doute  terminés  d^ns  autant  de  points  glandu- 
leux. Un  repli  du  derme /,  fig.  i  et  a,  vers  le  haut, 
semble  un  commencement  de  l'enveloppe  tégumentaire 
qui  s'étend  chez  les  oiseaux  au  devant  des  trois  issues  d'é- 
limination abdominale,  qui  y  forme  bourrelet  tout  autour, 
et  qui ,  resserré  en  sphincter,  constitue  l'anus  externe. 

Je  n  ai  point  aperçu  le  rein  de  gauche ,  et  j'ai  déjà 
fait  mention  du  droit,  dont  le  volume  et  un  entourage 
de  quelques  poches  membraneuses  faisaient  tput  Tin- 
térêt.  Le  rein  droit  s'ouvrait  dan§  un  uretère  fort  large, 
et  il  venait  se  perdre ,  non  sur  la  i^essie ,  mais  au  moyen 
d'une  pointe  sans  orifice  sur  le  vagin. 

Je  crois  d'ailleurs  inutile  de  m'étendre  sur  l'utérus  et 
ses  cornes*    v 

La  jambe  gauche  se  bornait  à  être  cagneuse,  mais  la 
droite  (^voyez  fig.  i)  était  simplement  plus  courte 
et  avait  très-fortement  éprouvé  l'effet  du  tirage  exercé 
de  son  côté.. Les  muscles  delà  cuisse  avaient  aussi  été 
tirés  par  le  bassin,  et  étaient  ramassés  et  raccourcis; 
aussi  la  cuisse  finissait  ^u  point  m.  Les  muscles  avaient 
propagé  cet  effet  à  là  jambe,  dont  le  tibia  était  tourné 
en  dedans,  singulièrement  aplati,  et  coudé  de  manière 
à  développer  vers  le  milieu  de  sa  tranche  extérieure  une 
sorte  d'épine;  celle-ci  est  représentée,  fig.  i,  par  la 
lettre  n.  En  même  temps  le  pied ,  amaigri  et  allongé , 
avait  son  tarse  qui  posait  et  oscillait  sur  le  péroné  ^  de 
telle  façon  qu'on  pouvait  lui  imprimer  un  mouvement 
de  pronation  comme  à  la  main  qui  tourne  sur  le  ra- 
dius :  ou  plutôt  les  choses  paraissaient  presque  la  répé- 
tition d'une  combinaison  particulière  au  paresseux  dit 
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Aï  ou  Bradjpus  tridactylus.  Ainsi  ce  singulier  événe- 
ment de  monstruosité  plaçait  le  pied  droit  dans  des  rap- 
ports identiques  avec  la  main,  quant  aux  mouvemens 
de  pronatîon  et  de  supination;  en  même  temps  que  cette 
intervention  avait  encore  ramené^  ainsi  que  nous Tavons 
exposé  plus  haut,  une  circonstance  nouvelle  et  propre 
uniquement  à  un  seul  Mammifère,  le  fait  des  trois  ori- 
fices distincts  de  la  taupe  femelle  pour  les  trois  voies  in- 
testinales, urinaires  et  génitales. 

Une  autre  singularité  du  même  ordre  et  qu'on  ne 
manquera  sans  doute  point  d'accueillir  avec  autant  de 
surprise  que  d'intérêt ,  esjt  le  fait  que  je  vais  exposer. 
La  plus  grande  partie  de  l'intestin  postérieur  (i)  avait 
entièrement  disparu,  sans  doute  en  conséquence  de 
l'absence  de  la  mésentérique  inférieure..  Je  donne ,  fig^  3 , 
toute  la  Gn  du  canal  intestinal,  comme  elle  est  établie  dans 
l'Aspalasome.  L'extrémité  ascendante  i,  i,  est  une  por- 
tion de  l'intestin  antérieur.  Tue  renflement &,&,  me  paraît 
correspondre  aux  premières  parties  du  colon ,  et  la  por* 
tion  aveugle  cp  au  segment  des  suivantes.  Dans  ce  cas, 
l'intestin  postérieur  de  l'Aspalasome,  étant  privé  de  la 
dernière  partie  du  colon  et  de  tout  l'intestin  rectum, 
n'a  pas  acquis  assez  de  longueur  pour  fournir  les  cir- 
convolutions de  l'état  normal  et  pour  aller  s'ouvrir  en 
arrière,  en  dedans  de  la  rainure  des  fesses.  Sous  sa  nou- 
velle forme ,  ce  n'est  plus  qu'un  cœcum  d'un  assez  grand 
volume;  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  c^cum  normal  ca 
n'existe  tou)ours  dans  ses  dimension  et  position  o'rdi- 

(i)  Voyez  Philosophie  ^natomique,  tome  11,  page  379, diaprés  quel 
motif  j^ai  pu  et  dû  diviser  Pintestin  en  pqrliori  antérieure  et  portion 
postérieure  ,  le  ccecum  devenant  le  point  de  partage  de  Fappareil 
entier. 
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naires.  Cependant  le  canal  intestinal  a  toutefois  trouve 
à  déboucher  au  dehors,  comme  on  le  voit  au  point  a: 
c'est  par  une  gorge  en  manière  d'anneau,  i  quoi  se  ré- 
duit cette  nouvelle  espèce  de  rectum ,  devenue  impos- 
sible en  arrière  -,  Tissue  excrémentitielle  se  voit  en  avant 
ou  plutôt  au-delà  et  du  côté  de  Taine  droite.  L'ayant 
introduit  par  cette  ouverture  ou  par  l'anus,  lett.  a,  j'ai 
plongé  un  stylet  qui  s'est  répandu  tant  dans  le  gros  et 
le  petit  cœcum  que  dans  le  renflement.i,i,  d'où  il  se 
poursuivait  dans  l'intestin  antérieur. 

Celle  description  faîte,  il  m'a  semblé  que  je  venais 
de  rédiger  l'histoire  aiiatomique  du  canal  intestinal  des 
oiseaux  ^  car  les  oiseaux  ont  aussi  deux  cœcums  :  et  de 
même  aussi ,  du  milieu  de  ces  canaux  aveugles ,  lett.  c'a 
et cp^  fig.  4 9  ïï^il  tin  bout  d'intestin  r.  Acela  près  de  sa 
plus  grande  longueur ,  c'est  la  partie  analogue  à  l'anneau 
.terminal  â(,  fig.  3,  a  devenant  un  sphincter  d'anus  chez 
TAspalosome.  Le  cœcum  cp  ne  s'est  pas  non  plus  assez 
prolongé  pour  former  toute  la  circonvolution  nécessaire, 
€t  pour  s'étendre  en  arrière.  Le  bassin,  muraille  osseuse, 
entièrement  close  et  d'une  étendue  considérable  par 
derrière ,  n'y  est  praticable  pour  aucune  percée  ;  par  con- 
séquent le  bout  d'intestin^  dh  recfum  chez  les  oiseaux, 
descend  tout  droit  et  se  dirige  en  devant  pour  déboucher 
dans  l'emplacement  le  plus  voisin  et  le  plus  accessible; 
-savoir  :  dans  la  vessie  urinaire  chez  l'autruche,  et  dans  la 
bourse  génito-urinaire  chez  les  autres  oiseaux.  La  pré- 
paration de  la  fig.  4  9  dont  j'ai  pu  distinguer  les  parties 
par  l'emploi  de  lettres  correspondantes  à  celles  de  la 
fig.  3,  montre  ces  rapports. 

Par  conséquent,  ce  qu'il  ne  m'était  pas  venu  dans  l'es- 
prit d'aller  chercher  arrive  ici  à  titre  de  corollaire  :  les 

oiseaux,  quant  à  la  terminaison  de  leur  canal, intestinal, 
X 


i 
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sont  dans  une  anrtlo^e  fondamentale  avec  les  mammî» 
feres,  et,  bien  mienx,  présentent  une  réelle  ressem- 
blance avec  ceux  d'entre  eux  qui  sont  placés  sous  de 
certaines  influences  pathologiques.  Voilà  donc,  encore 
un  autre  fois ,  difTérens  faits  de  structure  organique  n* 
menés  à  V unité  de  composition. 

Je  pourrais  montrer  que  cela  tient  aussi  à  la  même 
cause,  à  Tabsence  de  la  mésentérique  inférieure  3  mais  il 
faudrait  d'abord  établir  que  Tartère  qui  est  censée  es 
remplir  les  fonctions  chez  les  oiseaux,  a  été  le  su>et  d'une 
méprise  (^voyez  Tiéd* ,  Anat.  des  Ois.  ,  page  5o6), 
et  n'est  réellement  point  cette  même  deuxième  artère 
du  mésentère.  Ce  n'est  plus  identiquement  la  même 
dès  que  l'artère  qui  se  distribue  sur  l'intestin  i*ectum 
provient  de  l'aorte  descendante  fort  au-dessous  des 
iliaques  ,  et  seulement  un  peu  avant  de  la  sacrée 
moyenne.  Ce  fait  de  circulation  sanguine  m'a  beaucoup 
occupé  en  iSsiS,  et  j'ai  déjà  pour  cela  disposé  un  certain 
nombre  de  dessins ,  tout  en  étudiant  la  distribution  des 
artères  génitales  dans  toutes  les  classes  d'animaux  ver^ 
tébrés.  Je  ne  m'expliquerai  donc  à  cet  égard  que  lors- 
que je  pourrai  reprendre  ce  travail  long  et  difficile. 

Ainsi  voilà  une  autre  partie  du  système  organique  de 
notre  nouvelle  monstruosité ,  dans  qui  l'un  des  systèmes 
caractéristiques  des  oiseaux  se  trouve  jusqu'à  un  certain 
point  reproduit  ;  de  tels  faits  donnent  une  idée  très^sim- 
pie ,  mais  toutefois  bien  admirable  du  .déploiement  des 
forces  de  la  nature.  Effectivement  des  déviations  dans 
l'état  organique  d'un  animal  sont  une  répétition  plus  ou 
moins  exacte  des  déviations  des  principaux  centres  or- 
ganiques, d'après  lesquels  sont  établis  les  sous-types 
réguliers  des  animaux  vertébrés.  Depuis  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  saisir  ce  point  de  vue ,  les  applications  ar- 
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rîvenl  en  foule*,  elles  nous  montretitl  la  fausseté  de  cer- 
tjtias  aperçus  prétendus  plirlosophiq^ffs ,  qtii  |:k>naTent 
à  admettre  l'existence  possible  de  fotlteft  fortùes  quel- 
conque», par  conséquent  imaginaires  et  capricieuses.  Il 
nV  a  au  contraire  de  réalisables  que  dfe^  déviations  ren- 
dues possibles  par  Tatrophie  ou  par  Thypertliropliie  des 
artères  ,  lesquelles  sont,  comme  l'on  sait,  formatrices  et 
nourricières  des  organes  ou  elle»  se  répandent.  Or, 
qu'un  tel  ordre  de  variation  Sôit  amené  par  des  clian- 
gemens  accidentels ,  comme  dans  les  faits  de  la  mons- 
truosité ,  ou  qu'il  soit  rendu  systématique  et  pei^sévérant, 
comme  dans  les  faits  zoologiqucs,  les  procédés  qui  y 
sont  appliqués  restent  les  mêmes  :  ce  qui  explique  com- 
ment les  faits  dVnatomie  pathologique  rentrent  néces- 
saîn»ment,  quant  à  la  reproduction  des  mêmes  forme«,  . 
pins  ou  moins  dan^  lé  càratîïère  de  Torganisalion  des 
ànitnaux  réguliers. 

Mais  cette  discussion  m^a  fait  perdre  de  vue  le  caâ 
particulier  de  nionstruosité>  décrit  dans  ce  Mértioire. 
Je  vais  y  revenir ,  en  insistant  sur  ce  qui  en  fbrnie  la 
cause  prédisposante. 

En  eflFet  ^  une  considération  plus  élevée ,  parce  qu'elle 
embrasse  l'explication  de  toutes  ces  dévîatiôhs  organi- 
ques, et  parce  qu'elle  ramène  a  la  simplicité  ce  que  l'ob- 
servation porte  À  trouver  si  singulièi^emenc  compliqué , 
c'est  que  l'apparence  de  tirage,  dont  j'ai  parlé  plus  hant, 
est  véritablement  l'ordonnée  qui  régit  cette  monsiruo- 
sité  :  c'est  pour  moi  de  toute  évidence. 

Ainsi  voilà  une  production  récente  jusque-là  încon-, 
nue  (r),  qui  est  une  justification  sous  tous  les  rapports 


i*«i*M^ 


(i)  Au  moment  de  donner  de  derniers  solua  â  la  composition  typo 
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de  ma  nouvelbe  doctrine  dans  ces  questions  importantes. 
Le  tirage  présumé  existe  réellement;  il  «est  opéré  par  une 
lame  intermédiaire  allant  d^une  moitié  du  placenta  sur 
le  fœtus  dans  toute  Tétendue  des  actions  ressenties  par 
les  viscères  :  quatre  pouces  forment  la  longueur  du  cor- 


graphique  de  ce  Mémoire,  on  m'a  communiqué  quelques  nouyeauz 
détails  que  je  vais  consigner  ici. 

M.  le  docteur  Ha uregard,  médecin  du  comité  de  bienfaisance  da 
douzième  arrondissement,  a  reçu  Tenfant  :  il  a  bien  voulu  m'informer 
que  Te'coulement  des  eaux  s'e'tait  fait  en  deux  temps  trés-diifôrens^  dV  . 
bord  quand  il  eut  pratiqué  une  première  ouverture,  et  beaucoup  plus 
tard ,  quand  le  fœtus  fut  engagé  au  passage. 

Tai  aussi  vu  la  mère  et  son  mari,  graveur  sur  cuivre.  Cette  dame, 
excitée  par  un  sentiment  profond  dHntérêt  publiera  mis  une  grâce 
parfaite  à  répondre  à  mes  questions  ou  plutôt  à  les  prévenir  par  les 
informations  suivantes. 

«  Elle  avait  pareilletnent  été  frappée  du  double  écoulenient  des 
eaux.  K^ayant  jamais  senti  remuer,  sa  grossesse  lui  parut  fort  extraor- 
dinaire :  seulement  quand  elle  se  trouvait  couche'e,  elle  ressentait  par- 
fois le  mouvement  d^uu  corps  qui  oscillait  faiblement  snr  sa  base.  Elle 
avait  entendu  parler  de  masses  charnues  pouvant  it  produire  au  lieu 
d'un  enfant,  et  elle  se  croyait  appelée  à  en  ofi'rir  un  nouvel  exemple. 
Vivement  impressionnable,  fort  maigre,  assez  grande,  elle  s^affligeail 
d^un  changement  dans  ses  habitudes  :  elle  ne  pouvait  se  défendre ,  dans 
ses  grossesses,  d'émotions  vives  pour  le  moindre  sujet,  principale- 
ment de  frayeurs  extrêmes  au  moindre  bruit. 

>  Maipée  depuis  sept  ans^  elle  fut  dernièrement  enceinte  pour  la 
huitième  fois^  une  fille  forte,  âgée  d^a  peu  prè^ quatre  ans,  a  seule  sur-  '' 
vécu.  La  dernière  grossesse  avait  été  précédée  de  trois  fausses  couches. 
Madame  ***  ne  pouvait  assigner  de  causes  à  ces  événemens,  non  plus 
qu'à  celui  de  son  dernier  enfantement.  Toutefois ,  quant  an  phénomène 
dMventration,  n'aurait-eUe  pas  agi  avec  trop  peu  de  prudence,  lorsque, 
s^abandonnant  â  foute  la  vivacité  de  ses  sentimens  comme  mère,  elle 
excédait  ses  forces  en  tenant  sa  fille  dans  ses  bras  presque  continuel- 
lement et  toujours  de  la  même  manière?  C'était  sans  doute  avoir  trop 
fait  pour  son  état  habituel  de  faiblesse.  Enfin  son  dernier  enfant  au- 
rait vu  le  jour  vers  la  fin  du  huitième  mois  de  gestation  j  il  a  vécu  de 
six  à  sept  heures,  ce  qui  a  permis  de  suivre,  sur  les  principales -artère^ 
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don  ombilical ,  lett.  j ,  fig.  i .  Tels  sont  les  faits  montrée 
distinctement  par  la  préparation  de  M.  Dupont  :  or,  je 
n'en  puis  plus  douter ,  c'est  à  de  telles  adhérences  du 
sujet  avec  ses  enveloppes  fœtales  que  l'on  doît  attribuer 
chaque  sorte  do-  déviations  des  parties  monstrueuses. 

Le  fœtus ,  qui  croit  par  l'influence  de  sa  suspension  au 
placenta ,  ressent  un  effet  de  tirage  dans  tous  les  points 
où  les  lames  de  suspension  se  portent.  Mais  en  grandis- 
sant ,  il  devient  lourd,  fortement  impressionnable  et  plus 
remuant.  Il  tire  donc  sur  son  placenta,  ou  le  placenta 


du  bas-ventre ,  Peffet  des  contractions  et  dilatations  des  yentricules 
du  cœur.  » 

Je  ne  commenterai  ces  faits  qu'avec  la  plus  grande  réserve. 

1^.  Le  double  écoulement  des  fluides,  durant  Tenfantement ,  avait 
sa  cause  dans  Texistence  de  deux  poches  qui  ont  été  percées  succès^ 
sivement  :  la  poche  principale  ,  générale  et  normale  ,  lett.  s,s ,  fig.  i  , 
se  trouvait  formée  des  enveloppes  placentaires,  et  l'autre,  particulière 
et  pathologique,  lett.  £,t,  provenait  des  brides  et  membranes  qui 
circonvenaient  les  viscères  déplacés. 

30.  L'immutabilité  du  fœtus  :  ses  entraves  en  donnent  une  explica- 
tion très-simple.  Attaché  aux  membranes  placentaires  qui  elles-mêmes 
adhéraient  aux  parois  de  l'utérus ,  il  n'était  plus  pour  lui  de  bonds  et 
de  sauts  possibles  j  j'ai  cité  plusieurs  cas  semblables  dans  ma  disserta- 
tion de  VAnencéphale  de  Patare  ;  voyez  Journal  Universel  des  Sciences 
•médicales,  i8a4>  tome  36,  page  lag. 

3^.  L'état  nerveux  de  la  mère  et  ses  spasme^  habituels ,  ont  pu  pro- 
duire en  elle  une  disposition  organique  à  laquelle  on  pourrait  tout  aussi 
bien  rapporter  et  les  fâcheux  événemens  des  trois  couches  antérieures 
et  celui  de  monstruosité  de  la  dernière.  Il  suffit  pour  cela  que  les 
membranes  ambiantes  et  fœtales  aient  été  déchirées.  Car  que  cet  état 
de  choses  persévère ,  l'embryon  périt ,  comme  je  m'en  suis  tout  ré- 
cemment assuré  par  nne  expérience  directe  sur  des  cochons  d'Inde  * 
mais  qu'au  contraire  ces  plaies  se  ferment ,  et  que  leur  guérison  laisse 
toutefois  le  fatus  adhérent  par  un  ou  plusieurs  points  à  ses  enve- 
loppés, il  y  a  retour  a  la  santé  générale,  mais  non  â  toutes  les  con- 
ditions des  indiyidas  normalement  conformés. 
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sur  lui,  effet  qui  est  'Uniqiinoncnt  rcsseuti  par  les  orgoAet 
qui  sont  placés  eu  dedans  de  ces  efforts* 

Il  faut  donc  reeonnaitne  que  les  organes  atteints  par 
la  monstruosité 9  c'est-à-dire  par  de  mutuelles  adhérence» 
et  par  les  tirages  qui  smsuivent,  voient  leur  déforma- 
tion expliquée  par  une  égale  iparticipation  de  deux  ordon* 
nées  qui  sont  d'ujt>e  part,  le  nùus  formathms^  ou  la  ten^ 
dance  à  une  formation  normale;  et  d'autre  part ,  Taetion 
modificatrice  d'une  membra»e  ^  qui  agit  comme  une  toile, 
laquelle  aurait  soulevé ,  dérangé  et  maniéré  tous  les  ap*  ' 
pareils.  De-là«  nous  nlavons  ni  reffet  pleia^et  toat-puis- 
saut  du  nisus  formatwus  j  ni  le  tirage  net  ei  direct  d'une 
membrane  ;  mais  nous  obtenons  un  résultat  mixte ,  eVsir 
à-dire  le  fruit  de  plusieurs  efforts  combinés  ,  enfin  une 
monstruosité  qui  tient  de  ces  diverses  causes  d^actions. 

On  peut  rendre  ceci  sensible  en  j*a;ppeLant  qisiel«[iKft 
propositions  de  dynamique.  Qu'jen  premier  lieu  un  corps 
grave  -soît  entraîné  vers  sa  droite  ,  dans  ce  cas  le'  mou- 
vement est  simple  et  la  direction  suivie  non  incertaine 
pour  Tesprit.  Qu'en  second  lieu  «  sous  l'ouyerture  d'«A 
angle deîquarante-cinq  degrés,  ce  corps  soit  entraîné  au- 
tant à  droite  qu'à  gauche  par  deux  forces  qui  se  balan^ 
cent,  il  obéira  à  deux  ordonnées  égaleuneat  (xui&aaotes^ 
c'est-à-dire  qu'il  s'avancera  dans  la  diagonale  des  lignes 
des  deux  puissances. 

Dans  cet  exemple  ;,  l'unique  tirage  ou  le  pre/pier  .ef- 
fort correspond  à  notre  wus  farmatm*s ,  dont  lien  d'a^- 
bord  ne  contrarie  les  tendances  naturelles;  et  l'on  sadt 
très-positivement  ce  qu'amènent  de  résultats  composés, 
mais  tous  normalement  coïncidens,  .toiyrtes  leu  influenças 
'  que  nous  entendons  rappeler  par  ce  terme.  Un  tel  tué-  | 
sultat,  c'est  l'animal  dans  son  état  parfait.   Le  double    ' 
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tirage  ou  les  efforts  de  la  seconde  hypothèse  reyienneiat 
à  l'actioii  combinée  du  nîsus  foTTnatwus  et  des  lames 
d'adhérence ,  celles^;!  devenant  modificatrices  au  prorata 
de  retendue  de  leur  contact. 

Or ,  voici  comme,  dans  mon  ouvrage  sur  les  mo/wfrao- 
sites,  humaines  (i),  j'ai  expliqué  la  formation  des  lamçs 
qui  attachent  le  foetus  avec  ses  enveloppes  ambiantes. 
Qu'une  mère,  dans  les  premiers  temps  de  la  gestation , 
soit  très-vivement  affectée  de  sursauts  ;  -que  cet  événe- 
ment lui  fasse  ressentir  une  vivç  et  subite  contraction  de 
tout  le  système  musculaire ,  et  que  durant  cet  effort  gé- 
néral l'utérus  agisse  consécutivement  sur  les  membranes 
fœtales  et  les  resserre  violemment;  ces  enveloppes  éprou- 
veront de  légères  dilacérations ,  et,  ayant  en  conséquence 
perdu  leurs  eaux  d'amnips  ,  arriveront  au  contact;  §jljt  le 
fœtus.  Un  effet  subséquent  à  tout -ceci  sera  encore  que  les 
plaies  des  membranes  ambiantes ,  ainsi  que  celles  des  par- 
ties dansnne  position  correspondante  chez  le  fœtus,  se  ré- 
pareront par  une  soudure  mutuelle  ;  voilà  un  commence- 
ment de,  lames  d'adhérences  que  des  développemens  ulté- 
rieurs affermiront  -et  accroîtront.  Une  membrane  inter- 
médiaire entre  le  fœtus  et  ses  enveloppes  est  donc  très- 
iacilement  produite^  et  jtelle  est  en  effet  la  puissante 
•adhérence,  qui  devient imeordonnée  nouvelle  capable  de 
trocubler  l'ordre  habituel  des  développement. 

Cependant  des  monstres  formés  sous  cette  raison,  sons 

une  influence  consécutive ,  n'ont  jamais  été  malades  ;  au 

^contraire,  renfermas  dans  un  milieu  aquatique ,  rien  n'en 

altère  la  santé  générale  ;  pourvu  qu'ils  puissent  respirer 


(i)  Philosophie  anatomique ,   Monstruosités  humaines  ,  in-8<*  avec 
jplancheB  10-4**  ;  ^6K  l'Adteur ,  a«  Jardin  du  Roi. 
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Vair  contenu  dans  les  eaux  de  Tamnios ,  ils  y  croissent 
sans  dîâSculté ,  et  ils  ne  peuvent  en  effet  que  prospérer 
dans  la  cavité  qui  constitue  leur  monde  extérieur  :  il  en 
est  d'eux  comme  des  poissons  qui  ne  sauraient  vivre 
hors  de  leur  milieu  respiratoire.  Et  en  effet,  dès  que  Tu- 
térus  s'en  débarrasse  pour  les  plonger  dans  le  milieu 
atmosphérique,  ils  périssent^  mais  parce  qu'ils  n*ont 
point  été  rendus  propres  à  un  second  mode  de  respira- 
tion. On  exprime  alors  ce  résultat ,  en  recourant  à  une 
sorte  d'explication  que  suggèrent  les  idées  d'une  durée 
quelconque  de  notre  existence.  On  dit  de  pareils  êtres, 
à  l'égard  de  l'espèce  humaine ,  qu'ils  ne  sont  pas  nés 
viables  *,  cependant  ce  que  les  faits  nous  autorisent  à  en 
dire,  si  nous  voulons  nous  en  tenir  à  un  langage  exact 
et  physiologique,  c'est  qu'un  tel  animal  est  moins  riche- 
ment organisé  que  l'être  normal.  Celui-ci,  avec  dédou- 
bles instrumens  respiratoires  dans  un  état  parfait,  est 
établi  à  deux  fins  pour  vivre  deux  fois  et  dans  deux 
mondes  différens ,  quand  celui-là,  pourvu  d'un  seul  de 
ces  instrumens,  ne  vit  qu'une  fois  et  dans  un  même  lieu. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  d'une  seule  classe  de  mons- 
tres, des  monstruosités  formées  par  influence  consécutive j 
des  monstres  qui  naissent  gras  et  pleins  de  santé.  Il  en  e^ 
cependant  une  seconde  classe ,  ceux  produits  par  une  in' 
Jluence  directe ,  appartenant  essentiellement  au  domaine 
de  la  pathologie  ^  je  veux  parler  des  monstres  dont  une 
maladie  fait  dévier  la  marche  des  formations  normales. 

C'est  à  cette  seconde  classe  qu'appartient  la  monstmo« 
site  humaine ,  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  de  Thlipsen» 
céphale  dans  un  travail  fort  étendu  que  j'ai  communiqué 
à  le  Société  médicale  d'émulation ,  et  que  celte  société 
doit  publier  dans  le  prochain  volume  de  ses  Mémoires. 
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C^est  encore  à  cette  même  classe  qu'on  devra  rapporter 
VHématocéphale  poulain ,  dont  j'ai  dernièrement  entre- 
tenu l'Académie  royale  des  sciences.  Voyez  ci-après , 
page  468. 

Un  coup  violent  porté  au  ventre  dans  la  région  de  l'u- 
térus produit  ces  accidens ,  en  donnant  lieu  à  la  rup- 
ture de  quelques  vaisseaux  »  en  dedans  des  formations 
fœtales.  Dans  ce  cas,  des  effets  morbides  s'ensuivent, 
et  amènent  nombre  de  désordres  que  l'on  classe,  comme 
ceux  que  détermine  Finâuence  consécutive ,  paropti  les 
faits  de  la  monstruosité. 

Je  terminerai  cet  article  en  rappelant  qu'un  dix-sep- 
tième à  peu  près  des  naissances  d'une  grande  capitale. , 
comme  de  Paris  par  exemple,  est  sans  résultat  pour  l'ac- 
croissement de  la  population  5  ce  dix-septième  de  fruits 
utérins  se  composant  d'individus  morts-nés.  Le  nomr 
bre  de  ceux-ci  fut  à  Paris  en  1821  de  i,4^4>  ^^  celui  des 
enfans  nés  viables  de  ^5,  i56.  On  peut  estimer  que  les 
monstruosités  figurent  pour  beaucoup ,  au  moins  pour 
une  centaine,  dans  le  nombre  de  i,4'4  i^o'^^s  -nés. 
Quand  on  songe  que,  sans  l'activité  de  M.  Dupont  qui 
a  donné  la  première  information  de  la  naissance  du  nou- 
veau monstre ,  les  faits  de  ce  Mémoire  auraient  été  perdus 
pour  la  science,  et  que  Ton  en  enfouit  journellement 
d'aussi  importans,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  certain  re- 
gret. Les  avantages  dont  nous  avons  été  redevables,  dans 
ce  cas-ci,  au  zèle  éclairé  du  magistrat  (i)  chargé  à  Paris 
de  veiller  au  maintien  de  l'ordre,  pourquoi  ne  nous  se- 

(1)  M.  le  Prëfet  de  Police,  sur  la  clemaDde  que  lui  en  av^iient  faitd 
MM.  les  docteurs  Serres  et  Magendie,  a  bien  voulu  ordonner  que  le 
monstre  dont  il  est  ici  question  fût  remit  aux  amphithéâtres  d'aoa- 
tomie. 

ToMB  IV.  3o 
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YAient-ils  pas  procurés  par  une  mesure  générale?  Ces 
faits  de  la  monstruosité ,  stériles  autrefois,  mè  paraîssénl 
les  moyens  les.  plus  capables  aujourd'hui  de  perfection- 
ner les  études  physiologiques  et  médicales^  Si  cela  est 
vrai ,  ne  pourrait  -  on  pas  concilier  les  besoins  de  la 
science  avec  les  besoins  moraux  de  la  société  ^  à  qui  il  est 
bien  certain  qu'un  sentiment  de  pudeur  publique  doit 
d^abord  inspirer  d'être  ombrageuse  et  formaliste? 

J'élève  ces  questions ,  assuré  que  ]e  suis ,  qu^on  est 
parfaitement  en  voie  de  tirer  en  ce  moment  un  parti 
très-avantageux  d'éludés  approfondies  sur  les  monstres^ 
car  on  ne  croit  plus  aujourd'hui  à  de  singuliers  jeux  de 
la  nature ,  à  ces  productions  bizarres  comme  dénotations 
accusatrices  des  familles,  et  comme  imprimant  un  sceau 
affligeant  de  réprobation.  On  est  au  contraire  persuadé 
que  les  formations  animales  ne  sauraient  se  déranger , 
se  détraquer  par  Tefiet  d'un  caprice ,  par  une  suscepti- 
bilité purement  extravagante.  Tout  désordre  organique 
quW  ne  traitera  bientôt  plus  de  monstre ,  de  produc* 
tion  monstrueuse ,  sera  tout  simplement  admis  pour  ce 
qu'il  est,  pour  un  enlacement  différent  d'organes  ,  pour 
une  autre  complication  soumise  k  une  influence  éven- 
tuelle, et  dans  certains  cas,  pour  une  lésion  morbide;  il 
ne  faut  plus  qu'y  apporter  Toeil  exercé  d'un  ol>serva<» 
teur  bien  pénétré  de  la  nouvelle  théorie ,  po^r  arriver 
par  l'étude  de  ces  modifications  sur  de  premier^  faits  et 
][>resqtle  sur  l'essence  des  formations  organiques* 

Effectivement,  satisfaits  autrefois  des  observations  que 
nous  procuraient  les  êtres  réguliers ,  nous  restions ,  à  là 
vue  des  animaux  imparfaits,  dans  l'étonnement  et  sans 
rien  savoir  de  plus.  Mais  maintenant  que  ceux-là  ont 
<é té  interrogés ,  faisons  parler  les  autres:  c'est  un  tout 
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autre  ordr^  d*idëes  à  con<ieYdir ,  k  eppreùd^.  Depais 
que  le  voile  est  soulevé^  qui  pourrait  eiiôore  douter 
qu'on  n'arrive  sûrement  ^  en  suivant  ces  nouvelles  routes, 
sur  de  hautes  pensées!  Qui  n'aperçoit  déjà  que  c*e»t 
travailler  à  surprendre  toutes  les  allures  des  fortïiatioud 
dans  la  série  des  développetnens!  Car  enfin  si  nousavoti^' 
étudié  chez  les  êtres  réguliers  des  conditions  bien  ar^ 
rètées  de  structure  ^  ne  trouvons-^nous  pas  che2  les  aU- 
l^res  une  foule  de  cas  variables ,  j'allais  dira  incertains 
dans  leur  tendance ,  ou  dans  une  hésitation  remarquable 
vers  une  fin  dernière  ?  En  effet  ^  on  Voit  \k  des  cloisons 
celluleuses  assez  fixes ^  ^t  puis  ici  des  fluides  contenus , 
qui  «e  modifient ,  et  qui  se  métamorphosent  jusqu'à 
l'infini. 

Il  est  donc  d'un  grand  intérêt  physiologique  et  médi- 
cal que  les  recherches  sUr  la  monstruosité  puissent  avoir 
lieu  sur  un  théâtre  de  quelque  étendue.  Paris  serait  déjà 
de  ressource^  si  l'on  admettait  pour  pretibière  mesuré 
que  les  déclarations  des  morts-nés  y  fussent  fàiteé  avec 
la  distinction  de  bien  ou  de  mal  conformée;  en  set^ohd 
lieu,  on  verrait  quelles  facilités  compatibles  avec  la  dé- 
cence et  l'ordre  publics  pourraient  être  accordées,  pour 
que  tout  ou  partie  des  mal  conformés  fussent  soumis  à 
une  inspection  des  hommes  de  l'art  5  il  n'y  a  pas  de  doute 
quertlos  connaissances  hygiéniques  n*y  dussent  gagtier 
considérablement. 

On  ne  sait  point  encore  assez  jusqu'à  quel  degré  la 
société  est,  dans  ses  rapports  moraux,  intéressée  dans  Tes- 
prit  decest^cherches.  La  mèredelnon  Thiîpsencéphale, 
présentehiènt  morte  des  suiteâ  de  sa  couche,  avait  tenté 
Aese  faire  avorter;  ses  manœuvres  criminelles  obtinrent 
setilement  ce  demi -s  tierces ,  qti'elle  réussit  à  opérei'une 

3o* 
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détiation  de  Tordre  des  développemens ,  à  nourrir  dans 
son  sein  un  être  dont  le  cerveau  ne  ponvait  croître  au  de- 
gré normal,  à  mettre  enfin  an  monde  un  enfant  non  viable. 
•Il  serait  peut  être  eonvenable  de   communiquer   de 
tels  faits  à  l'administra tion  publique  :  celle-ci  pourrait 
exiger  de  ses  préposés  à  la  rédaction  des  actes  de  Tétat 
civil  une  précaution  de  plus,  leur  prescrire  un  mode 
de   déclaration  plus  étendue  pour  Tenregistrement  des 
morts-nés.  Cependant  comme  il  faudrait  alors  attaquer 
de  front  des  usages  consacrés  par  Tautorité  d^un  temps 
immémorial ,  chercher  à  renverser  des  institutions   lé- 
galement instituées  \  c'est  une  initiative  qu'il  n'appartient 
point  à  un  particulier  de  prendre:  sa  voix  ne  serait  pas 
entendue.  Je  me  bornerai  à  cette  insinuation  \  faire  da- 
vantage serait  un  empressement  contraire  à  mes  habitu- 
des de  discrétion  •  et  de  réserve.  Je  m'arrête  donc  devant 
la  crainte  qu'une  pareille  démarche  soit  intempestive, 
que  les  esprits  ne  soient  pas  encore  frappés  d'évidence, 
et  qu'ils  puissent  désirer  une  clarté  plus  vive  et  des  mo- 
tifs plus  entrainans. 


Note  sur  un  Héuatocêphàle  observé  à  V Ecole  royale 

éCAlfort. 

Ce  qui  suit  est  un  extrait  du  procès-verbal  de  la 
séance  de  l'Académie  royale  des  Sciences  j  à  la  date  du 
38  mars  rSaS. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  met  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie la  tête  d'un  poulain  monstrueux;  né  d'avant- 
hier  à  l'hôpital  de  l'École-Royale  d'Alfort.  Il  fut  prévenu 
de  l'événement  de  cette  naissance  extraordinaire  par 
MM.  les  professeurs  Dupuy  et  Girard  fila ,  chefs  de  ett 
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hôpital  et  des  travaux  anatomiques  de  FÉcole  vélérî- 
rinaire ,  et  il  se  rendit  de  suite  accompagné  dé  M.  le 
docteur  Serres  sur  les  lieux  où,  de  Fagrément  et  sous  les 
yeux  des  deux  professeurs  de  l'Ecole ,  eut  lieu  inconti- 
nent la  dissection  du  poulain  nouveau-né.  Cette  obser- 
vation a  fait  connaître  un  cas  nouveau  de  monstruosité , 
à  laquelle  M.  St»rres  a  cru  devoir  appliquer  le  nom 
générique  à" Hématocéphale* 

Un  épanchement  du  sang  en  dedans  des  hémisphères 
cérébraux  ,  du  double  plus  considérable  à  gauche  que 
vers  la  droite,  avait  causé  là  d'étranges  déformations. 
Des  caillots  de  sang,  pénétrés  de  petits  vaisseaux  san- 
guins, et,  par  conséquent,  en  partie  organisés,  e3ds- 
taient  dans  les  intervalles  de  plusieurs  déplîssemens 
des  hémisphères  \  même  après  que  le  fluide  sanguino- 
lent, remplissant  la  capacité  singulièrement  accrue  du 
cerveau ,  s'était  écoulé.  Le  crâne  ouvert  par  le  haut  était 
d'ailleurs  recouvert,  comme  à  l'ordinaire,  par  des  té- 
gumens  communs,  pileux  extérieurement,  de  même  que 
tout  le  reste  de  la  peau.  Les  os ,  rejetés  de  côté ,  selon 
ce  qu'en  avait  décidé  le  déploiement  des  parties  con- 
tenues, rendaient  le  volume  de  la  tête  du  double  plus 
considérable ,  pliis  à  gauche  qu'à  droite. 

Des  recherches  suivies  avec  persévérance  par  M.  Serres 
lui  ont  fait  découvrir  une  autre  singularité  très-remar- 
quable. On  ne  pouvait  en  effet  revenir  de  sa  surprise,- 
en  n'apercevant  aucune  trace  ni  de  trous ,  ni  de  nerfs 
optiques  dans  l'intérieur  du  crâne  \  et  cependant  les 
yeux  paraissaient  dans  un  état  sain  et  normal.  Ce  cé- 
lèbre anatomiste  découvrit  enfin  caché  dans  un  repli 
osseux  un  cordon  blanchâtre,  lequel  se  dirigeait  du 
fond  de  l'œil ,  de  côté  et  en  dedans  ,  se  poursuivait  dans 
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un  canal  osseux,  où  il  dépassait  la  ligne  médiane  sans 
altération  de  forme ,  et  se  rendait  comme  un  ligament 
contenu  dans  le  centre  de  Tautre  globe  oculaire.  Quel- 
que peu  avant  son  point  d'arrivée  et  dinsertion  ^  le 
cordon  rencontrait  la  branche  ophtalmique  de  la  cin- 
quième paire,  et  s'anastomosait  avec  elle.  Ce  cordon  a 
été  ouvert  et  disséqué  très -soigneusement  par  M.  Ser- 
res ,  et  dans  l'intérieur  s'est  montré  très  -  visiblement 
un  nerf  optique  ,  réunissant  toutes  les  conditions  pro- 
pres a  rendre  ce  fait  incontestable  ;  car  introduit  dans 
l'œil ,  il  s'y  épanouissait  en  une  rétine  distincte.  Toute- 
fois il  faut  reconnaître  que  le  nerf  optique  ,  'commun 
auK  deux  yeux ,  ainsi  que  les  rétines  de  chaque  extré- 
mité, n'avaient  que  demi-volume  ou  demi-surface  dé 
l'état  normal.  Dans  quelle  raison  ce  nerf  optique  se 
conduisait-il  à  l'égard  du  cerveau  ou  de  ses  méninges? 
s'encastrait-il  dans  un  sinus  de  la  boîte  cérébrale  ?  Ce 
sont  des  points  qui  seront  approfondis  quand  les  dissec- 
tions seront  plus  avancées  ,  et  surtout  quand  le  crâne , 
par  la  macération  et  l'enlèvement  dé  ses  enveloppes, 
sera  rendu  nettement  observable. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  nouvelle  monstruosité 
ne  procure  de  nouveaux  faits  k  la  science  ,  et  ne  donné 
aussi  quelques  moyens  d'éclaircir  certains  faits  encore 
douteux  d'Encéphalogénésie. 

Explication  </e  la  Planche  ai. 

Fig.  I.  Aspalasome  de  Dupont  et  son  placenta. 

Fig.  %'  Voies  d^ëlimination  abdoqiinale  dans  rAspalasome. 

Fig.  3.  Voies  d''ëliipi>ination  abdoiiûnale  dans  la  taupe. 

Fig.  4*  l^cs  deux  cœcums  de  PAspalasome.  . 

Fig.  5.  Les  deux  cœcums  d'un  oiseau. 


BfoNOGRAPHiE  du  gerive  Phebaliom  ; 

Par  m.  Ao.  db  Jussieu. 

(Lii€  à  1»  Société  Pbilotinatiqae  d^njt  lu  séapoe  du  19  féyrier  i8;i$.  ) . 

(^Extrait,) 

M.  Ad.  de  Jttssieu,  occupé  depuis  long-temps  d^un  tra* 
'vail  éteadu  surlafamillë  desRutacëes,  en  a  détaché  cette 
Monographîe  d'un  genre  peu  connu;  on  n'en  avait  dé- 
crit jusqu'à  présent  que  detix  espèces.:  c'étaient  left 
Phebalium  squamulosum  Vent,  et  P.  anceps  De  Cand. 
Prod.  •  * 

M.  de  Jussieu  range  en  outre  parmi  les  Phebalium 
VEriostemon  squamea  Labill.  et  cinq  espèces  nouvelle^ 
qu'il  a  trouvées  dans  les  Herbiers  de  Paris.  Toutes  ces 
plantes  croissent ,  comme  celles  anciennement  connue^ 
à  la  Nouvelle  -  Hollande ,  au-delà  du  trente -troisième 
degré  de  latitude  australe. 

A  ces  observation  s.  spéciales  s^r  le  genre  Phebalium 
M.  de  Jussieu  ajoute  quelques  considérations  générales 
sur  les  Rutacées  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  qui  lui  pa^ 
raissent  former  un  groupe  très-naturel  dans  cette  far 
inîlle  \  il  discute  les  divers  caractères  qui  distinguent  les 
huit  genres  de  cette  «tribu;  le  genre  Phebalium  lui- 
même  pourrait ,  d'après  les  .modiâcatioQs  de  structure 
de  sa  fleur  et  la  différence  de  son  port  ,  donner  lieu  à 
deux  genres  que  l'auteur  a  préféré  regarder  comme  deux 
sections. 

Il  résuma  ainsi  les  caractère^  dii  genre  et  des  espèces. 

Phebalium;  cedix  subinteger  vél  5-6  divisus  ,  brevis* 
Petala  5-6  longiora.  Stamùta  lo-ia ,  filamentis  glabris, 
teretibus  vel  subulatis .,  antheris  emarginatis.  Oi^aria  5 
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cum  stylis  lotisdem  in  unum  coalitis.  Fructus  penfa- 
coccus ,  coccis  monospermis.  Embryo  gracilis  ^  teres  in 
perîspermo  carno^o.  ^" 

-f*  Spec,  tomentosœ  ffoiUs  sub-ovatU,  CaKx  înx  conspicùus,  Prœ/loraïio 
petahrum  valvata,  Sligma  ttjrlo  Uttms ,  S-lobum, 

1.  P.  cor/vtfp/b/ium,  foliis  lanceolato-oTatis  subtus  tomentosis  ;  floribas 

axillaribiis,  tematis. 
a.  P.  hexapeialum^  foliis  lanceoIato-ovatiSy  utrinqoe  tomentosis  j  flo- 

ribas  subterminalibus ,  congestis ,  hexapetalis ,  dodecaodiis. 

<)> j*  Spec.  angustifoliœ  UfHdoUe-  Calix  facile  conspicùus,  Prœfloratio 
coiUorto-convolutiva  (i  ).  SUgma  stylis  apici  vix  œquale, 

3.  P.  salicjfblium  f  foliis  oblongis,  linearibus.  argate  crenatis,  subtus 
pube  stt:llatâ  pulverulentibus  (non  lepidotisj}  floribus  subumbellatis, 
àxillaribus. 

4.  P*  Billardierif  foliis  lanceplatis;  floribus  àxillaribus,  corjrmbosis  ; 
ataminibus'  es  sert  is. —J^no^temon  squamea,  Labill.  I^OY.-Holl.  4» 
tom.  I ,  tab.  141  ,  p..  m* 

5.  P.  anceps  (De  Cand.) ,  foliis  lanceolato-obtusis; floribus  terminalibus 
corymbosis  ;  staminibus  non  essertis. 

6.  P.  eleagnijblium,  foliis  linearibus ,  oblongis  ;  floribus  àxillaribus  et 
terminalibus ,  subumbellatis  ^  staminibus  exsertis. 

7.  P.  squai^ulosum  (Vent.);  foliis  breVibus,  lineari-lànceolatis;  flo- 
ribus terminalibus ,  subumbellatis  ;  staminibus  exsertis. 

■|")"{*  Spec.  dubia,  pilis  simpïicibus, 

8.  P.  diosmeurrij  foliis  brevibus,  acerosis  ;  floribus  terminalibus  au- 
bumbeilatim  congestis.  '^ 


.  • . 


(i)  M.  de  Jussieu  entend  par  cette  expression  une  disposition  de» 
pëtàles  intefmédiaire  entre  la  prëfloraison  tordue  et  idelle  ^«'ilà  dé- 
signée par  le  mot  de  convolutive  ((c«  «node  de  pre'floraisun.nous  paratt 
le  même  que  R.  Brown  a  nomme'  imbrique,  qui  comprend  plusieurs 
modiflcations,  distinguées  par  M.  De  CandoUe  sous  les  noms  de  quin- 
concialc ,  d^alternative  et  d^imbricative  ).  Des  quatre  ou  cinq  pétales 
il  y  eu  a  un  tout-à-fait  extérieur,  un  tout-è-fuit  intérieur,'  tés'duti'es  se 
recouTrent  par  un  bord  et.  soi^t  recouverts  par  Tautre.  ■    ». 
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Note  sur  un  nouveau  genre  de  Reptile  fossile  ^  •    . 
Par  m.  Gideon  Mantell. 
(CommuDiquëe  à  la  Société  Géologique  de  iiondres,  le  lo  février  i8a5r) 

C'est  dans  le  grès  de  la  forêt  de  Tilgale  ,  près  de 
Cuckfield  ,  dans  le  Sussex ,  grès  qui  appariient  à  la  for- 
mation du  sable  ferrugineux  (^Iron-Sand)  et  qui  com- 
pose en  partie  la  chaîne  de  collines  qui  s'étend  de  Has- 
ting  à  Horsham ,  qu'ont  été  trouvés  les  dents  et  le  .peu 
d'ossemens  qui  font  le  sujet  de  cette  Notice,  ainsi  que 
ceux  d'une  espèce  gigantesque  de  Crocodile ,  dii^ega* 
losaurus  et  du  Plesiosaurus ,  et  des  restes  de  tortues, 
d'oiseaux  elde  végétaux. 

L'auteur  a  envoyé  depuis  quelque  temps  des  échan- 
tillons de  ces  dents  à  différens  naturalistes  et  particu- 
lièrement à  M.  Cuvier.  Leur  opinion ,  d'accord  avec  la 
sienne,  fut  qu'ils  provenaient  d'un  reptile  herbivore  dont 
la  race  est  détruite  ,  et  qui  n'a  pas  encore  été  décrit. 

Avec  l'aide  de  M.  Clist,  il  les  a  depuis  comparés  avec 
celles  d'un  squelette  de  l'Iguane  des  liides-Occiilen taies , 
existant  au  Muséum  du  collège  royal  des* chirurgiens; 
il  leur  a  trouvé  beaucoup  d'affinité  avec  les  dents  de 
cet  animal  ;  il  expose  avec  détail  dans  cette  Notice  les 
résultats  particuliers  de  cette  comparaison,  et  détermine 
ainsi  la  place  que  cet  animal  détruit  doit  probable- 
ment occuper  dans  l'ordre  des  Sauriens. 

L'analogie  que  nous  venons  d'indiquer  a  engagé 
M.  Mantell  à  lui  donner  le  nom  d^ Iguanodon.  En  sup- 
posant que  les  proportions  de  l'animal  fossile  fussent 
les  mêmes  que  celles  de  l'animal  vivant,  M.  Mantell 
établit  que  l'Iguanodon  devait  avoir  une    taille  supé- 
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rieure  même  à  celle  du  Megalosaurus ,  et  qu*îî  devait 
surpasser  soixante  pleds' (anglais)  de  long.  D'après  les- 
fossiles  qui  sont  associés  avec  ces  débris  y  il  conclut 
que  si  cet  animal  était  amphibie,  il  ne  devait  pas  ha- 
biter la  Eher^  mais  les  rivières  et  les- lacs  d^eau  douce. 


Remarques  sur  quelques  Oiseaux  de  la  prouince  de  Rio* 
de-Janeiro   et  des  environs  de  Montés^idéo  ^  sur  leurs, 
mœurs  et  leur  distribution  géographique  ; 
Par  mm.  Quot  et  Gaimard, 

Médecins  de  la  Marine  royale ,  iNaturalistes  de  Pexpédition  de 
découvertes  autour  du  monde,  commandée  par  M.  le  capitaioe"  de 
Ifr^ipiliet. 

(La99  i  la  Société  d'Histoire  Naturelle  de  Paris,  le  4  juillet  i8a3.  ) 

Le  nom  de  Brésil  rappelle  tout  ce  que  la  nature  a  de- 
plus   beau  et  de  plus  fécond.  Aux  limites  de   la  Zone* 
torride,  et  là  où  commence  la  Zone  tempérée  de  l'hé- 
misphère  austral,  un  sol  granitique,    alternativement 
abaissé  en  plaines  ou  s'élevant  en  montagnes ,  parcouru, 
fertilisé  par  des  ruisseaux ,  des  torrens  ou  des  fleuves , 
est  couvert  de  la  plus  riche  végétation. 

Les  Oiseaux  qui  peuplent  les*  forêts  presque  impéné- 
trables de  cette  vaste  contrée ,  comme  ceux  que  l'on  ren- 
contre dans  le  voisinage  de  l'immense  haie  de  Rio^dé- 
Janeiro ,  et  sur  les  nombreuses  îles  qu'elle  contient ,  sont 
ornés  des  plus  belles  couleurs.  Chaque  famille  a  ses  loca- 
lités propres ,  où  elle  semble  se  plaire  davantage.  Ainsi 
les  alentours  de  la  baie,  où  les  montagi^es  sont  peu  éle- 
vées, les  bois  moins  touffus,  le  terrain  cultivé,  et  où 
l'on  voit  des  fermes  éparses ,  sont  habités  par  les  jolis 
Guit-Guits  bleus,  les  Pit^Pits  verts,  lesTangara*,  dont 
le  plumage  d'un  beau  rouge  contraste  avec  la  sombre 
verdure  du  feuillage  ^  ceux  non   moins  brillans  qu'on 
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nomme  Evèques  et  Archevêques  ;  les  très-petîtes  Tour-r 
terelles  5  el  dans  les  jardins ,  autour  dés  bananiers  et  des 
passiflores,  bourdonnent  de  charmans Oiseaux- Mouches, 
parmi  lesquels  se  distingue  le  Huppe-Col,  qu'à  sa  peti- 
lesse  on  prendrait  pour  un  insecte. 

Les  clairières  recèlent  le  Coucou  Guîra-Cantara,  très-^ 
rare  aux  environs  de  Rio-de-Janeiro  ;  le  Coucou  Pîaye, 
auquel  les  nègres  attachent  des  idées  superstitieuses  :  cet 
oiseau  peu  craintif  se  laisse  facilement  approcher.  Il  en 
est  de  même  des  nichées  d'Ânis,  qui,  vivant  en  famille, 
s^exposent,  à  la  file  sur  une  même  branche ,  aux  coups 
du  chasseur.  La  Pie-Grièche  à  manteau ,  plus  défiante,  se 
tient  toujours  dans  les  buissons  bas  et  épais,  d'où  elle 
fait  entendre  son  cri  fort  et  répété  ;  tandis  que  le  Jaca- 
rini,  d'un  noir  bronzé,  perché  à  la  cime  des  Mimosa, 
s'exerce  à  faire  des  bonds  verticaux  qu'il  exécute  brus-* 
quement,  en  retombant  toujours  à  la  même  place. 

Là  où  les  bois  sont  le  plus  touffus,  le  Manakin  goi- 
treux s'agite  avec. rapidité  et  fait  entendre  un  bruit  sem- 
blable à  de  fortes  pétarades.  Le'Toucan,  dévastateur  des 
bananiers ,  fréquente  les  plaines  cultivées  ^  les  Vangas 
et  les  Tyrans,  les  bords  des  prairies. 

Lorsque,  dans  nos  courses,  nous  arrivions  près  de 
petites  mares  couvertes  de  plantes  aquatiques^  nous 
étions  sûrs  d'y  trouver  des  Jacanas,  et,  dans  les  haies 
des  alentours ,  des  Tinamous ,  qui  sont  les  Perdrix  du 
Brésil.  Le  long  des  ruisseaux,  nous  surprenions  les  Mar- 
tins-Pêcheurs ,  qui  aiment  aussi  à  se  percher  au-dessus 
des  torrens  ;  et  partout  nous  rencontrions  le  Percnoptère 
Urubu,  animal  craintif  et  vorace,  exhalant  l'odeur  in- 
fecte des  cadavres  dont  il  fait  sa  proie.  On  le  voit  dans 
la  rade  voler  en  troupes  nombreuses  ,  planer  des  heures 
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entières  à  perle  de  vue,  ou  bien  tournoyer  avec  dé- 
fiance autour  des  immondices  que  la  mer  rejette  sur  le 
rivage. 

Un  autre  oiseau  de  proie ,  habitant  de  }a  plaine,  est 
l'Epervier  anomal  (Chtmango  de  d'Azara)  dont  le  cri 
est  aigre  et  très-prolongé.  Ce  singulier  oiseau  ne  jparait 
pas  participer  des  mœups  féroces  de  la  famille  à  laquelle 
il  appartient.  Compagnon  parasite  des  trorupeaux,  tou- 
jours sur  le  dos  des  bœufs,  il  les  débarrasse  des  ricins 
incommodes  qui  leur  sucent  le  sang  :  excessivement 
craintif,  il  fuit  l'homme  de  très-loin  5  et  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  d'adresse  que  notre  compagnon  de 
voyage ,  le  maître-canonnîer  de  TUranie ,  M.  Rolland , 
nous  en  procura  deux,  dans  Testomac  desquels  nous 
trouvâmes  en  abondance  les  animaux  dont  nous  venons 
de  parler. 

Tous  ces  oiseaux  recherchent  les  lieux  cultivés  par 
rhomme  et  que  modifie  son  industrie,  parce  qu'ils  j 
trouvent  sans  peine  de  quoi  se  nourrir  et  élever  leurs 
petits  :  aussi  y  sont-ils  ti^s-nombreux. 

Quand,  abandonnant  la  plaine  et  les  petites  montai 
gnes  des  environs  de  Rîo-de- Janeiro,  on  s'élève  sur  la 
chaîne  des  Orgues,  la  scène  change.  Aux  effets  majes- 
tueux que  produisent  les  cimes  élevées,  les  ravins,  les 
précipices  et  les  torrens  qui  bondissent  dans  leurs  pro- 
fondeurs, se  joint  ce  luxe  admirable  d'une  végétation 
perpétuelle,  d'autant  plus  vigoureuse  et  plus  fraîche, 
qu'elle  est  sans  cesse  humectée  par  les  nuages  qu'elle 
même  attire  et  produit. 

Là  les  espèces  d'oiseaux,  devenues  moins  nombreuses, 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  que  nou»  venons  de 
laisser.  On  ne  trouve  plus  que  le  Cotinga  jaune ,  le  Cas- 
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^que  Jupupa  remarquable  par  son  croupion  rouge,  le 
Gros-Bec  plombé,  le  Picucule  à  gorge  blanche  et  celui 
dont   le  bec  est  si ngtilièrement  recourbe    comme   une 
faucille.  Le  joli  Manakin  aux  longues  pennes  y  fait  ent- 
tendre  ses  espèces  de  roucoulemens  amoureux.  Aux  bords 
des  torrens,  où  la  végétation  se  trouve   moins  pressée, 
apparaît  quelquefois  le  Colibri  tacheté ,  être  aérien  ,  qui , 
par  la  vivacité  de  ses  mouvemens,  semble  se  reproduire 
dans  mille  lieux  à  la  fois.  Sur  la  pente  opposée,  à  l'en- 
droit où  Ton  vient  de  fonder  une  colonie  de  Suisses,  ha- 
bite rOïseau-Mouche  dont  le  nom  de  Rubis-Emeraude 
exprime  l'éclat  de  ses  couleurs..  C'est  aussi  le  séjour  des 
Tangaras  variés  de  diverses  nuances  :  ces  charmans  oi- 
seaux vivent  en  petites  troupes  et  paraissent  aimer  Tom- 
brage  des  grands  bois  et  les  lieux  humides  ;  c'est  là  du 
moins  que ,  souvent  au  milieu  des  nuages ,  nous  avons 
rencontré  surtout  les  espèces  nommées  Tricolor  et  Sep- 
ticolor.  Les  Tamatias  se  plaisent  aussi  dans  la  solitude  : 
le  brun ,  peu  fuyard ,  jouit  de  la  faculté  toute  particu- 
lière d'imprimer  à  sa  qu^eue  des   mouvemens  latéraux 
aussi  forts  que  ceux  que  la  plupart  des  autres  oiseaux 
exécutent  de  )iaut  en  bas. 

Si  dans  ces  lieux  se  trouve  une  ferme  isolée  qui  ait 
étendu  ses  cultures  aux  aUntours ,  on  est  certain  d'y  voir 
arriver  des  Cassiques  huppés ,  des  Pies-Grièches  ,  des  lé- 
gions d'Aras ,  d'Amazones  et  d'autres  Perroquets  ,  fléaux 
dçs  plantations.  ' 

Enfin,  lorsqu'on  est  parvenu  au  poii^t  le  plus  élevé  des 
montagnes ,  vers  le  second  registo  ou  corps-de-garde  des 
douanes,  établi  dans  le  seul  lieu  où  l'on  puisse  passer 
pour  pénétrer  dans  le  district  de  Canta-Gallo^  on  est 
frappé  de  la  solitude  profonde  qui  règne. autour  de  soi. 
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C'est  U  que  s'opère  le  partage  des  eatix ,  qtdi  ne  ê6m 
encore  que  de  simples  filets  glissant  sur  la  âufface  des 
rochers ,  mais  qui ,  promptement  grossis  par  leur  rëu*' 
nîon,  ne  tardent  pas  a  tomber  en  cataractes  ^  à  mtigir 
en  torrens,  et,  bientôt  libres  de  tout  obstacle,  coulent 
paisiblement  en  larges  rivières*  Vers  le  nord  descendent 
les  sources  do  Ribeiro ,  de  Sant-Antonio ,  de  Rio^o-^Co^ 
nego^  formant  la  rivière  das  Bengalas,  qui  augmente  lès 
eaux  de  Rîo-Grande  ;  et  au  sud ,  celles  de  Rio-^Macacn  ^ 
dont  Tembouchure  est  dans  la  grande  baie  de  Rio^e^ 
Janeiro. 

Â  ces  hauteurs,  les  oiseaux  deviennent  plus  rares,  et 
il  faut  parcourir  de  grands  espaces  pour  rencontrer  la 
Pie  à  gorge  ensanglantée  d'Asarà^  Tëlëgant  Couroucotr 
ou  bien  quelques  Pënélopes.  On  entend  de  temp»  à  du-^ 
tre ,  dans  la  profondeur  des  bois ,  le  Pic  èolitaire  frapper 
de  son  bec  Técorce  des  arbres  ;  tandis  que  TAutour  huppé 
et  le  roi  des  Vautours  planent  au-Klessus  des  aiguilles  de 
granité,  qui,  semblables  à  d'immenses  tuyaux  d'orgues, 
en  ont  fait  donner  le  nom  à  ces  monts  sourcilleux.  C'est 
aussi  la  demeure  des  Singes  ;  et  là  ^  par  les  sommités  sen-' 
les  des  forêts ,  ces  animaux  peuvent  traverser  des  espaces 
considérables  sans  toucher  1^  terré.  Ceux  qu'on  y  trouve 
le  plus  ordinairement,  et  dont  le  Brésilien  se  Viourrît, 
sont  l'Atèle  arachnoïde ,  une  autre  espèce  noire  ,    le 
gentil  Tamarin,  le  Sajou,  et,  dans  les  régions  plus  infé- 
rieures et  plus  chaudes ,  le  Marikina  doré.  Nous  y  avont* 
aussi  entendu ,  sur  le  soir ,  les  effroyables  hurlemèns  de 
l'Alouate  :  renvoyés  et  augmentés  par  les  échos,  ils  ëpou-* 
vanteraient  le  voyageur  le  plus  intrépide  qui  ne  connal-^ 
trait  pas  Tanimal  qui  le  produit. 

Voilà  pour  les  Oiseaux  les  remarques  principales  que 


nous  ayons  ëtè  à  portée  dé  faire  au  Brésil.  Nous  commu- 
niquerons incessamment  à  la  Société  un  Mémoire  assez 
étendu  sur  les  Oiseaux  pélagîens,  Spécialement  considères 
sour  les  rapports  de  leurs  moeurs  et  de  leur  distribution 
géographique  sur  les  grandes  mers  du  globe.  Mais  nous 
deVons  dire  un  mot  des  rives  de  la  Plata. 

Si,  du  vingt-troisième  parallèle  sud  on  s*avance  vers  le 
ti*ente-sixîème ,  la  scène  change  au  point  qu'il  semble 
que  ce  n'est  plus  le  même  continent  ;  et  après  la  traversée 
qui  sépare  le  Nouveau-Monde  de  l'Afrique,  les  regards 
ne  sont  pas  frappés  par  une  plus  grande  métamorphose. 
Aux  Alpes  du  Brésil  on  voit  succéder,  de  chaque  côté 
du  grand  fleuve ,  un  sol  aplati  ;  aux  vastes  forêts  et  h 
leurs  gfgantesques  végétaux ,  d*immenses  plaines  ver- 
doyantes ,  couvertes  de  graminées  ;  aux  fréquens  coups  de 
tonnerre  des  montagnes  des  Orgues ,  ces  vents  furieux 
venant  du  pôle,  nommés Pàmpéros y  qui  rendent  la  na- 
vigation si  dangereuse. 

Dans  quelques  endroits  de  cette  terre  d'alluviôn  per- 
cent des  monticules  de  granité  et  de  schiste,  seuls  indi- 
ces qui  rappellent  au  voyageur  qu'il  n'a  point  encore 
quitté  le  sol  de  l'Amérique. 

Les  espèces  d'oiseaux  les  plus  remarquables  de  ées 
contrées  sont  nomades  comme  les  matnmifèrés.  Ce  sont 
des  Autruches,  dont  les  troupes  vagabondes  semblent 
établir  davantage  les  rapports  qui  existent  entre  les  dé- 
serts du  Nouveau-Monde  et  ceux  de  l'ancien;  des  Ca- 
rouges  et  des  Troupiales  couvrant  de  leurs  volées  in- 
nombrables les  prairies  dont  ils  fouillent  la  terre  pour  y 
trouver  des  insectes.  Nous  avons  remarque  taiit  de  variété 
dans  leur  parure ,  que  plusieurs  différences  indivïdu^les 
pourraient  bien  ne  tenil*  qu'à  des  disproportions  d'âge. 
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Une  espèce  plus  petite ,  le  Caronge  à  ëpaulette ,  nous 
a  paru  avoir  les  habitudes  et  le  ramage  de  notre  Etour- 
neau.  Comme  lui  il  se  plaît  dans  les  roseaux  et  sur  les 
bords  des  marais  fangeux  que  couvrent  le6  eaux  limo- 
neuses de  Rio  de  la  Plata.  On  rencontre  aussi  TEtour- 
neau  militaire  dont  la  poitrine  est  rouge,  et  le  Carouge 
Gasquet,  vivant  en  petites  troupes  isolées. 

Le  Gobe-Mouche  leucomèle,  le  Traquet  a  lunette,  dont 
l'œil  est  entouré  d'une  membrane  jaune  lichénoïde^  que 
Ton  ne  voit  bien  distinctement  et  dans  tout  son  éclat  que 
pendant  Tétat  de  vie^  habitent  des  halliers  de  faux  arti- 
chauts épineux:  caraurun  massif  d^arbres  ne  vient  borner 
rhorizon  de  ces  solitudes  sans  fin,  pour  en  rompre  la  mono- 
tonie ;  seulement  d'énormes  Cactus  étalés  en'candélabres 
forment  des  haies  épineuses  impénétrables,  d^une  cou- 
leur glauque,  sur  laquelle  contraste  le  beau  jaune  de  leurs 
fleurs.  Dans  les  lieux  arides  et  rocailleux,  entre  les  blocs 
de  granito,  se  montre  le  Cactus  opuntia  ,  dont  les  fruits 
violets,  hérissés  de  milliers  de  piquans  imperceptibles, 
sont  les  seuls  que  cette  terre  ingrate  puisse  offrir  à 
l'homme. 

Sur  les  rives  de  la  rade  de  Montevideo ,  le  Tyran  & 
ventre  jaune,  le  même  que  celui  du  Brésil,  dispute  à 
des  légions  de  Mauves  et  de  Goëlands  les  nombreux 
cadavres  de  bœufs  et  de  chevaux  jetés  à  la  voirie.  L'Ibis 
des  bois .  avec  ses  longues  pâtes  et  son  grand  cou ,  do- 
mine par-dessus  tovites  ces  troupes  voraces  ;  sa  défiance, 
que  sert  parfaitement  son  organisation,  est  extrême,  et 
il  s'envole  long-temps  avant  qu'on  ait  pu  l'apercevoir. 

Une  grosse  espèce  de  Tinamou  à  long  cou  et  dont  le 
corps  est  arrondi ,  y  est  très-commune  ^  sur  le  rivage , 
nous  n'avons  fait  qu'entrevoir  des  Oies  blanches  qui  ont 
le  bout  des  ailes  noir. 
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;  JTous  devons  ajouter  que  nous  n^avous  pas  yu  TOnt^ro 
(jTurdmJiguhu)  sur  les  tnœurs  duquel  le  célèbre  Com-r 
merson  a  donné  des  détails  fort  intéressans  dans  set 
xnanuaqrits.  Il  raconte  que  cet  oiseau  est  quelquefois  ai 
iamilier  9  qu  à  Montevideo  on  en  a  vu  un  établir ^3on  nid 
tur  une  cbarretie  qui  voyageait,  Ce  nid,  fait  en  terre,  a 
la  forme  d'un  four.  Il  parait  que  VOrnero  habite  tout  le 
Jlr^ih  nous  en  avona  rapporté  uq  de  Rio-de-Janeiro  qui 
snous  fut  donné  par  M*  Olfers ,  secrétaire  de  la  légation 
priissienne* 


Note  sur  la  Digestion  ^ 
Par  mm.  Prévost  9T  Lb  Rqtkr* 

L'on  entend  par  digestion  Taltération  que  le  canal 
alimentaire  fait  subir  aux  substances  qui  y  sont  ingérées; 
altération  en.  vertu  de  laquelle  les  principes  nutritifs 
qui  y  sont  ^renfermés ,  s'extrayent ,  se  modifient ,  de 
manière  à  réparer  chez  Tanimal  les  pertes  journalières 
que  le  corps  éprouve.  Les  ruminans  ,  par  la  division 
de  leur  eston^ac  en  Quatre  parties  distinctes,  offrent  un 
^rand  avantage  pour  apprécier  les  changemens  successifs 
qu'éprouvent  les  végétaux  dont  ils  se  nourrissent;  aussi 
le  mouton  est-il  le  çpjet  dont  nous  avons  fait  choix  pour 
cet  essai. 

'  Le  bol  alimentaire,  màcbé  et  insalivé  dans  la  bouche  , 
passe ,  au  travers  de  Toesophage ,  dans  Therbier  ou 
panse  ,  vaste  cavité  qui  occupe  la  plus  grande  partie  de 
Tabdomen  à  gauche  ;  la  surface  interne  dece  réservoir  est 
garnie  de  papilles  formées  par  la  tunique  mamelonnée} 

Tome  IV-  3i 
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elles  sont  revêtues  d*un  épiderme  qui  s*en  sépare  en 
lambeaux  et  très-aisëment.   L^herbier  commnnîque  Iar« 
gement  avec  la  seconde  division  \  le  bonnet ,  c^est  ainsi 
quVn  la  nomme  ,  est  place  à  droite- de  l'œsopliage^;  la 
tuniqu^  mamelonnée  présente  ici   des  replis  cannelés , 
fort  saillans,  qui  circonscrivent  des  polygones  dont  laire 
est  auissi  hérissée  de  papilles,  mais  celles-ol    sont  plus 
fines.  L'aliment  dans  le  bonnet  semble  moins  solide  que 
dans  la  panse  ;  ramené  à  plusieurs  reprises  dans  la  bou- 
che par  la   rumination  ,  il   forme  enfin   une  pâte  qui 
passe  directement  de  Voesophage  dans  le  troisième  es- 
tomac, c'est-à-dire  le  feuillet,  au  moy^n  d^une  rainure 
dirigée  de  Touverture  cardiaque  de  Therbier  à  Torifice 
supérieur  du  feuillet  ;  les  bourrelets  charnus  qui  for- 
ment celte   rainure  la  changent  en  se  rapprochant  l'un 
de  l'autre  en  un  véritable  conduit. 

Les  contenus  de  la  panse  et  du  bonnet  sont  tout-à- 
faît  semblables;  la  masse  triturée  qu'ils  présentent  est 
sensiblement  alcaline  ;  qualité  qu'elle  doit  à  la  soude 
non  satijrée  des  sucs  salivaires  et  vraisemblablement  â 
celle  des  sécrétions  des  deux  premiers  estotpacs  \  nous 
les  avons  pressés  ensemble  ,  et  de  cette  manière  nous 
avons  obtenu  un  liquide  débarrassé  de  débris  et  un  ré- 
sidu fort  dur.  Le  liquide  bouilli ,  afin  de  déterminer  la 
séparation  de  l'albumine ,  a  été  évaporé  à  siccité  ;  ce  ré- 
sidu a  été  repris  à  Feau  chaude;  l'albumine  coagulée  ne 
s'est  pas  redissoute  ;  l'on  a  filtré  et  examiné  les  eaux 
mères  ;  pendant  qu'elles  évaporaient,  il  s'est  formé  à 
leur  surface  une  pellicule  qui  se  dissolvait  en  remuant 
le  liquide,  comme  aurait  fait  celle  de  la  gélatine  en 
pareil  cas.  Convenablement  rapprochées ,  ces  eaux  mè- 
res ,  après  leur  refroidissement ,  se  sont  piises  en  ge- 
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lée  \  celle-ci   par  le  dessèchement  a  bruni ,  sa  cassure 
était  vitreuse  et  avait  quelque  transparence.  Plusieurs 
des  caractères  de'  la  gélatine  convîenilent  à  cette  subs- 
tance :  elle  est  insoluble  dans  l'alcool  ou  l'éther ,  so- 
luble  dans  l'eau  froide  et  davantage  dans  l'eau  chaude  5 
les  acides   minéraux ,   le   sublimé  ne   l'en  précipitent 
point  à  froid ,    mais  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  ce 
dernier  agent ,  il  se  forme  des  flocons  qui  ne  se  redis- 
solvent plus  ,  et  le  liquide  perd  son  aptitude  à  gélati- 
niser  par  le  refroidissement.  Ce  dernier  résultat  ne  dif- 
férencie  pas,  autant  qu'on  pourrait  le  croire  ,  la  gelée  de 
la  gélatine  ;  car  celle-ci ,   lorsqu'on  la  retire  des  os  ,  se 
comporte  avec  le  sublimé  de  la  même  manière  ;  mais  le 
précipité  de  la  première  par  le  tannin  ne  se  réunit  pas  en 
masses  comme  celui  de  la  gélatine  ;  et  dissoute  dans  l'eau 
elle  forme  une  gelée  bien  moins  abondante.  La  portion 
du  résidu  insoluble  à  Teau  n'était  que  de  l'albumine 
coagulée ,  plus  un  peu  de  mucus  qui  s'est  dissous  dans 
l'eau  acidulée  et  pris  en  lames  au  fond  de  la  capsule  par 
l'évaporation.  Ces  essais   et  quelques  autres  que  nous 
ne  rapportons  point  ici  nous  engagent  à  croire  que  les 
élémens    nutritifs   du  bol  alimentaire  sont  :  1"  l'albu- 
mine des  végétaux  ingérés  ,  extraite  et  retenue  eu  solu- 
tion par  les  «ucs  alcalins  propres  à  l'animal  j  et  a*  la 
gelée  dont  nous  indiquons  les  propriétés  ;  plus  une  cer- 
taine quantité  de  mucus.  Nous  né  prétendons  donner 
rien  d'arrêté  quant  aux  quantités  de  ces  élémens  ,  l'on 
conçoit  qu'elles  doivent  varier  et  par  l'état  des  végétaux 
qui  peuvent  en  offrir  plus  ou  moins ,  et  par  les  propor- 
tions souvent  très-différentes  de  boisson  qui  y  sont  ajou- 
tées. Le  résultat  suivant  en  donnera  toutefois  une  idée. 

3i^ 
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Bol  alimentaire  de  la  pansç  et  du  boi^çiet^  .    •  5,.!|3| 

Liquide  obtenu  par  expression.   .   •  •   .  •  ^.  ^   ^l7$^ 

Résidu  ç|e  l'expression.   ,  ....  .^  ...  ,.  a,47Ô 
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L'on  a  retiré  du  JGe!  ée  dessécliëe.   .  ,  .   .   .    :  16,518. 

liquide (  Albumine  et  mucus  desséchas.  2^,52 

L'on  a  retiré  du  résidu  (  Gelée  sèche 8,10 

ae  l'expression.  .  .[  Albumine  çt  n^ucus  secs.  4>3^ 

L'albinnine  a  été  tayéç  à  V^lcool  (lussi  bien  que  I« 
celée ,  pour  les  débarrasser  rui^ç'et  l'aulrcide  la  chloroH 
phyle  et  des  sels. 

Le  feuillet  fait  suite  à  U  panse  ;  6a  cavité  est  rénoiplie 

par  les  pUs  nombreux  de  la   membrane  mamelonnée  ] 

ces  plis   sont  minces  j  assez  larges  ;   et  juxtaposés  les 

uns    aux  autres ,  comme  les  feuillets   d'un   livre  ;  ils 

compriment  fortement  entre  eux  l'aliinent  qui   s'y  en** 

gage  *,  le  liquide  que  ce  dernier  contient  est  ainsi  sé^ 

paré  et  s'écoule  dans  la  caillette  ou  quatrième  e&tontae^ 

placé  comme  le  précédent  h  la  dirpitQ  de  la  panse-,  ce 

dernier  offre  upe  plus  grande  capacité  ,  ^t  communique 

inférieurement  avec  le  dupdénufn  ^   par  une  ouveFtaie 

qui  répond  au  pylorç  dei^e^tomaqs  unique^;  une  meaift 

brane  mu(|ueuse  |rès-dé)ic^te  le  r^V^t  îptérifeureinent^ 

et  présent^  de  grpsses  valvules  di^pqséeis  dans  le  senu 

longitiidinal  ]  les  liquides  qui  du  feuillet  arrivent  dans 

la  caillette  éprouvent  un  çhangen^en^  bieu  Temlirquablfty' 

ils  deviennent  acide$  d'alcalin$  qu'ils  étaient,  et  il  s'en 

précipite  une  matière  floconneuse   4^uui  blanc  opalin, 

qui  se  dépose  sur  le^r  vfilvule^,  où  çH^ 'adhère,  eomme 

ferait  une  fausse  membrane.  Ce  pr^jpilé^l  le  Gkyma^ 


.»«s  fjaraclères  îitdiqnèttl  c{u'it  ti'est  qtt*uhe  albumine 
presque  pure  et  globuleilàe  ;  âo\}pis  à  ràctîon  de  l'eau 
froide  ou  boiiilktlte ,  il  lié  se  dissout  ni  dans  l*uné  iiî 
jdalis  l'autre  cl  semble*  dutcîii*  pkr  l'action  de  la  dernière  5 
il  est  très-soluble  dAhs  les  alcalis  ,  insoluble  dans  les 
acides  mitiéraux  ou  l'alcool.  Le  chyme  et  les  parties 
du  bol^  pre^&ées  dans  le  feuillet,  s'évacUent  dans  le  duo- 
déhuiti  et  entreiit  en  colitact  avec  lès  sëcrëtions  alcalines 
du  foie  et  d\i  pancréas.  Lé  chjrïné  Se  change  en  une 
•dmulsion  globuleuse  \  ralbumînè  én<;ore  ebgàg^ô  dans  le 
.végétal  est  e&traite,  tandis  que  celui-ci  parcouri  le  trajet 
des  intestins^  leâ  ehylifères,  spécialeilient  destines  4 
absorber  les  substances  nutritives,  les  transportent  dans 
•le  canal  thoracique,  qui  lei  transmet  directement  au 
système  sanguin.  Le  chyle  qui  coule  dans  ces  vaisseaux 
est  d'un  blanc  opalin  chez  le  mouton  €t  le  cheval  ;  il 
se  coagule  bientôt  dans  le  vase  où  on  le  recueille,  et  le 
caillot  nage  datis  le  sérum  qui  s'en  sépare  qiielqiië 
temps  après  ;  l'air  le  rougît  légèrement.  Nous  avons  oj>- 
tenu  une  once  de  chyle  très  -pùi* ,  sur  un  mouton  assez 
fort.  Le  caillot  lavé  et  cioniprin^é  dans  un  linge  ^  puis 
parfaitement  séché  ,  a  pesé  0,4^4  gi*^ tînmes  ;  il  était  plus 
«oluble  que  la  fibrine  dans  les  alcalis ,  mais  composé 
comme  elle  de  globules  blancs  adhérens  entre  eux  et 
jde  o^ôo33  mm4  de  diaitiètre  ;  il  dontiait  les  mêmes  résul- 
tats  avec  les  divers  réactifs.  Le  seruni,  séparé  et  évaporé 
doucement,  a  pesé  après  sa  dessiccation  !2,332  gram.  ; 
lavé  à  l'eau  chaude,  il  s'en  est  dissous  0,106  gram.  d'une 
matière  identique  avec  lac  gelée.  Remarquons  ici ,  en 
^passant,  que  nous  retrouvons»:dans  le  chyle  les  éléméns 
nutritifs  que  nous  aVôns  extraits  de  Taliment  ingéré. 
Après  avoir  tracé  la  marche  des  phénomènes^  cherchons 
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à  nous  faire  une  idée  de  la  manière   dont  ils  ont  eu 
lieu.  La  soude  que  contiennent  les  sucs  qu^on  rencontre 
dans  les  deux  premiers  estomacs ,  extrait  des  végétaux 
Talbumine ,  et  change  une  partie  de  celle-ci  en  gelée. 
LVxpcrience  suivante  nous  confirme  dans  cette  opinion. 
Nous  avons  pris  des  blancs  d*œufs  dépouillés  des  mem- 
branes ^^enveloppe ,  nous-  y  avons  ajouté  une   solution 
de  jBOude  caustique  :  le  mélange ,  bien  remué   et  laissé 
en  contact  avec  Vair  extérieur,  s^est  pris  en  une  gelée 
transparente  et  jaunâtre.  Vingt-quatre  lieures  après  ,  la 
gelée  est  redevenue  fluide  ;  exposée  à '"Un  feu  modéré  , 
elle  a  bruni  en  se  rapprochant  ^  quelques  croûtes  trans- 
parentes et  insolubles  se  sont  formées,  et  lorsque  leur 
apparition  a  cessé ,  Ton  a  passé  le  liquide ,  il  a  présenté 
à  sa  surface  une  pellicule  qui  se  redissolvait  de    suite 
par  Timmersiou  ^  après  une  concentration  suffisante ,  il 
s'est  pris- en  une  masse  tout-à-fait  semblable  aux  gelées 
qu'on  retire  du  bol  alimentaire  ou  des  végétaux  traités' 
par  l'alkali, 

L albumine  en  solution  rencontre  dans  la  caillette* un 
acide  libre,  que  Prout  a  pris  pour  de  Tacide  hydrochlo- 
rique  (i).  Son  apparition  est  la  seconde  condition  es- 
sentielle à  la  digestion  chez  tous  les  vertébrés  ;  sans 
lui ,  les  globules  du  chyle  ne  se  formeraient  pas.  Nous 
avons  cherché  à  connaître  le  lieu  où  il  se  sécrétait  dans 
les  animaux  à  estomac  unique.  Après  avoir  vidé  l'es- 
tomac d^un  lapin  de  ses  contenus  et  l'avoir  rempli 
à  "plusieurs  reprises,  avec  une  solution  de  soude,  pour 
neulraliser  l'acide  qui  pouvait  y  rester,  nous  avons  in- 

(i)  Le  docteur  Prout  a  soumi»  le  liquide  à  rëbullilion  ,  et  il  s^est  d<^ 
gsrgë  de  Pacide  hydrochloriqnc.  IMais  la  même  chose  arriverait  à  an 
mélange  diacide  lactique  ou  phoaphorique  et  de  sel  marin.  Son  ex- 
périence est  donc  sans  re'sultat.  (R«) 
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troduit  dans  sa  cavité  un  linge  bleui  par  une  solution 
végétale  ;  après  six  heures  de  séjour ,  il  s'est  trouvé  rougi 
principalement  dans  la  p9i;tie  en  contact  avec  la  région 
moyenne  de  Testomac  ;  l'on.  sait,  que  le  tissu  en  est  très- 
difierent  de  celui  des  portions  cardiaque  et  pylorique  ; 
cette  expérience  répétée  et  variée  nous  a  montré  posi- 
tivement que  c^était  là  le  lieu  de  la  sécrétion  acide.  Des 
moyens  analogues  ont  prouvé  le  même  fait  relativement 
i  la  caillette  chez  le  mouton ,  et  quant  aux  oiseaux , 
c'est  le  ventricule  succenturié  qui  )oue  le  même  rôle. 
Il  était  encore  intéressant  de  voir  si  rémission  diacide 
hydrochlorique  se  trouvait  sous  Tinfluence  des  nerfs 
de  la  huitième  paire;  nous  les  avons  coupés;  le  linge 
réactif  a  rougi,  mais  moins  que  dans  les  autres  cas,  ce 
qui  paraîtrait  décider  la  question  en  faveur  de  la  né- 
gative. 

En  récapitulant  les  faits  contenus  dans  ce  Mémoire , 
Ton  voit  : 

I*.  Que  les  actes  de  la  digestion  sont  des  altérations 
purement  chimiques  auxquelles  la  vitalité  des  organes 
où  elles  se  passent ,  n'a  point  de  part  immédiate  ;  elles 
peuvent  toutes,  à  l'exception  ^e  celle  des  vaisseaux 
absorbans,  s'imiter  artificiellement  au  moyen  des  fluides 
que  les  excréteurs  fournissent ,  savoir ,  la  soude  et  l'acide. 

n^,  La  soude  est  l'agent  auquel  le  suc  gastrique  doit 
ces  propriétés  dissolvantes. qui  étonnaient, Spallanzani  ; 

3*.  Les  globules  albumineux ,  dont  la  réunion  forme 
le  chyme,  sont  précipités  par  l'acide  hydrochlorique  ; 
celui-ci  est  une  sécrétion  de  la  caillette  chez  les  rumi- 
lians  ,  du  ventricule  succenturié  chez  les  oiseaux ,  et  de 
la  région  moyenne  de  l'estomac  chez  les  vertébrés  où 
ce  viscère  n'est  pas  subdivisé. 
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Sun  le  ùaractère  et  les  hàbiXudei  du  Lion  dé  VAfri^ 
australe  (  àrticla  extrait  du,  South  afri'càn  journal  / 
"  imprimé  au  Cap  dé  Bonné*»E^pérance*  ) 


Oa  diêtiogue  dans  cette  partie  dô  TAfriquè  d^ux 
riëtés  dé  Lion&y  i'une.fautie,  Tautre  brnntty  oa,  comme 
disent  les  colons  hollandais  ^  noire  ou  même  bleuâtre. 
Les  hidividus  de  ce^e  seconde  variété  soht  les  plus  forti 
et  les  plus  féroces.  Peut-être  la  différence  qu'on  rémai*-< 
que  dans  la  couleur  de  ces  animaux  est'-elle  purement  aé<^ 
cidentelle  et  dépend-elle,  du  climat  propre  aux  diteri 
cantons  quMIs  habitent ,  et  de  la  nourritul^  qu'ils  y 
trouvent. 

On  regarde  comme  les  plus  dangereux  de  tous  les 
Lions ,  ceux  qui  occupent  le  pays  des  Bosjemans  au-delii 
des  limites  de  la  colonie;  c'est  que  n'ayant  à  combattre 
que  CCS  malheureux  indigènes  dont  les^  faibles  flè<ches  dO 
roseau  leur  inspirent  peu  de  frayeur ,  et  ne  connaissant 
pas  les  redoutables  .cai*abities  des  colons ,  ils  sont  accos** 
ttUnés  à  régarder  les  hommes  comme  des  adversaires  pou 
dangereux.  Lorsqu'un  Lioil  a  réussi  à  enlever  quelque 
habitant  d'un  kraal^  il  ne  mànqtlê  pas  dô  revenir  teintés 
les  nuits  pour  se  procurer  quelque  autre  victime  hu^ 
maine*  Ces  visites  nocturnes  finissent  par  devenir  telle- 
me^nt  à  charge  aux  Bosjeriians ,  qu'on  les  à  vu  abandonner 
leurs  habitations  poiir  aller  s'établir  ailleurs  :  heureux 
encore  éi,  pctidant  leur  retraite,  ce  terrible  ennemi  ùe  s^ 
met. pas  k  leut*  poursuite,  et  ne  parvient  pas  à  les  dév^lrer 
les  uns  après  les  autres^  On  prétend  hièhie  que  èes  pau** 
vres  sauvages  sont  dans  l'usage  de  faire  la  partait  Lioa^ 
et  de  iui  laisser  les  plus  âgés  et  lés  plus  infirmes  d'en tpt 
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ett5c,  et)  les  logeant  à  Tetidroit  lé  plus  et]poîéy  danà  Fé^ 
pérance  de  sanvet  atl  moins  par-^là  lés  itidiViâtis  dôkit 
reiistencë  a  le  pluà  de  J)rît  à  leurs  yéti^é 

Ce  qu'on  a  dit  de  la  foi*cè  prodigieuse  de  cet  aïiiïAâl 
lie  paraît  pas  exagéré  •,  il  est  certain  (Ju'il  péiil  tralne^ 
sans  pe5\ie  lé  plus  gros  biœuf  à  Une  grande  distante  ,  et 
lorsqu'il  s'agit  d'une  proie  moins  pfeSâiite  il  la  chargé 
stfr  ses  épaules  et  l'empôrie  au  loin;  TautéUr  de  «et  ar- 
ticle à  vu  uh  Lion  encore  très-jeune  tranlsjpôrter  uft  ché^ 
Vâl  a  environ  hnitS  dents  toisés  dû  lieu  bu  il  iVvàît  tué^ 
îl  a  même  en  tendu  dire  i  des  personttes  di|;né8  de  foi 
que  des  chasseurs  à  cheval  suivirent  Teàpacë  dé  dit 
lleuea  la  trace  d'un  Lion  qui  eiltportait  à  là  hâte  une 
génisse  de  deux  ans ,  et  qu^  le  corps  de  la  génis-é  bè 
paraissait  avoir  touché  la  terre  qu'en  un  Ou  deux  fett*- 

droits. 

Le  Lion,  éômme  tous  les  àhinfiàuX  du  gehré  Féli^^  h 
besoin  de  recourir  à  la  ruse  pour  se  rendre  maître  dés 
animaux  dont  îl  se  nourrit.  11  peut  à  la  Vérité  franchit' 
d^un  seul  saut  une  dixaine  de  mètres,  et  continuer  à 
â^élancer  ainsi  par  bonds  successifs,  de  maniéré  à  isùr^ 
passer  en  vitesse  le  meillei*  cheval  5  ittais  i\  ne  pourrait 
Soutenir  long-temps  dé  tels  efforts,  et  il  arrive  rarerhetit 
quHl  le  lente.  S'il  ne  parvient  pas  à  Salsif  Sa  proie  après 
tin  petit  nombre  dé  sauts ,  îl  renonce  à  la  poursUivi*e , 
Sentant  quMl  ne  réussirait  pas  à  l'atteindte.  Ce  n'é^t  donc 
ni  par  lâcheté  ni  par  perfidie,  comme  le  dit  BarroWv 
mais  par  une  conséquence  nécessaire  de  son  Organisa- 
tion, que  le  Lion  de'  l'Afrique  méridionale  dresse  dés 
embûches  aux  Antilopes ,  en  se  cachant  parmi  les  lon^ 
gues  herbes  et  les  roseaut  au  bord  des  eaux  où  les  ani>^ 
Ynaux  viennent  boife.  Il  nlburrait  de  faini  s'il  chassais 
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autrement,  et  c'est  en  effet  dans  de^  situations  pareilles 
qu^on  trouve  les  cornes  et  les  os  de  ses  victimes*. 

Quant  aux  hommes,  le  Lion  les  attaque  rarement,  à 
moins  qu'il  ne  soit  provoqué  par  eux,  ou  qu'il  ne  re- 
marque dans  leur  contenance  quelque  apparence  de 
frayeur.  Le  plus  souvent  il  se  contente  de  les  6xer  at- 
tentivement à  une  petite  distance^  comme  pour  observer 
leur  contenance,  et  s'il  n'y  remarque  rien  d'hostile  ni  de 
timide,  il  se  retire  à  pas  lents;  mais  cela  n'est  vrai  que 
lorsque  le  lion  n'est  pas  affamé  ou  occupé  à  manger,  et 
lorsqu'on  n'a  point  affaire  à  un  animal  qui  ait  déjà  goûté 
de  la  chair  humaine. 

Nous  ajouterons  une  couple  d'anecdotes  prises  parmi 
celles  que  rapporte  notre  auteur.  Un  colon  hollandais 
nommé  Gert  Schapen,  étant  à  la  chasse  avec  un  de  ses  com- 
patriotes, s'approche  pour  puiser  de  l'eau  à  une  source 
entourée,  comme  elles  le  sont  ordinairement ,  de  grands 
roseaux;  à  peine  fut-il  au  bord  de  la  fontaine,  qu'un 
énorme  Lion  s'élança  sur  lui  et  le  saisit  par  le  braj;  au 
lieu  de  se  débattre ,  ce  qui  n'eût  fait  que  hâter  sa  perte  « 
cet  homme  conserva  assez  de  sang-froid  pour  demeurer 
immobile^  le  Lion  en  fît  aiyant,  ne  lui  serrant  le  bras 
entre  les  dents  qu  autant  qu'il  le  fallait  pour  le  retenir^ 
et  fermant  en  même  temps  les  yeux  comme  s'il  n'avait 
pu  supporter  les  regards  de  sa  victime  *,  il  laissa  même 
Gert  appeler  plusieurs  fois  son  compagnon  à  son  secours, 
mais  celui-ci  quoique  armé  ne  songea  qu'à   sa  propre 
sûreté,  et. grimpa  au  haut  d'un  rocher  voisin.  Se  voyant 
ainsi  abandonné,  le  malheureux  chasseur  tira  de  sa  gaine 
un  couteau  pointu  que  les  hommes  de  ces  parties  recu- 
lées de  la  colonie  portent  toujours  pendu  à  leur  cein- 
ture, et  il  en  frappa  le  Lion  avec  tant  de  force  qu'il  lui  ' 
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porta  un  coup  mortel  ;  mais  Tanimal  en  luttant  avec  la 
mort,  lui  déchira  avec  ses  terribles  griffes  les  bras  et  la 
poitrine ,  et  tous  deux  tombèrent  baignés  dans  leur  sang. 
Gert  survécut  peu^à  ses  ^blessures ,  et  mourut  du  tétanos. 
Les  chasseurs  de  Lions  prétendent  qu'il  eut  tort  de  per- 
dre paiience,  et  que  s'il  fût  resté  encore  quelque  temps 
immobile,  le  Lion  aurait  fini  par  lui  lâcher  le  bras. 

Un  autre  colon,  nommé  Lucas  Van-Vuuren ,  traversait 
à  cheval  à  la  pointe  dn  jour  les  plaines  qui  avoisinent  la 
petite  Fish'riuer ^  lorsqu'il  aperçut  un  Lion  à  quelque 
distance;  il  chercha  à  l'éviter,  en  prenant  un  grand  dé* 
tour*,  mais  le  Lion  qui  peut-être  était  à  jeun,  se  dispo- 
sait à  lui  disputer  le  passage.  Lucas  le  voyant  avancer  ra- 
pidement, et  n'ayant  pas  ses  armes  à  feu,  tenta  de  fuir 
à  toute  bride;  mais  le  cheval,  déjà  fatigué  et  chargé  du 
poids  d'un  homme  corpulent,  fut  bientôt  atteint  par  le 
Lion  à  qui  la  faim  donnait  des  ailes;  ce  terrible  animal , 
s'élançant  par  derrière ,  renversa  en  un  instant  le  cava- 
lier et  sa  monture;  heureusement  l'homme  ne  fut  pas 
blessé,  et  il  se  mit  à  fuir  jusqu'à  l'habitation  la  plus 
rapprochée  pendant  que  le  Lion  mettait  en  pièces  le 
cheval. 

Je  tiens  ces  détails  de  Lucas  lui-tnème,  dit  l'auteur, 
et  cet  honnête  paysan  ne  trouvait  rien  de  remarquable 
dans  cette  aventure  si  ce  n'est  qu'un  Lion  eût  eu 
l'audace  d'attaquer  en  plein  jour  un  chrétien  qui  ne  l'a- 
vait pas  provoqué.  Ce  qu'il  regrettait  plus  que  son  che- 
val ,  c'était  sa  selle.  Il  retourna  au  lieu  de  la  scène  le  len- 
demain avec  quelques  amis,  dans  l'espérance  de  la  re- 
trouver, mais  elle  avait  disparu  ainsi  que  le  Lion.  Il  ne 
restait  plus  sur  la  place  que  les  os  du  cheval  complète- 
ment rongés.  C.  M. 


Mémoire  géologique  mf^  les  empirons  de  Bordeaux: 
première  partie  ,  cotnpréhant  lés  Observations  gêné- 
raies  sur  les  Mollusques  fossiles^  et  la  description 
particulière  de  ceux  qu'on  rencontre  dans   ce  bassin  ; 

Par  m.  de  Basterot. 

^  (Lu  à  r Académie  des  Sciences ,  le  17  jainrier  i8a5.  ) 

(Extr.  du  rapport  fait  sur  ce  MëoBoire  par  MM.  fiaovGffiART  efc  BxuDAlrr.) 

Ce  Mémoire  a  pour  objet  la  description  gëologiqtié 
du  bassin  tertiaire  du  sud-ouest  de  la  Frr^ticej  mais  là 
première  partie  ,  la  seule  que  Tauteur  ait  prééeïitéé  j  ne 
renferme  que  les  observations  générales  sur  les  mollus- 
ques fossiles^  et  la  description  particulière  de  ceni:  qu6 
Ton  rencontre  dans  les  environs  de  Bordesiux* 

Les  observations  que  M.  de  Basterot  met  cti  tête  de 
son  travail  peuvent  être  considérées  comme  une  utile  et 
fort  bonne  introduction  à  Tétude  des  mollusques  fossi- 
les ,  et  à  la  recherche  des  conséquences  géolagiqoes  que 
Ton  peut  tirer  de  leur  présence  dans  les, différentes  cou- 
ches du  globe» 

On  savait,  par  suite  des  observations  faites  dans  des 
lieux  assez  éloignés  les  uns  des  autres  ,  que  les  mêmes 
espèces  de  coquilles  fossiles  qu'on  y  rencontrait,  pré- 
sentaient toujotirs  quelques  diiOTérences  '  dans  leurs  fof* 
mes,  dans  la  profondeur  de  leurs  stries,  la  saillie  de 
leurs  tubercules,  etc.  Maïs  M.  de  Bastetot  croit  pou- 
voir affirmer  ^  pat*  suite  de  ses  recherchés ,  que  les  mêmes 
modifications  6e  rencontrent  dans  les  espèces  virantes  « 
que  ces  espèces  ne  sont  jamais  parfaitement  identiques 
dans  des'  lieux  séparés  par  dés  distances  considérables^ 
ou  même  dans  des  localités  voisines  où  les  circonstances 
de  chaleiir,  d'humidité,  de  nourriture  ,  etc. ,  etc. ,  sont 
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différentea.  Il  fait  observer,  avtec  raison ,  qu'on  a  gënérâ*? 
lèment  fait  peu  d^attentibn  k  ces  différences  locales , 
d'où  il  est  résulté  qu'on  a  souvent  établi  des  espèces  là 
o.ù  OD  ne  devait  voir  qne  des  variétés  plus  ou  moins  re^ 
marquablea  de  la  mèqne  coquille ,  produites  accidentel- 
lemeat. 

M^  de  Basterot  fait  remarquer  aussi  que  dans  des^  dé- 
pôts de  même  époque  séparés  les  uns  des  autres,  soit 
par  des  distances  considérables,  ^oit  seulement  par  des 
chaînes  de  montagnes ,  si  on  trouve  des  espèces  identi- 
ques, ou  ùe  présentant,  que  des  différences  accidentel- 
le$,  oq  observe  qu'elles  ne  sont  pas  partout  assodées  de 
mèmç;  c'est-à-dire,  qu'en  partant  d'une  localité  dont  les 
espèces  associées  sont  bien  reconnues ,  et  se  portant  sur 
une  Autr^,  on  observe  dans  celle-ci  un  certain  nombre 
49sospèces  de  la  première  qui  sont  alors  associées  avec 
4qs  espèqes  différentes.  Ce  fait  est  aussi  généralement 
cppuu  des  naturalistes  quoique  non  publié.  Mais  M.  de 
Baste<*ot  lui  donne  plus  de  précision.  En  prenant  pour 
centre  le  bassin  de  la  Gironde,  il  fait  voir  que  les  coquilles 
de  même  espèce  sont   d'autant  plus  nombreuses    dans 
les  autres  baasina  de  même  époque ,  que  ces  baè^ins  sont 
moins  éloignes.  En  effet,  sur  trois  cent  trente  espèces' 
qu.il  a  reconnues,  dans  les  environs  de  Bordeaux  ,  il  ne* 
s!en.  retrouve  que  quatre-rvingt^onze  danfs  ks  dépôts  d'I- 
talie,  soixante -six  dans  ceux  des  environs  de  Paris, 
vingt-quatre  dans  les  bassins  tertiairoide  l'Angleterre,  et 
di^-buit  seulement  dans  1^  bassin  de  Vienne  eh  Autriche. 
Enfin ,  comme  nous  l'avons  annoncé ,.  M.  dé  Basterot 
a  réellement  enrichi  par  ses  recheréhes  le  catalogue  de^ 
1109  faits.  Il  a  été  conduit  à  reconnaître,  ce  que  nous 
croyons  parfaitement  exact ,  que  les  -espèces  de  débris' 
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fossiles  qu'on  trouve  dans^les  dépôts  anciens  oâTrent  plus 
de  constance  dans  leurs  caractères  et  dans  leurs  associa* 
tions  d'une  localité  à  une  autre,  même  très -éloignée, 
que  celles  qu'on  trouve  dans  les  dépôts  plus  modernes. 
Il  fait  voir  d'abord,  ce  que  l'un  de  nous  a  déjà  publié, 
que  la  même  espèce  de  trilobite  sans  variation  *  se  re- 
trouve dans  les  calcaires  intermédiaires  de  la  France,  de 
l'Angleterre^  de  TAmérique  septentrionale;  mais  en 
outre  il  fait  observer  que  d'autres  débris  fossiles  de  di^ 
verses  sortes  se  retrouvent  avec  des  caractères  absolu- 
ment identiques ,  dans  les  schistes  intermédiaires  du 
pays  de  Galle,  du  Northumberland,  du  Finistère,  du 
Cotentin,  des  Ardennes,  du  Hundsruck,  du  Hartz,  du 
comté  de  La  Marck,  de  Colombie,  de  New- York,  de 
Pensylvanie ,  du  lac  Oneïda  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. Cette  dernière  comparaison  avait  pu  être  faite  dam 
les  débris  fossiles  de  quelques  localités  peu  éloignées, 
mais  elle  ne  l'avait  pas  été  sur  une  échelle  aussi  étendue 
et  par  coQséqueut  aussi  capable  de  donner  à  l'observa- 
tion le  caractère  d'un  fait  positif. 

Après  les  détails  généraux  dont  nous  venons  d'esquis-, 
ser  les  pins  remarquables,  M.  de  Basterot  donne  la  des- 
cription 4es  coquilles  fossiles  qui  se  trouvent  dans  les 
environs  de  Bordeaux  -,  le  nombre  des  genres  qu'il  décrit 
est  de  cent  quatre ,  dont  soixante-cinq  de  coquilles  uni- 
valves  et  trente-neuf  de  bivalves.  Il  y  rapporte  trois 
cent  trente  espèces^  dont  plus. de  cent  n'avaient  pas  été 
décrites.  Soixante-six  de  ces  espèces  ont  leurs  analogues 
vivans,  savoir,  quarante-cinq  dans  la  Méditerranée,  l'O- 
céan ,  la  Manche,  et  vingt-une  dans  les  autres  mers  ]  de 
ces  dernières  observations,  il  résulte  évidemment  que 
les^dépôts  qui  constituent  les  landes  sont  très-diffërens 
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des  sables  qui  s^ amoncellent  journellement  en  buttes 
mouvantes ,  ou  dunes ,  sur  l'un  des  bords  du  bassin , 
puisque  sur  trois  cent  trente  espèces  que  présente  le 
sable  des  landes,  quarante-cinq  seulement  ont  leurs  ana- 
logues dans  les  mers  voisines ,  en  y  comprenant  même 
la  Méditerranée. 

Les  espèces  nouvelles  sont  figurées  avec  beaucoup 
d*exnctitude  dans  des  planches  d'une  belle  exécution, 
qui  sont  jointes  au  Mémoire. 


Note  sur  V Argonaute  ou  t animal  du  Nautile , 

Par  m.  Poli. 

Le  chevalier  Poli,  dans  la  séance  du  1 4  décembre!  824» 
alu  à  r  Académie  des  sciences  de  Naples ,  un  Mémoire  sur  le 
Nautile  ou  V Argonauta  Argo  de  Linné.  Ce  mollusque 
connu  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  qu^Aristote  a  par- 
faitement décrit ,  quant  à  la  manière  dont  il  navigue  à  la 
surface  de  la  mer  dans  les  temps  calmes,  afixé  Tattention 
des  naturalistes  de  toutes  les  époques,  et  a  'été  pour  eux 
un  problème  bien  difficile  à  comprendre,  et  qu'ils  se 
sont  essayé  à  Fenvi  de  résoudre.  Tout  récemment*  en- 
core, M.  de  Férussac  a  lu  à  l'Acadéiiiie  des  Sciences  de 
Paris  (séance  du  6  décembre  1824)  unMémoiredans  lef- 
quel  il  combat  l'idée  émise  et  renouvelée  par  M,  de 
Blainville  (Journal  de  physique,  tom.  86) ,  que  ce  mol- 
lusque n'a  pas  construit  la  coquille  dans  laquelle  il  vit , 
iet  qu'ill'habile  accidentellement.  Déjà  Duvernoy  (arti- 
cle Argonaute  du  Dictionnaire  des  sciènceisi  naturelles  ) 
avait  dit  positivement  que  les  embryons  contenus  dans 
les  œufs  présentaient  une  coquille  distincte  à^  l'aide  du 
microscope.  Mais  Everard  Home  avait  présenté  une 
observation  négative  faite  dans  les  mêmes  circonstances. 
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Ces  divers  Mémoires  élaiept  plus  riches  d^hypothèse^ 
que*de  faits  ;  on  n'avait  touiours  entrevu  quQ  quelque^ 
points  isolés    de   la   question,  et  personne  ne    s'était 
trouvé  d^ns  la  circonstance  favorable  Je  pouvoir  Tétu- 
diçr  sous  toutes  les  faces,  M.  Poli,  observateur  très -exerce 
et  célèbre  concbyliogiste,  a  été  plus  heureuif  qu'aqciin  d^ 
aes  prédécesseurs.  Le  roi  Ferdinand  ayant  fait  pêcher 
des  Argonautes,  e(  ayant  mis  à  sa  disposition  la  pî^cine 
de  Portici ,  il  a  pu  observer  i'animal  vivant  et  les  parti- 
cularités curieuses  de  sa  reproduction;  il  a  vu  par  qiiel 
mécanisme  les  œufs  chassés  da  Tutérus  sont  attachés  im- 
médiatement à  la  coqiijU0  9  Qf  il.s-est  convaincu,  en  sui- 
vant jour  par  jour  leur  développement,  que  la  coquiUe 
e)[istait  dès  la  naissance  ;  il  res^e  donc  prouvé ,  mieqx 
que  par  aucun  raisonnement,  que  TArgonaute  sécrète  la 
çQquille  qu'il. habite.  Cependant  il  n'adhère  en  aucune 
manière  à  celte  coquilI.Q,  et  cette  opinion  ancienne,  émisQ 
par  Aristote*  est  parfaitement  vraie.  M,  Poli  explique 
comment  il  conçoit  que  malgré  cet  état  libre  il  peut  pro- 
duire le  test  qui  le  protège  çt  le  recouvre.  Dans^  un  se- 
cond mémoire  l'auteur  traitera  anatomiquement  des  di- 
verses parties  4u  corps   de  l'Argonaute.  Ce  travail  est 
acçoijf^pagné  de  fort.bell.çs  planches  déjà  gravées. 

Note  sur  le  genre,  Prçvostea  . 
Par  m.  Gapisr. 

Li:  savant  botaniste  qui  fait  ^connaître  j^  puhlic  le$ 
richesses  vég^tale^  recueilli^:^  par.jVIM.  tlumhQldt  et  Bpn- 
pland,  a  établi  sous  le  nom  de  Dufourea  uu  genre  non. 
veau  de  la  famiUe  des  Convolvulacées  ;  le  but  de  la  note 
présente  est  d'ajoutçr  deux  espèççs  à  ce  genre ,  comme; 
aussi 4fi  proposer  qn- autr«  nonot,  pui^ue celqi^Q  Dw- 
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fourea  9  donné  par  Acharius  à  des  Lichens  ^  a  été  adopté 
dans  le  Synopsis  du  bel  ouvrage  de  "M.  Kuntli  ;  j'espère 
élre  généralement  approuvé  en  le  dédiant  soit  à  ^  (eu 
M-  Bénédict  Prévost,  professeur  à  Montauban ,  auteur 
de  plusieurs  observations  physico  -  botaniques  ,  soit  à 
M.  Pierre  Prévost,  professeur-émérite  de  philosophie  et 
de  physique  générale  dans  l'Académie  de  Genève,  soit 
à  mon  excellent  ami  M.  J.-L.  Prévost ,'  déjà  célèbre  par 
ses  travaux  physiologiques  *,  ce  genre  entièrement  origi- 
naire de  l'Amérique  méridionale  a  pour  caractère  princi- 
pal un  style  entièrement  ou  profondément  bifide,  et  les 
deux  lobes  extérieurs  du  calice  beaucoup  plus  grands  qu6 
les  autres ,  et  enveloppant  la  fleur  avant  son  épanouis- 
sement. 

Prevostea. 

Caljcoholus,  Willd. ,  mss.  Dufourea.  Kunth. 

Char,  gen.  Calix  quinquepartitus  ,  laciniis  duabus 
exterioribus  maximis  florem  involucrantibus.  Ovarium 
2-loculare  ,  loculis  a-spermis.  Styli  duo  aut  stylus  pro- 
fundè  bipartitus.  Stigmata  globosa.  Capsula  bilocularis  ^ 
loculis  i-2-spermis.  —  SufTrulices  volubiles. 

I.  p.  umhellata,  Foliis  glabris  ,  oblongo^^subcor- 
datis ,  apice  obtusis  mucronulatis  ;  pedunculis  axillari- 
bus  muhifloris  ;  laciniis  calycinis  exterioribus  ovato- 
orbiculatis  ,  mucronulatis ,  viridibus» 

Caulis  teres  virescens  glaber  aut  raris  brevibtis  pîlis  munitus  \  ramuli 

'obliqui.    Folia   oblongo-subcordata  sînu   auriculisque  obtusis ,  ^pice 

obtusa;  mucronulata  \  margine  intégra ,  i-3  pollices  longa,  i-i-i;^  lata, 

.  TÎridia  ,  glabra  autsub  lente  adpressis  intHcatis  breyibus  pilis  strigosa, 

avenia ,   petiolata  ;   petiolus  angulatus  3-4  Uneas  longus  yiHosus.  Pè- 

^nnculi  axillares  patuli  teretes  g)abriaut  subpubescentes,  foliis  paul6 

breviores.  Flores  bifariam  umbellati,  pedicellis  3-4  lineas  longis  villo-^ 

sis  tenuibus  articulatis  muniti,  bracteisque  ad  basim  acutis  squamoso-» 

illiformibus  mioimis.  Ltaciniœ  calycis  3  ezieriores  oYatO'^orbiculatffi  ^ 

.«ancronulata,  oppositœ,  patul«,  yirides ,  sub^illosse ,  4  lineas  longae  > 

Tom.  IV.  32 
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3  ipUtaeintegrae;  très  interiores  luteo-membranaceae ,  coroUas  adpres' 
886,  convexs ,  ovat»,  décidas  ,  aculiu  seuls  ,  margine  ciliato-Tilloss , 
3;4  lineas  longs.  CoroHa  iutea  infundibuliformis,  apice  intégra  ,  bâsi 
tubulosa,  supra  calycem  eztus  pilis  longis  munita,  i5  lineas  longa. 
Stamina  5  squalia  ;  filameota  glabra  antheris  adnata  elongatis.  Stjlas 
stamina  paulo  superans  apice  bifidua  glaber  ;  stigmata  capitata  minima. 

Hab,  în  Brasilia  prope  Rio-Janeiro.  4*  (V-  s.  sp.  în  h. 
Mus.  Par. ,  à  dom.  Leandro  de  Sacrameuto  et  à  dom. 
Gaudichaud  reperlam.) 

2.  P.  glabra.  Foins  glabris,  ovatis,  basi  cordatis, 
obtusis ,  mucronatis  ;  pedunculis  axillaribus  multifloris  ^ 
laciniis  calycinis  exterioribus  renifonnibus  ,  viridibus  , 
pollicem  fere  latis. 

Dufourea  glabra,  Kunth.  nov.  gen.  3,  p.  ii4,«S//i. 
a ,  p.  îa2^ 

Calycobolus  pulchellus.  TVilld,  mss.  ex  Rœm.  etSch, 
sysU  5  ,  p.  4»  , 

Crescit  prope  San-Francisco  Solano ,  ad  ripam  Cas- 
siquîares.  (  Missiones  del  Orînocco.  )  Floret  majo. 

3.  P.  sericea.  Foliis  subtus  sericeis  ;  paniculis  ter- 
minalibus  ;  laciniis  calycinis  exterioribus  coloratis. 

Dufourea  sericea.  Kwith.^  loc.  cit. 
Calycobolus  emarginatus.  JVUld,^  mss.,  loc.  cit. 
Crescit  in  regno  Novœ-Granatae  ,  juxta  urbem  Marî- 
quita  •,  ait.  4oo  hex.  Floret  julio.  " 

4.  P»  ferrugînea.  Toia  tomentoso-ferruginea  ,  fo- 
liis ovato-oblongis  ,  basi  subcordalis  ,  apice  acutis  ,  mu- 
cronulatis  ;  pedunculis  axillaribus  multifloris  ;  laciniis 
calycinis  exterioribus  ovato-suborbiculatis,  obtusiusculis. 

Caulis  teres  crassus  ut  et  tota  planta  tomentoso-ferrugineus ,  sim- 
plex.  Fdia  ovato-oblonga,  apice  acuta,  mucrunulata,  basi  subcordata, 
margine  intégra,  Tenis  pinnatis  munita,  2-4  poUices  longa  ,  a  lata, 
petiolata  \  petiolus  compressas  6-13  lineas  lengus  aureo-ferrugineus  ; 
internodia  foliis  multo  hreviora.  Peduncali  gemini  axillares  brevissimi 
teretes  ,  floribus  fasciculato-suLumbelIatis  ;  pedicelli  3-4  lineas  loogi, 
bracteis  lineari  -  filiforœibus  ,  ciliato-hirtuti^  ,  4'^  lineas  loogis  inter- 
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mixèi.  Galycîs  laciniae  i  exteriores  oyato-suborbicalaUe ,  obtusius<- 
culae,  4  lîncas  longae  ,  3  latae,  inyolucrantes  ,  tomfcntoso-ferriigineae  ; 
3  interiores  orbîculatae,  a  Uneas  long»  latxqiie,  margine  menabranaceœ, 
glabrae  aut  medio  tantum  subferrHgineae.  Gorolla  9  lineas  longa ,  in- 
fundibuliformis  extiis  irillosa ,  apice  intégra.  Stamina  xqualia  3^3  loQ- 
gitudinis  corollae  attingentia  ;  filamenta  tenuia,  glabra.  Stylj  a  squales, 
filiformes  ;  stîgmata  capitata  \  ovarium  conicum  parvum  ,  apîce  Til- 
losum.  Capsula  ovato-globosa ,  calyce  interiore  major,  glabra  ,  4'^^'" 
TÎs  ,  3-Iocularis ,  loculis  a-spennis.  Semina  ovato*compressa ,  i  lineam 
longa  subcano-tomenTosa. 

Hab,  in  Brasilia.  (  V.  s,  sp.  în  h.  Mus»  Par.  ) 


Note  sur  le  sang  du  fœtus  dans  les  animaux  vertébrés, 
(  Extrait  d'une  lettré  de  M.  Pbévost  ,  D.  M.  ) 
....Les  comtn  uni  cations  sanguines  de  la  mère  et  du  fœ- 
tus dans  les  animaux  vivipares  ont  occupé  tous  les  méde- 
cins et  un  grand  nombre  d^anatomistes.  G^est  en  effet  une 
des  questions  piquantes  de  la  physiologie.  Les  recherches 
que  nous  avions  faites,  M.  Dumas  et  moi,  sur  la  formation 
du  sang  dans  le  poulet ,  nous  avaient  appris  q^ue  pendant 
les  premiers  jours  de  Tincubation ,  les  globules  du  sang 
différaient  par  la  forme  et  le  volume  de  ceux  de  Tanimal 
adulte.  S'il  en  était  de  même  pour  les  foetus  des  animaux 
vivipares,  la  question  des  communications  sanguines  de«- 
venaît  facile  à  résoudre.  J*aî  tenté  cettô  expérience  sur 
des  foetus  de  chèvre  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  et  j'ai  pu 
m'assurer  que  les  globules  de  leur  sang  ont  un  volume 
double  de  cehii  que  nous  avions  observé  dans  le  temps , 
pour  les  globules  du  sang  de  la  chèvre  adulte.  Il  y  a 
donc  une  différence  matérielle,  incontestable  entre  le 
sang  du  fœtus  et  celui  de  la  mère,  différence  qui  ne  se* 
conçoit  bien  qu*en  supposant  que  l'embryon  opère  lui- 
même  ,  et  pour  son  compte ,  la  sanguification ,  en  em- 
ployant des  matériaux  fournis  par  la  mère.  Je  vous  en- 
verrai prochainement  tous  les  détails  de  cette  intéres^» 
santé  observation. 
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